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PRÉFACE  M  LA  CTOlilÈME  ANNÉE. 


Qu90(}  noiiâ  pcijbliàmes^  il  y  a  q^uatre  ans,  la  première 
Uvj:Ms.oja  de  cette  Reim ,  lea  circonsunees  extérieures  étaieat 
tout  autres  qu'aujourd'hui. 

La  Fraoeejouissaiji  avee  charme  des  dauceur$  d'une  paix  hai- 
chexaent  ceconquise,  que  riea  ne  paraissait  devoin  tràublec.  Ua 
câline  général  ^mUait  cégaer  naa-seulemeot  dans,  l'ordce  des. 
Taits  matériels,  mais  aussi  dans  les  régions  du  monde  ioteUe Qtuel- 
La  Rcli^on,  entourée  d'honneurs  publics,  yoyait  ses  éternels 
ennemis,  sinon  cesser  tout  k  fait,  du  moins  modérer  et  ralentir 
leur  système  d'attaques.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  ces 
braves  ne  pouvaient  se  dissimuler  leur  faiblesse,  et  ifs  sentaient 


VI  PRÉFACE. 

sur  teor  tête  le  poids  de  cette  parole  célèbre,  qui  venait  de 
sortir  d'une  bouche  souveraine  : 

a  Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  mériter  la  protection  du 
Ciel,  c'est  de  témoigner  de  toute  notre  vénération  pour  le  Saint- 
Père,  qui  est  le  représentant  de  Jésus- Christ  sur  la  terre  (').   » 

Ëii  présence  de  cet  apaisement  universel,  le  temps  semblait 
bien  choisi  pour  entretenir  le  public  d'histoire  et  de  littérature, 
et  ce  tut  là  aussi  un  des  motifs  qui  nous  déterminèrent  à  fonder 
le  présent  recueil. 

Toutefois,  comme  nous  étions  persuadés  qu'il  est  des  pas- 
sions qui  ne  sommeillent  point  —  encore  biep  qu'elles  sachent 
parfois,  quand  leur  intérêt  l'exige,  plaquer  sur  leur  face  hai- 
neuse un  masque  doucereux  —  la  Revue,  dès  son  origine, 
promit  de  fournir  son  c(  modeste  contingent  d'efforts  à  la 
»  défense  des  grands  principes  d'ordre  moraU  social  et  reli- 
»  gicnix,  seule  base  de  la  civilisation  chrétienne,  si  menacée  de 
»  nos  jours.  » 

—  Menacée  par  qui?  nous  criaient  les  optimistes  d'alors. 

Cette  question  reçoit^  hélas  I  en  ce  moment  une  lamentable 
réponse.  L'auguste  chef  de  notre  Religion,  le  représentant  de 
Jésus-Christ  sur  terre,  au  lieu  de  cette  vénération,  si  propre 
à  attirer  sur  les  peuples  la  faveur  du  Çiel,  ne  recueille  aujourd'hui 
qu'insulte,  persécution,  trahison. 

Pour  sa  défense  le  sang  catholique,  le  sang  breton  et' vendéen 
surtout,  a  coulé.  Comme  une  semence  de  justice  jetée  dans 
une  terre  féconde,  ce  sang  monte  et  crie  vers  Dieu.  Le  monde 
attend  la  moisson 

En  de  telles  conjonctures,  c'est  plus  que  jamais  pour  nous 


(I)  Vojes,  dans  le  Moniteur  du  i4  Juin  1856,  le  récit  officiel  de  la  réception  da 
cardinal  Patrtzzi,  légat  da  Saint-Siégeen  France. 
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un  devoir,  et  en  même  temps  un  besoin,  de  tenir  notre  pro- 
messe d'il  y  a  quatre  ans  etvde  défendre ,  dans  notre  cercle 
d'action,  la  cause  de  la  civilisation  chrétienne,  plus  menacée 
que  jamais.  Pendant  que  nos  frères  vont  offrir  à  cette  cause 
sacrée  leur  sang  et  leur  vie,  notre  plus  ardent  désir  est  de 
pouvoir  nous  associer  k  leurs  luttes,  à  leurs  épreuves,  non- 
seulement  du  fond  du  cœur,  mais  tout  au  moins  du  geste  et  de 
la  voix. 

Seulement,  nous  devons  prier  nos  lecteurs  de  ne  point  ou- 
blier les  bornes  que  nous  imposent  forcément  et  la  nature  de 
notre  œuvre  et  la  législation  existante. 

La  loi  nous  interdit  le  champ  de  la  politique  ;  mais  elle  nous 
laisse  le  droit  de  prendre  part  à  la  défense  des  intérêts  religieux. 
Nous  userons  donc  de  ce  droit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait; 
mais  il  nous  faudra  aussi,  comme  parle  passé,  subir  cette 
interdiction.  De  là,  en  face  de  certains  faits  et  de  certaines 
situations,  un  silence  que-personne,  nous  l'espérons,  ne  prendra 
pour  de  l'indifférence. 

Quant  à  la  nature  spéciale  de  notre  publication,  elle  nous 
autorise  assurément  à  ne  point  nous  isoler  du  présent  et  a 
prendre  hautement  le  parti  de  la  Vérité  et  du  Droit  dans  toutes 
les  questions  d'un  intérêt  général  que  la  loi  ne  nous  interdit 
pas.  Mais  elle  nous  oblige  aussi  à  diriger  particulièrement  nos 
travaux  et  nos  études  sur  les  deux  provipces  dont  le  nom 
constitue  notre  titre,  et,  en  ce  moment-ci  surt^out,  a  mettre  de 
plus  en  plus  en  lumière  la  chaîne  de  notre  tradition  bretonne 
et  vendéenne,  toute  tissue  d'honneur  et  de  gloire. 

Pendant  que  la  Bretagne  et  la  Vendée  enfantent  de  nouveaux 

héros,  et  parmi  l'immense  incertitude  des  esprits  et  des  temps, 

,  notre  rôle  est  de  rappeler  k  nos  compatriotes  ce  que  furent 

leurs  pères  et  de  leur  dire  :  «  Soyez  dignes  d'eux!  Dût  le  tor- 


Vin  paÉFAOB. 

»  reot  f[roMSftaiit  des  iieheiés^  des  défections,  de»''  basses 

»  eomplaiftaiices  envers  ta  force,  vous  entelopper  dt  toutes 

»  pans  comme  «ne  mer,  vous  oependaiit,  îaflexibles  sur  le 

»  roc  de  votre  Foi  et  de  votre  attacbemeiil  ûiébraBlable  il  la 

»  cause  du  Droit,  de  i'Hoirnewr,  de  la  vraie  Liberté,  Msaoc 

»  rouler  k  vos  pieds  celte  vile  écenie,  et,  pteias  de  coufiance 

s  en  IMeii,  attendes  le  reflux.  » 


A.  DE  LA  BORDERIE, 


ÉMaB  GRIMAUD, 

SMTftliird  S»  Il  aMadtM. 


RÉGIT    SOMMAIRE 


DE 


L'AFFAIRE  DE  QUIBERON 


PAR 


M.  LE  €HEVALIER  BERTHIER  DE  GRANDRY. 


AVERTISSEMENT, 


M.  le  chevalier  Claude  Berthier  de  Grandry  est  décédé  le  2  no- 
vembre dernier  à  Versailles.  Il  appartenait  à  une  famille  distinguée 
de  TAuxerrois  dont  le  nom  revient  sans  cesse  sur  les  Étals  militaires 
de  l'ancien  régime  conune  dans  YAnmiaire  militaire  d'aujourd'hui. 
Cette  famille  est  représentée  en  ce  moment,  dans  l'armée,  par  deux 
,  généraux  de  brigade  du  cadre  de  réserve  et  par  un  lieutenant  d'ar- 
tillerie de  la  garde  impériale.  '  ' 

Le  Récit  que,  nous  publions  date  déjà  d'assez  loin.  Il  fut  écrit  en 
1816  et  n'a  pas  été  retouché  depuis.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'auteur  parle  au  futur  de  l'érection  du  monument  de  Quiberon  et 
donne  ailleurs  comme  n'existant  plus  des  relations  qui,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  étaient  redevenues  très-intimes.  Mais  M.  de  Grandry  n'avait 
pas  écrit  pour  le  public  ;  il  l'avait  fait  pour  ses  deux  fils,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  les  paroles  touchantes  qu'il  leur  adresse,  et  ces  deux 
jeunes  gens,  tous  les  deux  fort  distingués,  étant  venus  à  mourir 
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longtemps  avant  leur  père,  le  manuscrit  qu'il  leur  destinait  n'avait 
plus  aucun  intérêt  pour  lui  ('). 

Ces  deux  morts  imprévues,  que  suivit  bientôt  la  mort  de  sa 
femme,  furent  des  coups  terribles  pour  M.'  de  Grandry.  Resté  seul, 
il  trouva  du  moins  d'autres  enfants  dans  les  enfants  de  son  frère  ;  il 
était  ingénieux  en  outre  à  multiplier  les  liens  d'affection  autour  de 
lui.  On  verra  par  son  Récit  qu'il  rencontra  en  Bretagne,  après  la 
désastreuse  affaire  de  Quiberon,  quelques  amis  dévoués.  Son  souvenir 
leur  resta  toujours  fidèle,  et,  quarante,  cinquante  ans  après  cette  triste 
époque,  lorsque  toute  relation  avait  été  interrompue  par  la  distance 
et  par  le  temps,  il  les  suivait  encore  de  la  pensée,  non-seulement  eux, 
mais  leurs  fils  et  petits-fils  ;  et,  s'il  apprenait  par  quelques  lignes  de 
journal,  par  une  promotion,  par  un  mouvement  de  troupes,  qu'un 
des  leurs  se  trouvait  aux  environs  de  Versailles,  il  partait  aussitôt, 
il  se  présentait  inopinément,  tantôt  chez  une  jeune  femme,  tantôt 
chez  un  jeune  homme,  qui  lui  étaient  personnellement  inconnus,  et 
leur  prodiguait  les  témoignages  du  plus  vif  et  du  plus  cordial  intérêt. 
Les  enfants  de  ses  ancien^  amis  dévenaient  dès  lors  pour  lui  comme 
une  seconde  famille  qu'il  aimait  à  réunir  à  celle  qui  l'entourait  de 
son  affection.  M.  de  Grandry  était  l'âme  de  ces  réunions  par  la  bonté 
sympathique  qui  animait  toutes  ses  paroles.  Jamais  on  n'unit  mieux 
la  distinction  du  cœur  à  celle  de  l'esprit. 

On  s'en  convaincra,  au  reste,  en  lisant  les  pages  suivantes  où 
l'intérêt  qu'inspir^l'auteur  le  cède  à  peine  à  l'intérêt  qui  naît  des 
événements.  Nulle  recherche  ni  dans  la  pensée  ni  dans  le  style  ; 
mais  un  accent  de  vérité  qui  convainc,  un  esprit  de  justice  qui 
attache  et  un  sentiment  dé  reconnaissance  qui  touche.  C'est  en 
outre  un  témoin  oculaire  dont  la  voix  vient  se  joindre  à  celles  de 
MM.  d^  la  Roche-Barnaud,  d'Autrechaux,  de  la  Villegourio,  de 
Saint-Georges,  de  Montbron,  de  Chaumareix,  de  l'abbé  Péricâud, 
du  C^  de  Vauban,  etc.,  sur  une  expédition  et  sur  un  massacre 
presque^  contemporains  dont  quelques  circonstances  ont  été 
contestées,  mais  dont  le  souvenir,  malgré  tous  Jes  efforts  de  la 
Révolution,  émeut  encore  la  France  et  surtout  la  Bretagne. 

(1)  L'ainé  fui  enlevé  au  moment  où  il  allait  entrer  à  l'École  polytechnique;  le  second 
pvait  é*é  reçu  des  premiers  à  Saint-Cyr  en  1 824  et  il  en  était  sorti  danf  Tétat-major. 

NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 
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Relation  des  circonstances  auxqtielles  a  dû  son  salut  le  Chevalier 
Berthier  de  Grandry,  fait  prisonnier  avec  toutes  les  troupes 
de  Veocpédiliôn y  le  21  Juillet  1795,  condamné  à  mort  le  29  Août, 
et  conduit  ce  même  jour  du  supplice  avec  dix-neuf  de  ses 
infortunés  compagnons  d'armes,  qui  ont  tous  périt 
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Ce  fat  certainement  par  une  faveur  toute  spéciale  de  la  Providence 
qu'échappèrent  à  leurs  bourreaux  quelques-unes  des  victimes  qu'ils 
avaient  déjà  comptées  !  mais,  de  ce  petit  nombre,  il  n'en  est  pas  une 
qui  ait  à  lui  rendre  plus  que  moi  d'éternelles  actions  de  grâces. 

Nourri  dans  l'amour  de  mon  pays  et  de  mon  Roi,  le  cœur  plein 
d'enthousiasme,  je  partis  seul  à  l'âge  de  quinze  ans  et  demi,  et 
rejoignis  mon  frère  atné  qui,  sortant  de  l'École  militaire,  e|  venant 
d'être  nommé  sous-lieutenant  au  régiment  de  Maréchal  de  Turenne^ 
était  allé  se  ranger  à  Âth  sous  le  drapeau  royal  levé  par  Mf  ^  le  duc 
de  Bo^irbon.  J'étais  alors  de  faible  complexien,  de  taille  fort  petite, 
et  H,  le  comte  (depuis  duc)  de  1»  Châtre  faisait  quelques  difficultés 


12  RÉCIT  DE  l'affaire  ' 

de  me  recevoir,  lorsque,  ayant  aperçu  un  fusil  dans  un  des  coins  de  la 
chambre,  je  me  saisis  de  cette  arme,  la  couchai  vivement  en  joue 
et  fis  partir  la  détente,  voulant  prouver  par  là  que  je  ne  serais  point 
un  membre  complètement  inutile.  M.  de  la  Châtre,  satisfait  de  cet 
enfantillage  résolu,  eut  enfin  la  bonté  de  m'admettre  dans  la  com- 
pagnie des  officiers  de  Maréchal  de  Turenne^  où  je  fis,  avec  mon 
frère,^  la  campagne  de  1 792. 

Au  licenciement  de  l'armée  du  duc  de  Bourbon  à  Liège,  je  venais 
de  perdre  ce  frère  dont  la  maladie  avait  épuisé  toutes  nos  petites 
finances,  et  j'allais  rester  seul,  à  l'entrée  de  l'hiver,  ^ans  aucune 
espèce  de  ressources.  Mais  la  Providence,  qui  m'avait  marqué  de  son 
doigt  protecteur,  vint  à  mon  aide,  et  me  fit  trouver  asile  chez 
M.  Delo,  ministre  de  l'Église  réformée  à  Maestricht,  avec  qui,  jusque 
là,  je  n'avais  jamais  eu  la  moindre  relation.  Inopinément  appelé 
dans  cette  maison  hospitalière,  la  veille  même  du  licenciement,  à 
dix  heures  du  soir,  j'acceptai  avec  bonrheur  cette  offre  bienveillante 
venue  si  à  propos,  et  me  rendis  incontinent  à  Maestricht  où  cet 
homme  vénérable  m'accueillit  les  bras  ouverts.  C'était  à  l'un  de  mes 
bons  camarades  de  Maréchal  de  Turenne,  à  M.  de  Belrieux,  que 
j'étais  redevable  d'un  intérêt  si  grand  et  si  inattendu  ;  sa  femme, 
pendant  la  campagne,  avait  occupé  un  appartement  chez  M.  Delo  ; 
il  était  venu  la  rejoindre,  et  avait  raconté  à  ce  bon  ministre  mon 
dénuement  et  la  cruelle  situation  dont  j'étais  menacé.  —  Faites-le 
venir,  lui  dit-il  aussitôt,  il  sera  mon  douzième  enfant  !  —  C'est  en 
effet  à  ce  titre  qu'il  me  reçut  et  me  traita  durant  les  six  mois  que  je 
passai  chez  lui.  J'y  étais  lors  du  siège  de  1793,  où  je  pris  part  à  la 
défense  de  la  ville  en  qualité  de  volontaire  dans  l'une  des  compagnies 
d'émigrés  qui  s'y  formèrent. 

Ce  généreux  bienfaiteur  avait  conçu  pour  moi  la  plus  vive  affection, 
et  me  la  témoignait  incessamment.  Il  ne  voulait  point  entendre 
parler  de  séparation.  C'était  un  sujet  inabordable,  qui  le  mettait 
toujours  dans  une  grande  et  sérieuse  colère.  Cependant,  le  moment 
de  reprendre  les  armes  était  arrivé.  De  nouveaux  corps  s'organisaient 
partout,  et  mon  jeune  courage,  humilié  de  rester  inactif,  s'enivrait 
du  noble  désir  de  rentrer  dans  la  carrière,  et  de  se  dévouer  encore 


DE  QUI6ER0N.  13 

à  la  plus  juste,  à  la  plus  sainte  des  causes.  Bien  donc  que  M.  Delo 
s'y  opposât  de  toute  son  autorité,  et  avec  l'expression  d'une  tendresse 
vraiment  paternelle,  je  pris,  non  sans  amertume,  la  résolution  de  le 
quitter,  et  de  braver  les  poignants  reproches  d'ingratitude  dont  il 
m'accablait.  Je  fus  rejoindre-  le  régiment  de  Loyal-Émigrant  où  je 
fis  les  campagnes  de  1 793, 1 794  et  1 795,  et  dans  lequel  j'échappai 
à  la  meurtrière  sortie  de  .Menin ,  et  aux  horribles  massacres  de 
Niewport  (*). 

C'est  avec  les  débris  de  ce  corps,  déjà  trois  fois  renouvelé  et 
réduit  à  250  hommes,  que  je  fus  pris  à  Quiberon  le  21  juillet  1 795. 

Le  régiment  de  Loyàl-Étnigranty  que  commandait  M.  le  comte 
de  la  Châtre,  avait  été  constamment  placé,  depuis  sa  formation,  soit 
à  l'avant-garde,  soit  à  l'amère-garde,  mais  toujours  aux  avant-postes 
les  plus  périlleux  de  l'armée  anglaise,  de  sorte  que,  tous  les  jours 
aux  prises  avec  l'ennemi,  c'était  assurément  un  des  corps  les  plus 
aguerris.' Après  la  retraite  de  Hollande,  dans  le  rude  hiver  de  1794 
à  1 795,  il  prit  ses  cantonnements  dans  le  Hanovre,  et  fut  ensuite  sur 

(1)  Nous  regrettons  que  M.  de  Grandry  n'ait  pas  donné  quelques  détails  sur  cette  t>elle 
sortie  de  Menin  qui  fut  la  gloire  de  Loyal-Èmigrant.  Un  bataillon  de  ce  régiment,  com- 
mandé par  le  lieutenant-colonel  marquis  de  Vilaines,  se  trouvait  enfermé  à  Menin,  lorsque 
cette  petite  ville  fut  investie  par  40,ooo  républicains,  deux  mois  avant  la  bataille  de  Fleurus. 
Toute  résistance  était  impossible,  mais  une  capitulation  ne  l'était  guère  moins,  car  les  lois 
de  la  Convention  interdisaient  de  faire  quartier  aux  émigrés.  Le  vieux  général  banovricn 
Hamroerstein,  qui  commandait  dans  la  place.  n*était  point  homme  d'ailleurs  à  livrer  ses 
compagnons  d'armes.  U  fut  donc  résolu,  sur  la  demande  du  marquis  de  Vilaines  au  nom  de 
tous  les  officiers  du  corps,  qu'on  tenterait  une  sortie.  Cette  sortie  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
30  avril  i794.  Le  bataillon  de  Loyat-Èmigrant  comptait  à  peu  près  soc  hommes,  et  il 
était  accompagné  d'un  certain  nombre  d'officiers  français  appartenant  aux  armes  spéciales 
parmi  lesquels  %é  trouvaient  deux  de  nos  compatriotes,  le  baron  de  Gourdeau  et  le  chevalier 
de  Chevigné,  officier  du  génie  d'une  haute  distinction.  L'action  fut  des  plus  chaudes  et  des 
plus  brillantes.  Les  émigrés  se  firent  jour  à  l'épée  et  à  la  baïonnette,  à  travers  l'armée 
républicaine  qui  occupait  les  rues  d'un  long  faubourg,  et  non-seulement  ils  brisèrent  tous  les 
obstacles,  mais  il  enlevèrent  même  deux  pièces  de  canon.  Les  républicains  étaient  tellement 
troublés  par  la  surprise  et  par  la  nuit,  qu'après  le  passage  de  la  petite  colonne,  ils  se  fu- 
sillèrent entre  eux.  Pendant  ce  temps-là,  le  général  Hammerstein  sortait  sans  difficulté  par  une 
autre  issue.  Le  lendemain,  Loyàl'Émigrant  arriva  k  Bruges,  mais  plus  de  la  moitié  des 
hommes  manquait  au  drapeau. 

L'autre  bataillon  du  régiment  occupait  Nevport.  Cette  ville  ayant  capitulé  quelques  jours 
après,  tous  ceux  des  émisés  qui  ne  purent  fuir,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes,  furent 
ftisDléa  impitoyablement.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Stade,  puis  embarqué  et  transporté  à  VHe  de  Wight,  en  fece  deSou*- 
tfaampton,  où  se  préparait  rexpéditioR  destinée  à  «a  débarquement 
sur  leseôtes  de  la  Bretagne. 

Cette  expédition  dont  Loyal -Émigrmt  devait  faire  partie,  se 
composait  des  régiments  d'Hervitty,  d'Hector,  du  Dresmjf,  et  d'un 
corps  d^értillerie  sous  les  ordres  de  M.  de  Rotalier.  Tous  ces  corps, 
fermant  à  peine  5000  hommes,  étaient  nouvellement  organisés,  et, 
malheureusement,  presque  uniquement  recrutés  de  Français  pri*^ 
sonniers  de  guerre  en  Angleterre.  Ce  recrutement  exercé  atec 
menaces,  accepté  de  presque  tous  à  coBtre-cœur,  devint  la  cause 
principaleMu  désastre  de  cette  b*op  bille  armée  (^).  Quant  à  Tartil- 
lerie,  elle  ne  comptait  dans  ses  rangs,  à  peu  d'exceptions  près,  que 
des  Toulonnais  réfugiés  dont  la  fidélité  ne  pouvait  jamais  dtre  sus- 
pecte, et  elle  le  prouva  bien. 

La  flotte  chargée  de  ces  troupes  sous  le  commandement  de  sire 
lohn  Wacen,  se  composait  au  moins  de  cent  voiles,  dont  une 
vingtaine  de  bâtiments  de  guerre  et  les  autres  de  ^nsport  Un 
certain  nombre  de  ces  derniers  ne  portaient  que  des  armes,  des 
munitions,  et  des  habillements  destinés  aux  populations  appelées  à 
seconder  le  mouvement  projeté.  On  appareilla  le  H  juin  1795.  Per- 
sonne ne  savait  vers  quel  point  du  globe  on  se  dirigeait.  On  n'en  eut 
connaissance  que  deux  jours  avant  d'arriver  à  destination,  où,  disait- 
on,  nous  devions  trouver  une  force  considérable  déjà  organisée. 

Deux  circonstances  retardèrent  un  peu  la  marche  de  la  flotte  : 
d'abord  une  tempête,  qui  dura  quarante-huit  heures,  nous  éparpilla 
et  nous  jeta  au  loin  de  notre  route;  ensuite  la  présence  d'une 
escadre  française  que  commandait  l'amiral  Villaret-Joyeuse  ;  mais 

.  (1)  L'enrôlemefit  des  prisonniers  est  da  fait  de  TAngleterre,  et  le  comte  d'HervitJy  fut 
le  prremier  à  en  signaler  les  dangers.  —  »  Ce  n'est  qu'avec  an  sentiment  de  peine  infinie, 
écrivait-il  aux  ministres  anglais,  le  2  mai  1795,  que  dans  le  dénombrement  des  troupes 
royales  on  trouve  un  grand  nombre  de  prisonniers  républicains....  Un  semblable. mélange 
ne  peut  être  que  très-préjudiciable.  Ces  prisonniers  doivent  être  d'autant  plus  enracinés 
dans  leurs  opinions  démocratiques  qu'ils  ont  plus  souffert  pour  leur  cause....  Le  cabinet  veut 
faire  descendre  sept  ou  buit  mille  bommus  en  Bretagne;  quil  patiente  un  peu  et  nous 
serons  bientôt  assez  d'émigré  s  pour  compléter  le  nombre;  mais  accepter  parmi  nous  des 
prisonniers  dont  personne  ne  connaît  htmoralHé,  c'est  itttrodaire  un  eDoemidans  bob 
rangs »  —  Ces  paroles  n'étaient  que  trop  propbétiqnes.  (N.  dé  fm  M) 
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battue  à  la  hauteur  d'Ouessant  par  Tamiral  anglais  Bridport  qui 
croisait  dans  ces  parages,  elle  nous  livra  bientôt  passage  en  se  réfu- 
giant à  Lorient.  Enfin  nous  vînmes  à  terre  le  26,  et  jetâmes  l'ancre 
vers  quatre  heures  du  soir  dans  la  baie  de  Quiberon.  Les  ordres 
furent  donnés  immédiatement  pour  qu'on  se  préparât  à.  opérer  la 
descente  le  lendemain  matin,  et,  le  27,  dès  la  pointe  du  jour,  les 
chaloupes  en  ligne  s'avançaient  vers  la  côte  dans  le  plus  grand  ordre. 
Loyal-Emigranty  comme  toujours^  était  à  l'avant-garde,  et  aborda 
sans  coup  férir,  car  un  bataillon  républicain,  commandé  par  le 
général  Roman,  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous  tirer  même  un  seul 
coup  de  fusil.  Après  s'être  montré  un  instant,  lorsque  nous  étions 
encore  hors  de  distance,  il  s'éloigna  et  disparut  promptement,  crai- 
gnant, sans  doute,  s'il  s'engageait,  qlie  la  retraite  lui  fût  coupée 
par  un  soulèvement  des  campagnes.  Les  troupes  débarquèrent  donc 
avec  leur  matériel  sans  la  moindre  résistance,  et,  en  moins  de  trois 
heures,  tout  était  à  terre.  Nous  restâmes  jusqu'au  soir  en  position 
sur  le  rivage  à  une  demi-lieue  du  village  de  Carnac,  et  on  y  pro- 
clama l'avènement  au  trône  4e  Sa  Majesté  Louis  XYIIL 

Durant  toute  cette  journée,  nous  fûmes  rejoints  par  un  grand 
nombre  de  détachements  de  paysans  bretons,  parmi  lesquels  quelques- 
uns  seulement  étaient  pourvus  de  mauvais  fusils  de  munition  ou  de 
chasse,  et  les  autres  de  bâtons,  de  fourches,  etc.  A  mesure  qu'ils 
arrivaient,  on  leur  distribuait  des  habits,  des  armes  et  des  cartouches 
dont  ils  firent  tout  de  suite  une  grande  consommation.  Ce  fut  un  feu 
roulant  tout  le  long  du  jour,  nonobstant  la  défense  qui  leur  en  fut 
faite  et  réitéré^.  Nous  nous  attendions  à  trouver  une  force  au 
moins  en  voie  d'organisation,  et  notre  mécompte  fut  grand  à  l'aspect 
de  ces  masses  indisciplinées.  Je  me  rappelle  encore  l'impression 
fâcheuse  que  nous  éprouvâmes,  prévoyant  bien  qu'elles  ne  nous 
seraient  que  d'un  faible  secours,  sinon  nuisibles,  si  quelques  troupes 
nous  étaient  bientôt  opposées. 

Le  soir,  ayant  quitté  notre  piosition  du  rivage,  on  nous  cantonna, 
tant  à  Carnac,  que  dans  les  villages  et  hameaux  voisins .  Loyal- 
Émigrant  occupa  les  plus  avancés.  Nous  demeurâmes  ainsi  huit 
mortels  jours,  sans  faire  aucun  mouvement,  ne  pouvant  nous  rendre 
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comple  d'une  telle  inaction,  dans  une  situation  que  nous  jugions 
devenir  à  chaque  moment  plus  dangereuse.  Et,  en  effet,  si  nous  y 
eussions  été  attaqués,  même  par  une  force  égale,  il  n'y  a  pas  le 
moindre  douté  que  nous  eussions  subi  dès  lors  la  catastrophe 
survenue  plus  tard.  Cette  inaction  prouve  incontestablement  com- 
bien l'expédition  était  mal  conduite,  et  que  l'on  s'y  était  engagé  sans 
plan,  sans  prévoyance,  sans  idée  juste  sur  l'état  et  les  moyens  mili- 
taires du  pays  (*). 

Quelques  détachements  de  paysans  furent  envoyés  sur  Auray,  sur 
Landevant,  Pontivy  et  d'autres  points  ;  mais  après  de  faibles  succès 
obtenus  par  quelques-uns,  ils  furent  bientôt  repoussés  ou  dispersés» 

Cependant  le  général  Hoche,  qui,  je  crois,  commandait  à  Rennes, 
ne  perdait  point  de  temps;  rassemblant  avec  célérité  toutes  les 
troupes  disponibles  dans  les  départements  d'IlIe-et-Vilaine,  du 
Morbihan  et  circonvoisins,  il  se  mit  promptement  en  mesure  de 
marcher  à  notre  rencontre.  Notre  immobilité,  qui  dénotait  tant 
d'hésitation,  devait,  au  surplus,  le  remplir  de  confiance. 

C'est  alors  qu'informés  de  son  approche  imminente  et  avec  des 
forces  supérieures,  nos  chefs  pensèrent  enfin  à  nous  trouver  un  abri 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  derrière  le  fort  Penthièvre  qui  en 

m 

.(1)  Les  fHits,  très-connus  aujourd'hui,  Justifient  pleinement  les  ippréciatlons  de  M.  de 
Grandrj.  Conflit  d'autorité  entre  les  chefs  et  divergence  de  plans,  tels  furent  les  motifs  de 
l'inaction  beaucoup  trop  prolongée  du  corps  expéditionnaire.  Le  comte  de  Puisnye  com- 
mandoit  en  chef  en  vertu  de  pouvoirs  émanant  des  lords  de  l'Amirauté ,  et  le  comte 
d'Hervili^  prétendait  à  une  entière  liberté  d'action  en  vertu  d'instructions  secrètes  du 
Comité  royallï^te.  Le  Comité  liii  recommandait,  en  effet,  de  n'agir  que  sous  sa  responsa- 
ôilité  penqnnelfe,  de  n'avancer  dans  l'intérieur  que  lorsqu'il  serait  sûr  du  eoncours  de 
tous,  et  de  laisser  ainsi  le  temps  à  M.  de  Puii^aye  de  démasquer  ses  plans  que,  suivant  lui, 
tout  portait  à  croire  hostiles  au  rétaôlissement  de  la  branche  ainée  des  Bourbons, 
etc.  On  supposait  que  H.  de  Puisaye  avait  en  vue  le  duc  d'Tork  ou  peut-être  le  comte 
d'Artois.  —  A  cette  cause  d'Irritation  s'en  joignait  une  autre,  n.  de  Puisaye  aurait  voulu 
se  lancer  immédiatement  dans  l'intérieur,  rallier  les  Chouans  et  marcher  avec  eux  sur 
Rennes.  U.  d'flervilly,  au  contraire,  habitué  à  une  guerre  méthodique,  et  la  plupart  des 
émigrés  avec  lui,  voulaient  attendre  le  reste  de  TexpédiMoir,  et  montraient  trop  peu  de 
confiance  peut-être  aux  bandes,  peu  disciplinées,  il  est  vrai,  qui  accouraient  à  leur  ren- 
contre- Les  Mémoires  de  Rohu,  que  la  Bévue' 9  publiés,  n'hésitent  pas  à  dire  que  si  les 
éàiigrés  eussent  sv^ncé  dans  Tintérieur,  il  était  visible  que  la  Bretagne  en  masse  se 
soulevait,  tant  était  grande  la  joie  produite  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'une 
armée  royale.  (  N.  de  la  B.) 
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occupe  l'extrémité,  très-resserrée  du  côté  de  la  terre.  L'attaque  en 
fut  donc  arrêtée.  Les  régiments  d'^en;t%  et  autres  se  dirigèrent 
par  terre,  et  arrivèrent  en  vue  du  fort  le  3  ou  4  juillet  à  la  pointe  du 
jaur,  tandis  qu'une  ligne  de  chaloupes  portant  les  deux  cent  cin- 
quante volontaires  de  Lo|/a{-£mt^ranl  et  environ  trois  mille  paysans 
bretons,  traversait  la  baie  et  s'avançait  en  bataille  vers  le  centre  de 
la  presqu'île.  Nous  en  étions  assez  près  déjà  pour  distinguer  une 
batterie  de  quelques  pièces  pointées  vers  nous,  mais  nous  n'y  aper- 
cevions aucun  mouvement,  et  nous  n'entendions  ni  un  seul  coup  de 
canon,  ni  même  un  seul  coup  de  fusil,  du  côté  de  l'attaque  de  terre. 
Nous  ne  savions  que  penser,  nous  étions  tout  étonnés  de  ce  silence. 
Toutefois  nous  avancions  toujours,  l'œil  fixé  sur  les  pièces  dont  nous 
attendions  incessamment  la  décharge,  et  nous  abordâmes  le  rivage, 
très-surpris  de  le  trouver  sans  défense.  Bientôt,  cependant,  nous  en 
connûmes  la  raison;  le  fort  avait  capitulé  à  la  première  sommation, 
et,  peu  après  notre  débarquement,  nous  en  vîmes  passer  la  petite 
garnison  prisonnière  de  guerre,  qui,  sous  l'escorte  des  nôtres,  se 
rendait  à  l'escadre  anglaise  avec  son  commandant  nommé  Le- 
maire  (*). 

Ce  facile  triomphe  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  ;  un  jour,  et 
peut-être  quelques  heures  plus  tard,  il  nous  fût  devenu  impossible 
de  l'obtenir,  et  nous  eussions  été  forcées  au  rembarquement ,  car, 
dès  le  soir  de  cette  même  journée ,  le  général  Hoche  s'établissait 
sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe,  à  l'extrémité  de  la  falaise ,  langue 
de  terre  ou  plutôt  de  sable  d'environ  une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur sur  une  demi-lieue  de  large,  bordée  par  la  mer  à  droite  et  à 
gauche ,  et  qui  s'étend  de  Sainte-Barbe  jusqu'au  fort  où  elle  n'a  plus 
qu'une  centaine  dç  pas  entre  les  deux  mers.  La  presqu'île  de 
Quiberon  en  est  le  prolongement.  C'est  dans  cet  espace  étroit  que 
la  guerre  se  poursuivit  jusqu'au  fatal  2i  juillet. 

Le  jour  où  nous  prîmes  possession  de  la  presqu'île,  sept  ou  huit 
mille  paysans,  hommes  et  femmes,  fuyant  les  républicains,  y  arri- 
vèrent en  foule ,  et  rendirent  les  approvisionnements  difficiles.  Ils 

(4)  D'autres  higtoriens  le  nomment  Delise.  (  N»  de  la  M.) 


18 


RÉGIT  DG  l'affaire 


furent  relégués  à  l'extrémité  de  l'tle,  où  on  les  oi^anisa  tant  bien  que 
mal.  C'était  H.  de  Puisaye,  par  l'influence  de  qui  l'expédition  avait 
eu  lieu ,  qui  s'était  chargé  de  cette  organisation  et  du  commande- 
ment général  de  tous  les  soulèvements  qui  se  manifesteraient  à  notre 
approche.  Les  troupes  régulières  furent  cantonnées  sur  divers  points, 
et  Loffal-Emigrant  au  hameau  de  Saint-Pierre,  à  un  grand  quart 
de  lieue  du  fort,  auquel  on  s'empressa  d'ajouter  quelques  batteries 
et  quelques  fortifications.  On  construisit,  en  outre,  un  redan  en 
avant  de  sa  base  et  occupant  presque  tout  l'espace  entre  les  deux 
mers.  Plus  en  avant,  une  courtine  fut  élevée,  qui  s'étendait  aussi 
d'une  mer  à  l'autre ,  et  les  avant-postes  furent  échelonnés  jusqu'à 
une  demi^lieue  plus  loin.  Enfin,  les  abords  du  camp  retranché 
appuyé  à  la  droite  du  fort,  furent  rendus  plus  difficiles. 

Plusieurs  petites  attaques  <m  reconnaissances  eurent  lieu ,  mais 
sans  résultat,  depuis  le  7  jusqu'au  46  juillet,  jour  où  il  fut  résolu 
d'en  diriger  une  plus  sérieuse  sur  le  camp  ennemi. 

Ce  camp  était  assis  sur  la  falaise ,  derrière  une  ligne  de  retranche- 
'  ments  garnie  d'une  formidable  artillerie,  et  dont  la  droite  et  la 
gauche  avoisinaient  la  mer.  Ces  retranchements  étaient  assez  près 
des  hauteurs  de  Sainte-Barbe  pour  être  protégés  par  les  fortes  batte- 
ries qu'y  avait  fait  élever  le  général  Hoche. 

Le  15  juittet,  vers  minuit,  trois  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières, suivis  de  quinze  cents  Chouans,  s'ébranlèrent  et  marchèrent  en 
silence  JMsqu'à  un  ravin  profond  e,t  transversal,  qui  se  trouvait  à  peu 
{NTès  à  mi-ckemin  entre  le  fort  et  le  camp*  Là,  ils  furent  arrêtés  en 
,  attendant  le  poiat  du  jour  pour  se'  reporta  en  avant.  Ce  second 
mouvement  commença  à  l'apparition  des  fusées  que  le  comte  de 
Yauban  avait  ordre  de  tirer  pour  annoncer  le  débarquement  de 
dou2^  ceBts  Chouans ,  qu'il  conduisait  sur  la  c6te  de  Carnac ,  et 
qui  devaient  ensuite  se  porter  rapidement  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  (*). 

(1)  11  avait  été  convenu  que  le  comte  de  Yauban  lancerait  une  fusôc  à  son  arrivée  dans  la 
baie  de  Garnac,  et  une  seconde  si  la  descente  n'avait  pas  réussi.  Vaoban  ne  put  débarquer 
qu'au  jour;  une  surprise  devenait  dès  lors  impraticable.  Illança  donc  la  seconde  fusée  qui 
devait  annoncer  son  échec  ;  mais  l'éclat  du  soleil,  près  de  son  lever,  empocha  de  l'aperce- 
voir, et  les  émigrés  marchèrent  au  combat  en  se  tenant  sûrs  d'une  diversion  sur  laquelle  il 
ne  fallait  plus  compter.  (N,dela  B.) 
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lie  régimettt  é! Hector  à  k  droite ,  celui  de  iu  Dresmif  au  centre 
et  celui  d'HerviUy  à  la  gauche,  étaient  formés  en  colonnes ,  précédés 
de  hmt  pièces  de  campagne  et  de  Loffol-Émigrant  en  tirailleurs  ;  leSv 
quinze  cents  Chouans,  aussi  en  colonne,  marchaient  en  arrière.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à  entrevoir  les  vedettes  qui  se  dessinaient  sur  la 
partie  éclairée  de  l'horizon,  et  à  arriver  aux  avanl^postes  répuhli* 
cains.  Us  se  ^composaient  de  forts  piquets  d'environ  six  cents 
hommes,  qui,  tout  en  soutenant  une  trèsrvive  fusillade,  firent 
prompte  retraite ,  et  se  mirent  en  moins  d'une  heure  à  l'abri  de 
leurs  fortifications ,  laissant  l'espace  vide  ^tre  elles  et  nous.  Le  feu 
avait  totalement  cessé ,  nos  colonnes  s'avançaient  d'un  pas  ferme  et 
l'arme  au  bras ,  les  tambours  battaient  la  charge.  On  n'apercevait 
pas  un  chapeau,  pas  la  pointe  d'une  baïonnette  au-dessus  des 
retranchements  ennemis,  lorsque,  tout-à^coup,  leurs  baliteries  se 
démasquèrent  et  vomirent  une  effroyable  grêle  de  mitraille  accom* 
pagnéede  la  fusillade  la  mieux  nourrie.  A  cette  première  et  épou-^ 
vantable  décharge ,  plus  d'une  grande  imiiié  du  régiment  i^HecUtr 
fut  balayée  et  une  bonne  partie  aussi  de  celui  de  é^  Dresnay  (*); 
celui  d*HerviUy,  protégé  en  ce  terrible  moment  par  un  mouve- 

m 

ment  de  terrain,  fut  plus  ménagé,  et  Loyal-Emigrant ,  éparpillé  en 
tirailleurs ,  d^à  presque  au  pied  des  retranch.emenjts ,  n'en  souffrit 
que  très-peu.  Toute  cette  volée  de  1er  lui  passa  au^essus  de  la  tète. 
Mais  ce  ravagé  dans  les  rangs  d'Hector  et  de  du  Dremay  y  causa  une 
telle  perturbation  qu'il  leur  devint  impossible  de  se  reformer  sous 
une  mitraille  qui  ne  discontinuait  plus.  Cinq  de  nos  pièces  furent 
démontées,  tous  les  chevaux  furent  tués,  et  les  trois  canons  qu'on 
parvint  à  sauver  étaient  tirés  à  bras.  Le  désordre  se  mit  partout,  la 


(1)  lA  rè%\mAiBki4i' Hector  perdit,  ^  l«i  leaU  soixante  ofllciera.  Celui  de  du  Dretnay  per- 
dit sa  compaguie  d'élite  et  un  grand  noiubre  4*ofiiciers ,  parmi  lesquels  son  commaudant, 
le  comic  de  Taitiouët,  blessé  dès  le  commencement  de  t'aoïioo ,  mais  qui  n'en  continua  pas 
moins  de  coauu»der  jusqn'à  ce  qu'unaecond  coup  l'étendit  pern l  les  morts. — «  A.Ja  bonno 
heure,  on  voit  q.u«  ce  sont  des  Elançais!  »  disaient  les  républlcaics.  Ce  mot,  qui  noua  a  éM 
conservé  par  Rouget  de  Lisle,  n'est  que  trop  justifié  par  la  liste  des  morts  de  cette  terrible 
iouruée  ;  «iir  quatre  mttle  hommos,  douse  è  quatorze  cents  res^rent  sur  le  champ  de 
bataille.  (JV.  (U  La  R.) 
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déroute  fut  affreuse  et  générale  (•).  J'ai  lu  quelque  part  que  le  régi- 
ment à^Hervilly  se  maintint  et  soutint  la  retraite  ;  je  ne  saurais  ni 
l'affirmer  ni  le  nier.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'au  moment  de 
la  désastreuse  explosion,  j'étais  très-près  des  retranchements  et  mar- 
chant toujours  en  avant,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  derrière 
nioi;  ce  ne  fut  qu'en  arrivant  au  pied  même  de  ^es  retranchements 
que,  jetant  par  hasard  les  yeux  sur  ma  droite,  j'aperçus  les  colonnes 
républicaines  qui  -eti  débouchaient  pour  se  précipiter  à  notre  pour- 
suite; alors,  m'étant  retourné,  je  ne  vis  plus  que  confusion  et  des 
fuyards  qui  étaient  déjà  loin.  Je  me  hâtai  de  les  rejoindre  à  toutes 
jambes.  J'y  parvins  difficilement  et  sans  avoir  entrevu  l'ombre  d'une 
troupe  conservant  encore  le  moindreT  ordre.  Mais  le  régiment  d'Her- 
villy  se  trouvait  peut-être  hors  de  ma  vue ,  couvert  par  un  pli  de 
terrain  ;  je  l'ignore  complètement.  Toutefois  la  poursuite  était  vive , 
la  mitraille  et  les  boulets  nous  atteignirent  longtemps.  Nous  per- 
dîmes beaucoup  de  monde  encore  dans  cette  déroute,  et,  entre 
autres,  H.  d'Hervilly  qui  fut  mortellement  blessé  dès  le  commence- 
ment Si  l'ennemi  eût  eu  seulement  un  escadron  de  cavalerie,  c'en 
était  fait  de  nous  tous,  personne  ne  rentrait  au  fort;  mais  il  n'avait 
heureusement  qu'une  quarantaine  de  chasseurs ,  qui ,  longeant  notre 
gauche  au  grand  trot,  s'abattirent  sur  les  deux  tiers  de  notre  masse 
débandée ,  et  nous  sabrèrent  quelque  temps  sans  qu'on  songeât  à 
leur  opposer  la  moindre  résistance.  Ce  fut  M.  de  Corday,  frère  de  la 
fameuse  Charlotte  Corday,  grenadier  volontaire  de  Loyal-Emigrant, 
qui,  se  retournant  subitement,  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
—  «  Comment!  nous  nous  laisserons  charger  par  quarante  b.... 
comme  ça  !  »  —  Alors,  chacun  s'arrête ,  chacun  fait  feu,  et  les  chas- 
seurs tombent  presque  tous.  Quant  à  M.  de  Corday,  qui  se  trouvait 
pressé  par  l'un  d'eux,  s'apercevant  en  le  mettant  en  joue  que  son 
fusil  n'avait  plus  de  chien,  il  le  combattit  à  la  baïonnette  et  le  tua.  Le 
lendemain,  à  l'ordre  du  jour,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
moins,  sans  doute,  pour  cette  action  que  pour  l'exclamation  qui 
l'avait  précédée,  et  qui  sauvala  vie  à  un  grand  nombre  des  nôtres. 

(1)  On  ne  pent  en  6tre  rarpris  lorsqu'on  se  rappelle  la  composltton  des,  régiments  où  les 
prisonniers  républicains  formaient  la  majorité.  (N.  de  la  R.) 
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Les  républicains  s'avancèrent  jusqu'à  bonne  portée  du  fort,  mal- 
gré le  feu  très-vif  des  chaloupes  canonnières  anglaises  qui  labou- 
raient leur  front  et  leur  flanc  gauche,  et  durent  leur  faire  beaucoup 
de  mal.  Trois  cents  soldats  de  cette  nation  descendirent  à  terre  pour 
protéger  notre  retraite ,  et  vinrent  garnir  la  courtine  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  construite  à  quelques  toises  en  avan\  du  redan.  Hais 
l'ennemi  ne  s'en  approcha  pas  assez  près  pour  engager  un  nouveau 
combat. 

M.  de  Sombreuil  était  arrivé  le  45,  au  soir,  dans  la  baie  de  Qui- 
beron,  amenant  avec  lui  neuf  cents  hommes,  dont  quelques  hus- 
sards de  Salm,  et  les  restes  de  divers  corps,  tels  que  les  braves 
légions  de  Béon^  de  DamaSy  et  autres  vieilles  troupes,  qui,  comme 
LoyaUÉmigrant  y  avaient  été  si  maltraitées  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande. Ce  générai,  au  premier  coup  de  canon  tiré  le  16,  à  la  pointe 
du  jour,  débarqua  seul  de  sa  personne  et  arriva'  sur  le  champ  de 
bataille.  J'ai  entendu  dire  plusieurs  fois  à  des  officiers  de  diflërents 
corps  que ,  peu  satisfait  des  mesures  prises  par  M.  d'Hervilly  et  loin 
de  croire  qu'il  en  pût  résulter  le  moindre  avantage ,  il  lui  en  fit 
aussitôt  l'observation  et  conseilla  même  de  donner  d'autres  disposi- 
tions aux  colonnes  d'attaque ,  prévoyant  et  affirmant  qu'elles  allaient 
être  écrasées.  Prédiction  qui  ne  s'est,  hélas!  que  trop  promptement 
réalisée  !  On  ajoutait  que  M.  d'Hervilly  avait  fort  mal  reçu  ce  conseil 
de  la  part  du  jeune  général,  et  n'en  avait  tenu  compte.  Certes,  il 
aurait,  en  ce  cas,  payé  bien^her  ce  superbe  dédain,  puisque, blessé 
à  mort  quelques  instants  après  et  transporté,  au  moment  de  la  prise 
du  fort,  à  bord  de  la  Pomone,  frégate  portant  le  pavillon  du  commo- 
dore ,  il  y  succomba  au  bout  de  quelques  jours. 

Déjà,  avant  l'affaire  du  16,  plusieurs  soldats  des  régiments  recru- 
tés dans  les  prisons  d'Angleterre ,  avaient  passé  à  l'ennemi ,  et  cette 
malheureuse  journée  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  la  désertion. 
Au  reste,  à  moins  de  succès  soutenus  et  décisifs,  on  devait  bien 
s'attendre  à  cette  défection  de  prisonniers  qui,  pour  la  plupart,  n'a- 
vaient cédé  qu'aux  mauvais  traitements,  au  désir  de  recouvrer  la 
liberté ,  et  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  rejoindre  leurs  anciens 
frères  d'armes,  les  républicains,  à  la  première  occasion  favorable, 
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Cette  désertion  accéléra^  dit-on,  l'attaque  qui  nous  fut  si  fatale, 
et  que  conduisit  le  général  Hoche,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet.  On 
afiSrmait  qu'un  sous-ôfficier  d'iferrtllif,  je  crois,  après  avoir  levé 
le  plan  des  fortifications,  après  avoir  reconnu  un  passage  praticable 
à  travers  les  roches  escarpées  baignées  par  la  mer,  et  dont  le  sommet 
aboutissait  au  flanc  gauche  du  fort,  point,  en  apparence,  le  moins 
exposé  et,  par  conséquent,  le  plus  faible,  on  affirmait,  dis-je,  qu'a- 
près s'être  également  assuré  de  nombreuses  intelligences  qui  aide-' 
raient  les  assaillants ,  ce  sous-offîcier  avait  porté  tous  ces  renseigne- 
ments au  général  ennemi,  et  que  celui*ci  s'était  empressé  de  les 
mettre  aussitôt  à  profit,  dans  la  crainte  que  plus  tard  les  hommes 
entrés  dans  le  complot  ne  fussent  plus  en  position  de  le  favoriser» 
Ce  fait,  que  toutes  les  bouches  répétaient  alors,  n'avait  rien  dUnvrai- 
semblable,  et  je  suis  tout  disposé  à  l'admettre  comme  parfaitement 
certain  ('). 

Mais  il  en  est  un  autre  que  l'histoire  ne  devra  peut-ttre  pas 
accepter  aussi  facilement,  quoique  la  conduite  ultérieure  de  celui 
à  qui  il  est  reproché  ait  assurément  donné  lieu  d'y  ajouter  foi  pleine 
et  entière.  On  disait,  d'une  manière  très**'positive,  que,  trois  ou 
quatre  jours  après  l'affaire  du  20,  M.  de^^Puisaye  avait  eu  sur  la 
falaise  une  longue  conférence  avec  le  général  Humbert,  conférence 
par  suite  de  laquelle  la  position  de  nos  avant^postes  avait  été  chan- 
gée, de  telle  sorte  que  la  troupe  destinée  à  l'attaque  par  les  rochers 
pût  s'avancer  dans  la  mer  sans  être  aperçue  ni  entendue  de  ces 
postes;  et,  en  effet,  elle  ne  le  fut  point  Si  M.  de  Puisaye,  au  moment 
du  péril,  se  fût  montré  un  homme  de  courage  et  d'honneur,  cet 
on  dit  n'aurait  certainement  pris  aucune  consistance,  mais  sa  fuite 


(i)  Pluftienrs  traDafuges  s'écbappërcDt  dû  fort  PectblèTre  pour  lUer  trouver  Hoche.  Le« 
dent  premiers  se  Dommafent  ànioine  Mauvagd  et  Nicolas  Litt4.  C'étaient  d'ancteos  sergents 
du  ré^Unent  de  Bretagne  ^  qui  fatsalcnt  partie  de  la  garaison  du  fort  lorsque  les  émigréi 
s'en  emparèrent,  et  qui  furent  imprudemment  Incorporés  dans  l'armée  royaliste.  Bôcbe  les 
nomma  capitaines  après  la  reprise  du  fort.  €n  troisième,  nommé  David  Goujon,  proposa  au 
générafrépublicain  de  lui  livrer  le  fort  au  moyen  des  ioCeUlgences  qu'il  y  eonservaU,  enjr 
I>édétrant  à  marée  basse  par  le  cdté  de  la  mer,  que  Ton  croyait  inaborâBble.  David  Goojoo  fut 
nommé  lieutenant,  après  le  succès. 
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honteuse,  dont  je  parlerai  plus  loin,  a  laissé  le  champ  libre  ft  toutes 
les  conjectures,  même  les  plus  hasardées  (*). 

La  nuit  du  20  au  21  juillet,  vers  une  heure  du  matin ,  était  extrê- 
mement sombre  et  orageuse.  Le  vent  soufflait  avec  force ,  la  pluie 
tombait  abondamment,  et  toutes  ces  circonstances  favorisaient  on 
ne  peut  plus  l'approche  des  colonnes  républicaines.  Celle  de  gauche, 
qui  se  portait  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux,  sur  le  camp  retran* 
ché  appuyé  à  la  droite  du  fort,  fut  repoussée  avec  perte  d'hommes 
par  la  batterie  dite  de  Loyal-Emigrant;  celle  du  centre,  s'avançant 
sur  le  redan,  fut  aussi  un  moment  ébranlée,  mais  elle  revint  bien* 
tôt  à  la  charge,  avertie,  encouragée  par  les  cris  qui  se  faisaient 
entendre  du  fort ,  où  la  colonne  de  droite  pénétrait  en  ce  moment. 
En  effet,  les  trois  cents  hommes  qui  la  composaient,  ayant  marché 
dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture  et  seulement, armés  de  sabres, 
avaient  atteint  la  base  des  rochers  et  s'étaient  élevés  jusqu'à  leur 
sommet ,  gravissant  en  silence ,  se  poussant ,  se  tirant  les  uns  les 
autres  ;  or,  au  lieu  d'y  rencontrer  des  ennemis,  ils  y  trouvèrent  des 
camarades  qui  leur  tendirent  la  main  et  se  joignirent  à  eux.  Alors, 
tout  devint  confusion;  la  résistance  fut  néanmoins  courageuse, 
énergique;  les  braves  canonniers  furent  assommés  sur  leurs  pièces, 
et  les  colonaes,  n'étant  plus  inquiétées  par  leur  feu ,  reprirent  de 
l'aplomb ,  jenouvelèrent  leurs  attaques,  et  arrivèrent  rapidement 
au  fort,  dont  presque  toute  la  partie  fidèle  de  la  garnison  fut 
massacrée  (*). 

(1)  Bien  de  plus  juste  que  cette  réflexion  de  M.  de  Grendry.  Quant  à  l*enlrcvue  de  Pulsaye 
et  du  général  Rumbert,  voici  dans  quetle  circonstance  elle  aTsit  en  lieu.  Le  18,  au  soir, 
Puisaje.  visitant  les  avant-postes,  se  trouva  &  une  portée  de  fusli  du  général  Rumbert,  que 
quelques  tirailleurs  accompagaaienl.  Ceux-ci  allaient  faire  feu  lorsque  le  général  les  en 
empêcha.  On  agite,  en  même  temps,  un  drapeau  blanc  du  côté  des  réi)ubllcain8.  UU.  de  Mar- 
connay  et  de  Cootades  s'avancent  dU  cdlé  des  royalistes  ;  la  conversation  s'engage  ;  on 
parle  de  conciliation  ;  mais  Puisaye,  s'apercevant  que  plusieurs  volontaires  se  détachaient  de 
son  escorte  pour  aller  rejoindre  M.  de  Uarconnay  et  son  compagnon,  les  rappela  Immédia  - 
ment,  et  tout  fut  dit.  Les  paroles  du  général  Rumbert  et  la  modération  dont  il  parut  faire 
preuve  dans  cette  circonstance  ne  furent  pas  malheureusement  sans  influence  sur  la  dispo- 
sition  où  fiirent  dès  lors  les  émigrés  à  croire  à  la  possibilUé  d'une  capitulation. 

(iV.  de  la  R.) 
(a)  Dans  son  ordre  du  jour  à  ses  troupes,  Hoche  avait  positivement  dit  :  —  «  Le  général 
Humbert fertf  courir  jusqu'au  fort  dont  il  s'emparera  en  Iranchissaot  la  palissade:  if 
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Pendant  cette  horrible  scène  de  carnage,  la  portion  de  Loyal- 
Émigrant  qui  n'était  pas  de  service  demeurait  cantonnée  au  petit 
hameau  de  Saint-Pierre ,  à  moins  d'une  demi-lieue  du  fort.  Je  me 
rappelle  toujours  que  j'étais  couché  tout  habillé  sur  une  tnaie  à 
pétrir  le  pain.  Je  sommeillais  difficilement,  il  me  semblait  rêver  et 
entendre  le  vent ,  la  pluie ,  le  tonnerre ,  ayant  l'esprit  tout  préoccupé 
de  la  prise  de  Toulon,  que  je  savais  s'être  effectuée  par  un  semblable 
temps.  J'éprouvais  enfm  de  vagues  et  pénibles  inquiétudes ,  quand 
le  cri  de  :  Aux  armes  I  aux  armes  f  répété  d'une  voix  alarmante , 
réalisa  mon  triste  pressentiment.En  quelques  minutes,  le  régiment  fut 
assemblé  et  se  porta  précipitamment  vers  le  fort,  ayant  à  sa  tête  son 
brave  major,  M.  d'Baize.  Le  jour  commençait  à  poindre  quand  nous 
arrivâmes  à  cinq  cents  pas  environ  du  rempart  que  nous  apercevions 

à  peine ,  et  il  régnait  au-delà  un  lugubre  silence H.  d'Haize  nous 

arrêta  un  instant  pour  nous  remettre  en  ordre  et  nous  former  en 
colonne  ;  puis  il  nous  fit  reprendre  la  marche  au  pas  de  charge.  Mais 
nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  en  mouvement  que  nous  fûmes  arrêtés 
par  un  officier  à  cheval ,  qui  semblait  venir  du  fort.  —  «  Quelle  est 
cette  troupe?  s'écria-t-il.  >  —  €  Loyal-Émigrant,  lui  répondit 
M.  d'Haize.  »  —  «  Où  alle^-vous?  »  —  «  Au  f(/rt.  »  —  «  Le  fort  est 
pris.  »  —  «  Eh  bien  !  répliqua  M.  d'Haize ,  nous  le  reprendrons  à  la 
baïonnette.  >  —  «  H  ne  s'agit  pas  de  cela,  repartit  l'officier,  il  faut 
battre  en  retraite ,  et  choisir  une  position  avantageuse.  La  journée 
sera  chaude  \,„i>  Et,  piquant  des  deux ,  M.  de  Puisaye ,  car  c'était  lui, 
gagna  la  mer  et  la  flotte  anglaise.  Nous  ne  le  revîmes  plus.  Cette  fuite 
honteuse ,  déterminée  par  la  peur  ou  par  la  trahison ,  fit  passer  le 
commandement  aux  mains  de  M.  de  Sombreuil.  H  est  probable  que 
M.  de  Puisaye  donna  aussi  Tordre  de  la  retraite  aux  autres  troupes 
qu'il  rencontra ,  car,  en  effectuant  la  nôtre ,  nous  ne  vtmes  aucune 
de  celles  que  l'alarme  aurait  dû  amener  comme  nous  vers  le  champ 
.  de  bataille  ('). 

égorgera  tout  ce  qui  t'y  trouvera,  à  moing  que  leg  fusilier»  ne  viennent  se  Joindre  à  sa 
troupe.  Les  officier  t^  ter  g  entt  d'infanterie  et  canonniert  n'auront  point  de  grâce.» 

CN.  de  la  R.) 

(1)  Puisaye  avait  envoyé  deux  de  ses  officiers,  l'un  desBohuet  le  marquis  de  ^1  Jallle, 
pour  obtenir  du  comoiodore  anglais  qu'il  envoyât  ses  chaloupés  à  terre,  afin  de  (bciittr  uq 
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Nous  nous  repliâmes  d'abord  sur  le  parc  d'artillerie  où  nous  ne 
trouvâmes  que  les  trois  seules  pièces  sauvées  â  Taffaire  du  16",  et 
dont  les  caissons  étaient  tous  vides.  Nos  gibernes  l'étaient  aussi , 
aucune  distribution  de  cartouches  n'ayant  été  faite  depuis  cette 
affaire,  de  sorte  que  la  moindre  résistance  nous  devenait  impossible, 
si  ce  n'est  à  la  baïonnette.  Au  surplus ,  je  ne  parle  ici  que  de  Loyal- 
Émigrant^  ne  sachant  pas  si  les  autres  corps  se  trouvaient  mieux 
pourvus.     - 

Notre  retraite  s'opéra  d'abord  fort  tranquillement;  seulement, 
dès  que  le  point  du  jour  permit  à  l'ennemi  de  nous  apercevoir, 
quelques  boulets  de  canon  tirés  à  toute  volée  vinrent  rouler  et  mourir 
à  nos  pieds.  Cependant  les  républicains  étaient  sortis  du  fort,  mar- 
chant à  notre  poursuite  sur  trois  colonnes  précédées  de  tirailleurs 
dont  le  feu,  auquel  nous  ne  répondions  pas,  était  très-rare.  Beaucoup 
d^entre  nous,  dans  tous  les  corps,  avaient  cherché  leur  salirt  au 
bord  de  la  mer,  vers  les  points  où  ils  espéraient  trouver  des  embar- 
cations ;  mais  un  très-petit  nombre  put  profiter  de  ce  moyen  de 
sûreté,  car  les  chaloupes  manquaient,  et  les  Anglais,  dont  on  appe- 
lait le  secours ,  n'en  envoyèrent  pas  ou  n'en  envoyèrent  que  quel- 
ques-unes ,  la  mer  étant  trop  grosse  pour  qti'on  pût  les  diriger  sans 
péril.  Il  y  en  eut  qui  se  précipitèrent  dans  les  flots  ;  des  canots  de 
chasse  -r  marée  trop  surchargés  chavirèrent  'y.  un  grand  nombre 
d'hommes  périrent  ainsi.  La  masse  des  paysans,  surtout  les  femmes, 
poussaient  de  lamentables  cris.  C'était  un  désordre  effroyable  ! 

Toutefois  quelques  fractions  de  troupes  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  se  maintenaient  en  ligne  se  retiraient  sur  un  vieux  fortin ,  ou^ 
plutôt  une  batterie  de  côte ,  dite  le  Fort  Neuf^  près  du  port  Aliguen, 
tout  ouverte  et  dégarnie  d'artillerie ,  et  elles  s'y  rassemblaient 

rembarquenent.  Les  chaloupes  n'arrivant  point,  il  se  dirigea  lui-même  vers  là  flotte,  et  ne 
revint  pas.  Le  grand  mallieur  de  M.  de  Puisaye  fut  d'ôire  plus  anglais  que  français,  ainsi 
qu'il  ne  le  prouva  que  trop  en  se  faisant  donner,  plus  tard,  des  lettres  de  naturalité  en 
Angleterre.  N'avait-il  i>as,  dôslors,  écrit  à  N.  Pitt,  le  lendemain  de  la  bataille  du  16  :  -> 
«  L'intervention  de  vos  troupes  devient  nécessaire....  Je  préférerais  maintenant  deux  mille 
Anglais  à  six miUe  Français....  »  — Ces  sentiments,  bien  connus  dans  l'aricée,  7  avaient 
rendu  M.  de  Puisay^  très-lmpopaUiire,  et  cette  impopularité  fut  pour  quelque  chose,  sans 
douté',  dans  sa  fuite.  {N.  de  fa  R.)    - 

Tome  IX,  3 
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sans  aucun  espoir  de  résistance,  pressées  qu'elles  étaient  de  trois 
côtés  par  les  colonnes  ennemies  qui  s'avancent  saos  tirer  'jusqu'à 
moins  de  cent  cinquante  pas ,  en  criant  :  c  Rendez-Yous  1  rendez- 
vous  !  » 

C'est  dans  cette  extrémité  que  le  brave  général  de  Sombreuil, 
se  portant  seul  en  avant,  cria  au  général  républicain  :  <  Faites 
»  arrêter  vos  colonnes  et  permettez  le  rembarquement,  ou  je  fais 
»  commencer  le  feu,  et  nous  nous  défendrons  jusqu'au  dernier.  » 
—  c  Je  ne  puis  permettre  le  rembarquement,  répondit  le  général 
p  Hoche  qui  s'était  approché  de  M.  de  Sombreuil  ;  mais  mettez  bas 
»  les  armes,  vous  serez  traités  comme  prisonniers  de  guerre.  #  — 
<  Même  les  émigrés?  »  demanda  M.  de  Sombreuil.  —  c  Oui,  répli- 
»  qua  Hoche,  même  les  émigrés,  tout  ce  qui  mettra  bas  les  armes. 
»  Quant  à  vous  personnellement,  général,  ajouta-t-il,  je  ne  puis 
^  vous  rien  promettre.  »  —  c  Je  ne  demande  rien  pour  moi ,  » 
»  répondit  aussitôt  M.  de  Sombreuil  ;  pourvu  que  je  sauve  la  vie  à 
»  mes  braves  compagnons  d'armes,  je  suis  content,  je  mourrai 
»  satisfait.  >  —  Puis,  revenant  à  nous  :  —  «  Mes  amis,  nous  dit-il, 
»  mettez  bas  les  armes  ;  j'ai  obtenu  une  capitulation  avantageuse. 
>  Vous  serez  traités  comme  prisonniers  de  guerre,  tous,  même  les 
»  émigrés  (').  » 


(1)  Riea  de  p!u4  explicite  assarément  qae  ce  récit.  Les  historiens  réToIntionoatres 
ont  (ait  de  vains  eff•^rt8  pour  nier  la  capiialation.  Sans  doute  il  n'y  eut  point  de  capila- 
latlon  régalfère.  ainMqoeH  deGrandrj  le  fait  remarquer  pins,  loin,  rien  ne  fut  écrit; 
mais  l'armée  républicaine  entière  consacra  de  sa  parole  une  suprême  transaction.  Cam- 
bronne,  qui  eu  falMit  pariie,  a  souvent  raconté  que  les  grenadiers  crièrent  sur  toute  la 
ligne:  a  Bat  tet  armes/  ifou$  serez  épargnés  f  •  ^  (y  o\r  Histoire  de  ta  Vendée 
militaire^  \»T  Grétineau-Joljr,  t.  m.  p.  338.)  Napoléon  a  également  constaté  dans  ses 
Mémoires  (t.  Vf,  p.  267),  qu'il  j  eut  une  sorte  de  capitulation  verbale  faite  au  milieu 
de  l'action.  Solvant  lui,  il  est  vrai.  Bocbe  n'y  aurait  point  pris  part;  mais  s'il  fut  étranger 
à  l'engagement  généreux  que  prirent  ses  soldats ,  pourquoi  ne  pas  les  démentir  sur-le- 
cbamp?  Pourquoi  ne  pas  démentir  la  voix  du  général  Humbert  qui  parlait  de  paix 7  — 
m  Le  général  Hocbe  fit  tout  ce  qu'il  put,  ajoute  Napoléon;  ce  fut  de  ne  pas  fali'e  garder  les 
prisonniers  qui  eurent  toute  la  nuit  pour  gagner  la  forêt  et  se  sauver.  La  plupart  de  ces 
malheureux  ne  voulurent  point  en  profiter,  m ->  Bt  pourquoi  ne  le  voulurent  ils  point? 
Parce  qu'Us  avaient  fol  dans  la  loyauté  de  leurs  ennemis,  k  ceux  des  émigrés  qui  en 
doutaient ,  Sombreuil  avait  dit  :  —  «  Bh  !  Messieurs,  croyons  au  moins  à  la  foi  des 
Français.  »  —  m  La  foi  des  révolutionnaires  m'est  si  connue»  lui  dit  alors  Lantivy  de-Ker- 
▼eno,  que  Je  vous  jure  que  nous  serons  tous  sacrifiés.  »  —  Pressentiment  trop  vrai  que 
mvlbeuretisement  bien  peu  partagèrent  f  (2V.  de  la  A,) 
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Ainsi  eut  lieu  la  capitulation  verbale,  sur  la  foi  du  général  Hoche 
qtii ,  s'étant  à  son  tour  approché  de  nous  et  continuant  à  s^entretenir 
avec  M.  de  Sombrenil ,  demanda  qu'on  fit  cesser  immédiatement  le 
feu  de  la  corvette  anglaise  (Le  Lark)  qui  ne  discontinuait  pas.  — 
C'est  alors  que  M.  de  Géry,  officier  de  marine,  se  jeta  à  la  nage  pour 
aller  informer  le  commandant  de  cette  corvette  du  traité  qui  venait 
d'être  conclu,  et  l'engager  à' ne  plus  tirer,  ce  à  quoi  il  obtempéra 
sur-le-champ.  En  vain  M.  de  Géry  fut  prié,  supplié  de  monter  à 
bord,  en  vain  voutal-on  le  convaincre  qu'il  ne  devait  point  compter 
sur  ta  capitulation;  ne  doutant  point  de  la  parole  donnée,  il  revint 
en  homme  d'honneur  prendre  ses  fers,  et  fut  bientôt  victime  de  sa 
courageuse  et  trop  noble  confiance  (•). 

J'ai  souvent  entendu  imputer. aux  Anglais  d*avoir  tiré  sur  nous, 
mais  il  y  a  bien  assez  de  reproches  à  leur  faire  sans  les  charger 
encore  de  cette  odieuse  calomnie.  S*ii  est  vrai  que  quelques-uns  de 
leurs  boulets  soient  tombés  dans  nos  rangs,  c'est  que  les  colonnes 
républicaines  s*en  trouvaient  extrêmement  rapprochées  et  que ,  la 
justesse  du  tir  étant  fort  incertaine ,  sur  une  mer  très-grosse  et 


(r>  Le  nom  de  cet  héroïque  jeune  horame  élaii  Joseph-François-Anne  Gcsril  du  Papeu. 
II  étaH  cooipalrlote  et  compagnon  d'enfance  de  H.  de  Chateaubriand  Ayant  !a  Résolution, 
il  était  lieutenant  de  vaisseau,  et,  à  Quiberon,  i\  faisait  pariie  du  régiment  d'Hector,  comme 
lieutenant  de  la  compagnie  noble  des  élèves  de  la  marine.  Nous  avons  souvent  entendu 
rac(tntér  à  N.  de  Gourdeau  qui ,  liieâsé  d  une  balle  an  pied  et  ne  pouvant  marcher,  avait 
rfjoint  à  la  nage  la  flotte  angfeii^e.^  tous  les  «frortf^  qui  furent  faits,  notamment  par  le  c<ipitainc 
Keats  et^ar  l'amiral  de  Vaugiraud,  pour  retenir  OJ.  de  Gcsril.  On  alla  jusqu'à  lui  refuser  ua 
canot,  mais  il  n  en  fut  i>as  moins  inébranlable.  —  «  Je  suis  prisonnier  de  guerre,  répon- 
dit-il coflslBittnicni  ;  ma  paro  e  est  engagée ,  je  ne  puis  y  manquer.  »  —  Et  il  se  jeta  de 
nouveau  à  la  mer.  Proniant  cependant  de  la  cessation  du  feu  de  iVscadre,  le»  républicains 
s'étaient  ré|)andu8  sur  le  rivage  ri'où  ils  tiraient  sur  les  malheureux  qui  cherchaient  à 
rejoindra  les  bâtiments  en  rade.  Ils  tirèrent  également  sur  Gettril  qui  venait  à  eux  ;  plus  de 
vingt  coups  de  fusil  lui  furent  adressés.  Un  d'eux  l'atteignit  au  bras  gauche;  il  faillit  se 
Doyer  et  n'aborda  qti'avec  peine.  La  nuit  suivnnte,  pendant  qu'on  se  rendait  à  Auray,  le 
c»pilafne  Bottier,  de  Nantes,  un  des  ofliciers  de  l'escorte,  engagea  Gesril  à  s'évader;  Gesril 
refusa ,  ae  croyant  toujours  lié  par  sa  paroie.  (Voir  Biographie  bretonne ,  t.  i«% 
p.    786.) 

Qu'on  nous  permette  maintenant  de  demander  :  A  qael  titre  le  général  républicain 
Boche  ou  Hiimbert,  n'importe  lequel .  pouvait- il  prlter  les  émigrés  de  faire  taire  le  feu  de 
la  flotte  niglaise,  al  ou  ne4ear  réservait  pour  toute  capitulation  que  les  fusillades  du  champ 
des  Jffartp-i  ?  {N,  de  la  H,) 
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trèà-houleuse ,  il  était  presque  impossible  que  plusieurs  de  ces 
projectiles  ne  vinssent  pas  s'égarer  parmi  nous  (*). 

Les  prisonniers  ayant  été  successivement  réunis,  car  il  yen  avait 
beaucoup  qui  erraient  dans  la  campagne  et  sur  la  côte,  on  enibrma 
plusieurs  détachements  qui  furent  conduits ,  chacun  sous  une  faible 
escorte ,  au  camp  des  républicains ,  à  ce  camp  dont  les  batteries 
nous  avaient  si  cruellement  maltraités  à  l'affaire  du  46.  Je  me  trou- 
vais être,  du  premier  détachement,  et  nous  traversâmes  le  fort  en 
même  temps  que  le  conventionnel  Tallien  y  arrivait  de  son  côté. 
Il  nous  aborda  presque  avec  bienveillance,  en  nous  disant  :«  Voilà, 
>  Messieurs ,  une  journée  bien  malheureuse  pour  vous.  »  —  El 
certes,  il  y  avait  dans  ces  paroles,  dans  leur  expression,  dans 
l'attitude  de  celui  qui  les  prononçait,  un  témoignage  ou  plutôt  une 
apparence  d'intérêt  qui  était  loin  de  nous  faire  présumer  que  cet 
homme,  avant  peu  de  jours,  serait  le  barbare  instigateur  de  notre 
massacre,  et  quMl  aurait  la  monstrueuse  scélératesse  d'affirmer  à 
la  tribune  que  nous  étions  tous  armés  de  poignards  empoison- 
nés (•).' 

Oui,  sans  doute,  plusieurs  d'entre  nous  avaient  des  poignards, 
c'étaient  les  officiers ,  qui,  comme  tous  les  officiers  anglais  de  ce 
temps,  suspendaient  cette  arme  à  leur  baudrier  au  lieu  d'épée, 
quand  ils  n'étaient  pas  de  service. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'avant  de  quitter  la  plage  où  les  armes 
venaient  d'être  posées,  M.  de  Sombreuil  obtint  la  permission 
d'écrire  au  commodore  anglais  pour  lui  rendre  compte  de  l'évé- 
nement, et  aussi  du  honteux  abandon  dans  lequel  nous  avait  laissés 
M.  de  Puisaye. 

(1)  On  éyalue  à  i,800  le  nombre  des  Chouans  et  des  émigrés  qui  parvinrent  à  rejoindre 
la  flotie  anglaise.  (iV.  de  la  B.) 

(2)  Voici  le  passage  du  discours  de  Tallien  auquel  H.  de  Grandry  fait  allusion  :  —  «  Je 
»  tien»  à  la  main  un  des  poignards  dont  ces  chevaliers  étaient  armés,  qu'ils  destinaient  k 
»  percer  le  sein  des  Patriotes  et  dont  ils  n'ont  pas  fait  usage  pour  eux-mêmes  parce  qu'ils 
»  connali^saient  le  venin  que  cette  arme  recelait. (Montrant  un  poignard):  Il  faut  apprendre 
»  à  toutes  les  nations  qu'un  animal  en  ayant  été  frappé,  il  a  été  vérifié  que  la  blessure 
»  était  empoisonnée.  »  (Moniteur  du  lu  thermidor  de  l'an  m.)  —  Calomnie  absurde 
autant  qu'atroce,  dont  Tallien  lui-même,  çf  90U8  en  croyons  M.  Grétineau,  s'est 
repenti  depuis.  {N.  de  (a  A.) 


DE  QUIBERON.  29 

Je  n'ai  point  vu  ce  rapport,  mais  plusieurs  officiers  m'ont  assuré 
l'avoir  lu,  et  m'ont  dit  qu'il  était  accablant  pour  l'honneur  de  ce 
général. 

L'infâme  Tallien  avait-^il  déjà  conçu  son  odieux  et  criminel  projet, 
lorsqu'il  nous  aborda  et  qu'il  nous  parut  si  véritablement  touché  de 
notre  infortune?  Je  l'ignore;  mais  je  ne  puis  assez  dire  ni  exprimer 
comme  je  le  voudrais ,  le  sentiment  de  franche  satisfaction  avec 
lequel  nous  fûmes  accueillis  par  les  officiers  et  soldats  que  nous 
trouvâmes  au  camp.  Ils  nous  prenaient  bras  dessus ,  bras  dessous, 
nous  menaient  dans  leurs  baraques  ou  à  leurs  bivouacs,  nous  fai- 
saient boire  et  manger  ce  qu'ils  avaient,  et  beaucoup  d'entre  eux 
nous  traitant  en  frères  se  réjouissaient  d'une  capitulation  qu^ils 
croyaient  sincère.  Ils  nous  félicitaient  surtout  d'être  redevenus 
Français. 

Lorsque  tous  les  prisonniers  furent  rassemblés ,  tant  ceux  qui 
arrivaient  par  détachement  et  sous  escorte  que  ceux  qui  rejoignaient 
isolément,  on  nous  forma  en  colonne  sur  quatre  de  front,  ayant  en 
tête  Mf  l'évêque  de  Dol  et  Je  général  de  Sombreuil,  puis  on  nous 
mit  en  route  pour  Auray,  vers  quatre  heures  du  soir.  Les  soldats 
qui  composaient  notre  escorte  nous  étaient  si  inférieurs  en  nombre 
qu'ils  marchaient  à  environ  six  pas  les  uns  des  autres,  et  rien  ne 
nous  eût  été  plus  facile  que  de  les  désarmer,  si  nous  eussions  eu  le 
moindre  soupçon  que  la  capitulation  serait  violée,  et  qu'un  sort 
affreux  nous  était  réservé.  Dans  tous  les  cas ,  ils  n'auraient  certai- 
nement pu  s'opposer  à  notre  évasion  à  travers  les  bois ,  par  la  nuit 
la  plus  sombre ,  dans  un  pays  dont  nous  savions  que  tous  les  habi- 
tants  étaient  bien  disposés  en  notre  faveur.  Beaucoup  eussent 
échappé ,  sans  doute ,  et  rien  de  pire  ne  serait  arrivé  à  ceux  qui 
eussent  été  repris.  Des  officiers,  des  soldats  nous  en  donnaient  tous 
le  conseil  :  c  Filez,  >  nous  disaient-ils;  c  filez,  filez,  c'est  le  plus 
>  sûr.  »  —  Si  quelques-uns  profitèrent  de  ce  prudent  et  utile  avis, 
ce  fut  un  bien  petit  nombre,  car,  à  peu  d'exceptions  près,  chacun 
croyait  sa  foi  personnelle  engagée  par  celle  du  général  ('). 

(1)  Notre  vénérable  compatriote,  M.  Heuret,  qui  était  alors  aergent  dans  lalégloo 
nantaise ,  a  souvent  raconté  qu'un  émigré  loi  ayant  demandé  de  s'arrêter  et  loi  disant  de 
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C'est  sans  doute,  il  faut  le  croire,  dans  un  intérêt  d'i^our-propre 
national  que  quelques  historiens  ont  nié  la  capitulation.  A  la  vérité, 
elle  n  a  point  été  écrite,  les  circonstances  ne  le  permettaient  pas  ;  mais 
rien  lî'est  plus  positif  :  elle  a  été  verbalement  articulée.  Le  général 
Hoche  a  promis  que  tout  ce  qui  mettrait  bas  les  armes ,  même  les 
émigrés,  serait  traité  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  n'en  a  excepté 
que  le  général  de  Sombreuil  qui  s'est  héroïquement  dévoué.  Aussi, 
ce  brave  et  généreux  ofïicier,  comparaissant  devant  la  commission 
militaire,  évoqua-t~il,  non  pour  lui,  mais  pour  tous  ses  infortunés 
frères  d'armes ,  l'exécution  de  cette  capitulation.  Se  retournant  alors 
vers  l'auditoire  rempli  de  soldats  :  —  «  J'en  appelle  à  vous ,  grena- 
»  diers ,  leur  cria-t-il ,  ai-je  capitulé ,  t)ui  ou  non?  »  Et  tous 
répondirent  par  acclamation  :  «  Ouit  oui!  vous  avez  capitulé!  C'est 
une  horreur  de  vous  traiter  ainsi  !  » 

Loin  de  lîioi  la  pensée  d'insulter  à  la  mémoire  du  général  Hocbe^ 
en  lui  attribuant  cette  odieuse  perfidie  et  en  l'en  rendant  respon- 
sable. Non,  le  général  Hoche  a  traité  de  bonne  foi ,  je  veux  le 
croire,  et  sans  arrière-pensée  ;  mais  pourtant,  je  le  dirai,  quelque 
gloire  qu'on  prétende  attacher  à  son  nom ,  elle  est  souillée  d'une 
tache  ineffaçable ,  car  l'honneur  lui  prescrivait  de  proclamer  hau* 
tement  la  capitulation ,  dès  qu'il  connut  la  résolution  de  la  fouler 
aux  pieds  (*);  l'honneur  lui  imposait  l'oUigation  de  la  protéger,  de  la 
défendre  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  même  au 


laisser,  s'il  le  voulaiF,  ud  soldat  à  sa  garde,  il  lui  avait  répondu  ;  —  «  C'est  inutt'e.  »  -^ 

L'émigré  s'arrêta ,  et  queVe  ne  fut  pas  la  surpriac  de  N.  ftleuret  de  le  voir,  au  bout  de 

quelques  luinules,  venir  reprendre  sa  place  dans  le  rang  t  ^- 

(  N.  de  la  R  ) 

(.1)  Non-sealement  le  général  Hoche  ne  protosfa  pas  contre  la  violation  de  la  capi- 
tulation ;  mais  ii  la  nia  par  un  écrit  public,  ainsi  que  le  représentant  du  peuple  Blad  quit 
après  avoir  fui  honteusement  devant  l'artillerie  du  fort  Penthièvre,  crut  pouvoir  accuser 
de  lâcheté  les  scélérats,  comme  il  les  appelait,  qui  l'avaient  fait  fuir. 

Hoebe  n'était  pas  naturellement  sanguinaire;  mais  il  était  ambitieux  et  il  tenait  i  rester 
aussi  bien  que  possible  avec  tous  les  partis.  Uana  celte  circonstance,  il  se  btta  (ie  quitter 
Auraj,  afin  sans  doute  de  ne  point  prendre  part  aux  exécutions  dont  il  laissa  la  responsa- 
bilité au  général  Lemoine;  mais  tout  ce  qu'il  fit  pour  les  prisonniers  se  borna  à  insérer  la 
phrase  suivante  dans  une  lettre  au  Comité  de  Salut  public  :  «  U  serait  cruel  et  impolitique  de 
songer  à  détruire  6  ou  7,ooo  Camilles  qui  ont  été  entraînées  à  Quiberon  par  la  terreur  ou 
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péril  de  sa  vie,  ou  du  moins  de  briser  son  épée,  s'il  ne  pouvait  en 
faire  exécuter  les  conditions  que  sa  parole  avait  rendues  sacrées , 
plus  encore  pour  lui  que  pour  nous.  Or,  je  ne  sache  pas  qu'il  se 
soit  en  rien  acquitté  de  ce  devoir  d'honneur,  et,  sous  ce  rapport, 
honte  à  jamais  au  général  Hoche  ! 


le  prestige,  i*  —  D'un  autre  côté  et  au  môme  moment,  Hocbe  écrivait  aui  représentants 
Guesno  et  Guermeur  :  —  «t  Vos  collègues  Blad  et  Taltlen  ont  Isit  plusieurs  arrêtés  relatifs 
aux  prisonniers,  et  bientôt  la  commission  militaire,  qui  êera  demain  en  activité^  fera 
Justice  des  con^iraleurs  qui  se  trouvent  parmi  eux. —  6  thermidor  an  m.  »  Voir  la  Vendée 
militaire  de  M  Crétineau-Joly,  t.  m,  p.  334  et  337.) 

(  N.  de  la  R,  ) 


Le  chevalier  BERTHIER  DE  GRANDRY. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LES    APOLOGUES 


DE 


MATHURIN  BONHOMME. 


n. 


LE. TONNEAU   MYSTÉRIEUX"^ 

Un  jour,  après  la  classe,  comme  Mathurin  &e  promenait  dans 
le  village,  les  bras  derrière  le  dos,  le  visage  gai,  la  mine  ouverte  et 
le  cœur  content,  comme  il  arrive  lorsqu'on  a  rempli  un  devoir,  il 
fut  témoin  d'une  scène  douloureuse  qui  jeta  un  léger  nuage  sur  cette 
bonne  et  intelligente  physionomie. 

—  Le  forgeron  du  lieu,  homme  d'une  stature  herculéenne,  ap- 
pelait à  l'ouvrage  i^on  fils,  enfant  délicat  dont  le  tempérament 
n'était  pas  encore  formé. 

—  Vilain  feignant  f  viens-tu  travailler?  criait  le  forgeron  d'une 
voix  tonnante. 

—  Mais,  père!  je  ne  puis  pas,  disait  Petit  Pierre  en  montrant  ses 
membres  frêles.  Le  marteau  est  trop  pesant  pour  que  je  le  soulève. 

(1)  Voir  le  premier  apologue  dans  la  livraison  de  Novembre  iseo,  pp.  36é'376. 
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• 

—  Tu  feras  un  effort  de  plus,  paresseux!  reprit  le  père.  Et  il  lui 
mit  brutalement  un  outil  dans  la  main. 

L'enfant  leva  péniblement  le  bras  et  Toutil  et  les  laissa  l'un  et 
l'autre  retomber  sans  succès.  Telum  imbelle  sine  ictu,  eût  dit  le 
poète. 

—  Plus  fort  que  ça  !  Plus  fort  que  ça  !  ou  gare  à  toi  ! 

Petit  Pierre,  se  redressant  vivement  à  cette  objurgation  peu  ras- 
surante,, raidit  ses  muscles  qui  se  tendirent  et  se  contractèrent  dans 
la  lutte  de  la  volonté  contre  la  faiblesse  physique.  Hais  ce  fut  en 
vain.  La  barre  de  fer  qu'il  s'agissait  d'aplatir  Ait  à  peine  effleurée. 

—  Quelle  dérision  !  cria  le  forgeron  courroucé.  —  Comment,  à 
ton  âge,  tu  es  incâf^able  de  m'aider  !  Va  !  tu  ne  seras  jamais  bon  à 
rien  !  * 

Et  un  vigoureux  coup  de  pied  adressé  au  bas  des  reins  lança  au 
loin  la  pauvjre  victime  qui  se  mît  à  essuyer  silencieusement  ses 
larmes,  car  elle  craignait  qu'une  douleur  ostensible  n'accrût  la  fureur 
de  ce  père  dénaturé. 

Hathurin^qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu  frémit  d'indignation, 
car  rien  ne  révolte  un  cœur  d'homme  autant  que  l'abus  impitoyable 
de  la  force  brutale.  Spn  premier  mouvement  fut  d'adresser  au  père 
de  sanglants  reproches  sur  son  inqualifiable  violence.  Hais  il  se 
contint.  L'expérience  lui  avait  appris  qu'en  pareille  circonstance  une 
immixtion  positive  produit  rarement  d'heureux  résultats.  Mais  s'il 
ne  crut  pas  devoir  intervenir  directement  en  faveur  de  Petit  Pierre, 
il  résolut  de  prendre  uae  voie  détournée  pour  inspirer  au  père  de 
meilleurs  sentiments  et  l'éclairer  sur  ses  véritables  intérêts.  Nous 
louons  hautement  sa  bienveillance  efficace.  Car  si  les  honnêtes 
gens  ne  viennent  point  en  quelque  façon  au  secours  des  faibles  et 
des  opprimés,  à  qui  ceux-ci  auront-ils  recours? 

Donc,  à  la  prochaine  végrée^  M.  Mathurin  qui  avait  ruminé  ce  qu'il 
avait  à  dire  pour  arriver  à  ses  fins ,  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  de  deux  frères  qui,  doués  de 
qualités  fort  différentes,  valaient  chacun  leur  pesant  d'or.  L'un  qui  se 
nommait  Antoine  (c'était  l'aîné)  se  faisait  remarquer  par  un  extérieur 
robuste.  Fortement  charpenté,  il  avait  un  gros  corps,  de  grosses 
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jam})^  et  surtout  de  gros  bras.  Dieu!  quels  bras!  eomme  ils  étaient 
solidement  attachés  à  de  larges  épaules  et  gentiment  terminés  par 
(fénormes  poignets,  capables,  comme  on  dit,  d'assommer  un  bœuf! 
Au9$i,  quand  il  levait,  par  manière  de  menace  ou  de  défi,  une  de  ces 
mains  redoutables,  personne  n'osait  affronter  sa  colère,  tout  le  monde 
s'enfuyait  ou  ealait  doux. 

Au  surplus,  il  n'abusait  point  de  cette  force  herculéenne  pour  faire 
iortà  personne,  ni  pour  se  poser  en  matamore.  Il  s'en  servait  uni- 
quement pour  se  foire  respecter  -^  et  en  cela  il  n'avait  pas  tort — ou 
bien  pour  accomplir  la  plus  rude  besogne,  celle  devant  laquelle 
rèiCulaieAt  ses  camarades,  moins  bien  musclés  que  lui;  et  par  là  il 
rendait  de  vipritables  services. 

Pour  achever  le  portrait,  syoutons  que  cette  vaste  enveloppe  rece- 
lait uju  bien  mince  esprit.  Antoine  ne  voyait  pas  beaucoup  plus  loin 
que  le  bout  de  son  nez,  assez  bien  proportionné,  du  reste;  d*où  il 
résulte  que  son  horizon  était  fort  restreint.  Du  temps  de  nos  pères  il 
n'aurait  point  inventé  la  poudre,  ni  dans  le  siècle  présenties  chemins 
de  fer.  Mais,  ce  qui  valait  mieux,  il  était  bon  garçon. 

Son  frère  Philippe....  Ah  !  bien  !  pour  vous  le  représenter,  figurez- 
vous  l'être  le  plus  chétif,  le  plus  malingre ,  le  plus  souffreteux  qu'on 
puisse  imaginer.  On  eût  dit  qu'un  souiBe  allait  le  renverser  :  on 
craignait,  pour  ainsi  dire,  de  le  toucher  du  bout  du  doigt,  de  peur  de 
le  voir  tomber  en  poussière.  Le  chaud,  le  froid,  le  vent,  l'humidité, 
tout  l'incommodait.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  pour  lui, 
ie  pauvre  diable,  c'est  que  son  extrême  débilité  le  mettait  dans  l'im- 
possibiUté  de  se  livrer  à  aucun  travail  corporel  qui  lui  fournit  une 
subsistance  assurée. 

Il  était  intelligent,  et  l'on  voyait  parfois  une  vive  flamme  briller 
-dans  ses  grands  yeux  noirs.  Il  comprenait  vite  ce  qu'on  lui  enseignait 
et  devinait  la  moitié  de  ce  qu'on  ne  lui  disait  point.  Hais  à  quoi  cela 
lui  servait-il,  puisqu'il  ne  pouvait  gagner  son  pain? 

A  quoi  cela  lui  servait?  Prenez  patience  et  vous  allez  le  savoir. 

Les  deux  frères,  étant  si  dissemblables,  ne  savaient  point  s'ap-> 
précier  mutuellement.  Le  gigantesque  Antoine  jetait  un  regard  de 
dédaigneuse  ciompassion  sur  le  petit  Philippe. 
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—  «  Pauvre  en&nU  se  disait-il  à  part  lui,  car  il  ne  pensait  pas 
tdut  haut  dans  ia  crainte  de  Thumilier  ;  pauvre  enfant!  quB  devien- 
drait-il, si  je  lui  manquais?  Ça  est  incapable  de  rien  faire,  ni  de 
rien  liposter.  Heureusement  je  suis  là,  ajoutait-il  d'un  air  triom- 
phant, en  considérant  a,vec  complaisance  sa  splendide  encolure. 
Malheur  à  qui  le  touchera  ?  Quant  à  sa  nourriture,  eh  bien  !  s'il  ne 
peut  gagner  son  pain,  je  le  gagnerai,  moi.  Je  puis  bien  travailler 
pour  deux.  C'est  mon  frère,  après  tout,  et  mon  cœurNsaignerait,  foi 
d'Antoine  !  si  j'étais  assea  dénaturé  pour  l'abandonner  jamais  !  » 

De  son  côté  le  spirituel  Philippe  lançait  souvent  un  coup  d'œil 
oblique  et  passablement  sarcastique  sur  ce  niais  d'Angine. — 
«  Mon  grand  frère  n'est  pas  méchant,  disait-il  ;  mais  en  vérité  il  est 
trop  bête.  On  lui  ferait  bientôt  .croire  que  les  vessies  sont  des  lan- 
ternes. Il  pjense  toujours  comme  le  dernier  de  ceux  qui  parlent. 
Dénué  de  toute  initiative,  de  tout  jugement  personnel,  on  lui  fera 
faire  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  est,  d'ailleurs,  incapable  de  se^  tirer 
d'affaire  tout  seul.  Je  le  plains  sincèrement.  Mais,  grâce  à  I^eu! 
—  Philippe  disait  cela  d'un  air  content  de  lui  et  en  souriant  avec 
finesse  —  il  m'a  toujours  sous  la  main,  prêt  à  lui  donner  un  bon 
conseil  ;  et  certes  jo  ne  le  lui  refuserai  pas,  car  je  me  Veprocherais 
de  le  laisser  à  la  merci  du  premier  intrigant  venu.  y> 

Antoine  et  Philippe  étaient  donc,  au  fond,  fort  amis  et  ils  se  ren- 
daient à  l'occasion  des  services  réciproques  auxquels,  pour  dire  la 
vérité,  ils  ne  faisaient  ^ère  attention.  Car  c'est  une  vérité  d'expé- 
rience que  l'habitude  diminue  à  nos  yeux  lo  prix  des  soins  et  des 
affections  dont  nous  sommes  entourés,  de  même  que  nous  jouissons 
de  la  clarté  du  soleil  qui  réjouit  nos  regards  et.de  la  pureté  de  Fat- 
mosphère  qui  vivifie  nos  poitrines  sans  en  rendre  grâce  au  Créateur, 
parce  que  ce  double  Menfait  nous  est  régulièrement  et  quotidien- 
nement départi. 

Une  circonstance  imprévue  vint  mettre  en  pdief  les  qualités  et 
les  mérites  opposés  des  deux  frères  et  leur  prouver  qu'ils  avaient 
besoin  l'un  de  l'autre. 

Un  jour,  maître  Jérôme  leur  fit  une  visite  qui  devait  grandement 
influer  sur  leur  avenir.  Qu'était-ce  que  1(.  Jérôme  f  iG'étaitun  voisin 
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qui  avait  toujours  entretenu  d'excellentes  relations  avec  eux.  Son 
père>passait  pour  avoir  été  autrefois  extrêmement  riche.  Le  bonhomme 
avait  eu,  disait-on,  de  l'argent  caché  ;  mais  on  ne  savait  pas  ce  que 
cet  argent  était  devenu.  Aussi,  Jérôme  qui  se  prétendait  ruiné  vivait 
avec  une  sordide  économie,  et,  bien  que  le  voisin  des  deux  frères 
eût  conservé  de  beaux  débris  de  son  ancienne  opulence,  son  sort 
actuel  ne  le  satisfaisait  point  et  il  déplorait  amèrement  la  perte  qu'il 
avait  subie.  Le  bruit  courait,  en  outre,  que  H.  Jérôme  était  à  la 
recherche  de  ce  trésor  enfoui.  Jérôme  niait  la  chose  comme  un  cas 
pendable.  Que  serait-il  devenu,  grand  Dieu  !  si  l'on  eût  su  qu'il  pas- 
sait une  partie  des  nuits  à  faire  des  fouilles  secrètes  dans  sa  maison? 
Il  ne  manquait  pas  dans  le  pays  de  gens  peu  délicats  qui  se  seraient 
efforcés  de  s'introduire  chez  lui  pour  dénicher  son  or.  Ses  domes- 
tiques eux-mêmes  étaient  peut-être  disposés  à  trahir  leur  maître. 
Jérôme  qui  avait  peur  de  tout  vivait  dans  des  transes  continuelles. 
Le  pauvre  homme  !  la  fortune  après  laquelle  il  courait  se  faisait  par 
avance  payer  bien  cher. 

Maître  Jérôme  entra  donc  d'un  air  mystérieux,  le  doigt  sur  les 
lèvres,  l'œil  inquiet,  l'oreille  tendue  et  comme  aux  aguets.  Il  s'était 
introduit  tout  doucement,  si  doucement  qu'on  l'avait  à  peine  entendu 
ouvrir  la  porte.  On  eût  dit  une  ombre  qui  glissait  silencieuse. 

Quand  il  se  trouva  en  face  des  deux' frères,  il  tourna  lentement 
tout  autour  de  lui  un  regard  investigateur  pour  s'assurer  que  nul 
témoin  indiscret  ne  pourrait  surprendre  l'entretien  confidentiel 
qu'il  se  proposait  d'avoir  avec  ses  voisins.  Cet  examen  le  satisfit  ou 
à  peu  près  ;  car  il  vit  qu'il  ne  voyait  rien  du  tout.  Il  se  décida  donc 
à  ouvrir  la  bouche.  . 

—  Mes  amis,  dit-il  d'un  ton  si  bas  qu'il  était  à  peine  perceptible, 
mes  amis,  il  me  parait  qu'il  n'y  a  personne  ici? 

Antoine  le  regarda  avec  stupéfaction,  comme  s'il  ne  le  comprenait 
point  ;  puis  il  répondit  : 

—  Vous  voyez  bien  que  si.  Nous  voilà  tous  les  deux.  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  personne? 

Quant  à  Philippe,  à  la  vue  de  l'air  effaré  du  nouvel  arrivant ,  il 
R^avait  pu  s'empêcher  de  partir  d'un  grand  éclat  de  rire;  mais  il 
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réprima  bien  vite  cette   hilarité  déplacée,   et  se  tournant  vers 
Antoine  :  • 

—  Frère,  lui  dit-il,  tu  ne  saisis  pas  sa  pensée.  Notre  cher 
voisin  voudrait  savoir  s'il  n'y  a  point  ici  d'étrangers,  si  nous 
sommes  les  seuls  à  l'entendre.  Je  soupçonne  fort  qu'il  se  propose 
de  nous  confier  quelque  secret  important  qui  lui  pèse.  Son  visage 
l'indique  assez. 

—  Mon  visage  indique  quelque  chose  !  s'écria  Jérôme  qui  parut 
consterné.  Eh!  qu'y  lit-on,  je  vous  prie? 

—  On  y  lit,  reprit  le  perspicace  Philippe,  que  vous  avez  fait 
quelque  bonne  trouvaille,  que  vous  avez  appris  quelque  heureuse 
nouvelle,  que  sais-je  moi?  et  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  le 
sache. 

—  Moi!  une  bonne  trouvaille  !  vous  avez  deviné  cela  rien  qu'à 
me  voir?...  Ne  le  croyez  point!  Ne  le  croyez  point!  s'écria  Jérôme 
avec  une  volubilité  qui  eût  été  comique,  si  elle  n'eût  pas  trahi  un 
grand  trouble  intérieur. 

Jérôme  n'avait  pas  encore  appris  que  c'est  une  souveraine  impru- 
dence que  de  prendre  un  masque  inaccoutumé  de  discrétion,  quand 
on  veut  donner  le  change  et  échapper  à  la  curiosité  d'autrui.  Une 
attitude  toute  naturelle  est  le  meilleur  des  déguisements  et  le  seul 
qui  soit  permis. 

11  se  ravisa  pourtant  et  revêtit  ou  du  moins  essaya  de  revêtir  un 
extérieur  calme.  S'adressant  alors  aux  deux  frères  : 

—  Écoutez ,  leur  dit-il ,  et  gardez-moi  bien  le  secret  ;  car,  après 
tout,  j'ai  confiance  en  vous.  Vous  n'ignorez  point  que  dans  ma 
maison  il  y  a  une  cave.  Or  dans  cette  cave,  il  y  a  un  tonneau...  il  y  en 
a  même  plusieurs,  ajouta-t-il  en  se  reprenant  ;...  mais  c'est  d'un  en 
particulier  que  je  veux  vous  entretenir...  Figurez-vous...  voici  ce  qui 
m'est  arrivé. 

—  Tâchez ,  voisin,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos  pensées  et 
dans  vos  paroles ,  fit  observer  Philippe  ;  nous  comprendrons  plus 
vite  et  mieux. 

—  C'est  vrai  !  Eh  bien!  donc ,  je  me  promenais  l'autre  jour  dans 
ma  cave  sans  songer  à  rien,.. 
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—  Ah  !  il  se  promenait  dans  sa  cave,  murmura  tout  bas  Pliitîpper 
Le  lieu  était  singulièrement  choisi ,  mais  n'importe  ! 

Maîlrfi  Jérôme  continua  : 

—  Je  remarquai  dans  un  coin  obscur  où  je  n'avais  jamais  pensé 
à  pénétrer,  derrière  un  tas  de  vieilles  planches  et  de  débris  de 
toutes  sortes,  un  tonneau  que  je  ne  connaissais  point  et  qui  devait 
être  là  dès  le  temps  de  mon  défunt  père.  Dieu  lui  fasse  paix  !  car  ce 
n'est  point  moi  i^i  l'ai  logé.  Cet  objet,  dont  j'ignorais  complètement 
l'existence  en  ce  lieu,  me  frappa  d'étonnenient.  Je  m'approchai ,  et 
écartant  avec  soin  les  morceaux  de  bois  qui  obstruaient  le  passage  , 
je  parvins  à  toucher  le  tonneau,  et  en  le  touchant  )e  lui  imprimai 
une  légère  secousse.  Savez-vous  ce  que  je  crus  entendre?  Ecoutez 
bien  et  soyez  discret,  poursuivit  Jérôme  en  baissant  la  voix  et 
clignant  de  TœiL  II  me  sembla  percevoir  un  bruit  argentin  qui  pro- 
venait  de  l'intérieur  du  tonneau.  Je  dresse  l'oreille,  contme  bien 
vous  pensez,  et  je  réitère  l'épreuve.  Plus  de  doute,!  le  même  son 
métallique  se  répète. 

—  GTest  de  l'argent,  interrompit  Philippe,  S'il  vous  appartient,  ib 
faut  le  prendre. 

—  Certes,  il  m'appartient,  reprit  le  narrateur  ;  en  voici  la  preuve  f 
A  l'époque  de  la  Révolution ,  mon  père  craignant  de  voir,  comme  il 
n'arrivait  que  trop  souvent  en  ce  temps  de  lugubre  mémoire,  craignant 
de  voir  sa  maison  violée  et  pillée  par  les  bandes  armées  qui  cou- 
raient la  campagne,  fit  un  petit  magot  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
espèces  sonnantes  et  le  déposa  dans  un  lieu  sûr  et  secret  pour  le 
dérober  à  tous  les  yeux.  Je  sais  cela  par  tradition ,  car  ma  mère  le 
tenait  de  mon  père  lui-même.  Malheureusement  celui-ci  ne  révéla 
point  à  sa  femme  la  cachette  qu'il  avait  choisie.  Peu  de  temps  après 
avoir  pris  cette  mesure  de  précaution,  trop  bien  justifiée  par  l'évé- 
nement, mon  pauvre  père  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  :  il  n'en  sortit 
hélas!  que  pour  monter  smr  l'échafaud,  de  sorte  que  s(hi  secret  est 
mort  avec  lui. 

—  Le  voilà  découvert,  reprit  Philippe  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
^irer  parti.  La  chose  ne  me  paraît  pas  difficile. 

cTf  Vous  êtes  dans  l'erreur.  Ce  diantre  de  tonneau  est  hermétir . 


DE  MATHimiN  BONHOBIME.  39 

quement  fermé,  et  tous  mes  efforts  pour  en  extraire  le  précieux 
dépôt  qu'il  contient  ont  été  infructueux. 

—  Il  faut  l'ouvrir  à  coups  de  hache,  observa  brusquement  Antoine. 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  essayé  de  le  faire? 

—  Oui ,  mais  sans  succès.  J'y  ai  même  brisé  mon  outil.  Mon  très- 
défiant  père,  prévoyant  apparemment  une  tentative  d'effraction, 
avait  voulu  la  rendre  vaine,  et  pour  y  parvenir  il  fit  cercler  et  barder 
de  fer  ce  coffre-fort  d'une  nouvelle  espèce.  Il  ne  réussit  que  trop 
bien  à  le  rendre  invulnérable  :  impossible  de  l'entamer. 

—  Mais  il  y  a  une  bonde  à  votre  mirobolant  tonneau ,  objecta 
Philippe;  car,' enfin,  avant  de  servir  de  gigantesque  tirelire,  il  con- 
tenait évidemment  un  liquide  quelconque,  et  il  fallait  bien  intro- 
duire ce  liquide  par  un  orifice.  Qr,  quelque  petite  que  soit  l'ouver- 
ture, elle  est  toujours  plus  large  qu'une  pièce  de  vingt  francs. 
Faites-moi  vite  sauter  la  bonde ,  et  vous  verrez  votre  or  ruisseler 
avec  autant  de  promptitude  que  s'écoulait  autrefois  le  vin  ou 
le  cidre. 

—  Tu  parles  à  ton  aise,  mon  cher  Philippe,  reprit  Jérôme,  qui  se 
permettait  quelquefois  avec  le  plus  jeune  et  le  plus  petit  des  deux 
frères  la  forme  familière  de  langage; que  l'on  appelle  le  tutoiement.- 
J'ai  tapé  de  toutes  mes  forces  sur  les  douves.  J'espérais  à  chaque 
instant  voir  la  bonde  partir.  Mais ,  soit  l'action  du  temps,  soit  toute 
autre  cause,  elle  est  devenue  tellement  adhérente  au  bois  qui  l'en- 
toure, qu'il  m'a  été  impossible  de  l'en  séparer.  On  dirait  qu'elle  fait 
corps  avec  les  parois  elles-piêmes.  Cependant  je  pense  qu'un  bra^ 
plus  vigoureux  que  le  mien  finirait  par  en  avoir  raison.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  venu  m'adresser  à  ton  firère  pour  le  prier  de  me  donner 
un  coup  de  main. 

—  Ça  me  va  !  crja  Antoine.  Que  je  sois  regardé  comme  une 
mazétte,  si  je  ne  fois  d'emblée  sauter  le  bouchon.  Il  faudrait  que  le 
diable  lui-même  eût  encloué  le  tonneau,  si  je  ne  parvenais  pas  à 
l'ouvrir. Voilà  de  quoi  faire  de  bonne  besogne!  ajouta-t-il. 

Et  retrpussant  ses  manches  jusqu'au  coude,  il  montrait  avec 
orgueil  ses  bras  nus. 

—  Venez  donc,  mes  amis ,  reprit  Jérdpie,  et  hâte«-vous,  Mais ,  Je 
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VOUS  en  conjure,  soyez  discrets  tous  deux,  et  quant  à  vous,  Antoine, 
tâchez  de  faire  le  moins  de  bruit  possible  ;  car  si  Ton  savait ,  si  l'on 
s'imaginait  que  j'ai  trouvé ,  qlie  je  cherche  seulement  un  trésor,  on 
viendrait  me  voler,  que  dis-je  ?  on  m'égorgerait  dans  mon  lit. 
;  —  J'y  vas,  dit  Antoine.  Comptez  sur  mon  poignet  et  sur  mon 
silence. 

—  Partons  donc  ! 

—  Un  instant  !  dit  Philippe. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Que  nous  donnerez-vous,  si  nous  vous  procurons  la  possession 
de  cet  or? 

—  Une  bonne  et  honnête  récompense.  Ça  va  de  droit. 

—  C'est  bien  !  mais  enfin  quelle  récompense? 

—  Mais...  je  ne  sais...  cela  dépendra... 

—  Tenez,  maître  Jérôme,  dit  Philippe,  mieux  vaut  convenir  de 
son  prix  tout  de  suite  :  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  Vous 
êtes  riche,  d'ailleurs  ;  nous  sommes  pauvres.  Vous  allez,  grâce  à  notre 
aide,  devenir  peut-être  immensément  opulent:  il  est  juste  que  nous 
ayons  un  bon  salaire.  Donnant  donnant.  Si  vous  ne  nous  promettez 
pas  le  dixième  de  votre  trouvaille,  allez  rouler  votre  tonneau  tout 
seul. 

—  Soit ,  vous  aurez  votre  dixième. 

—  C'est  conclu ,  dit  Antoine.  Topons  là.  Bien  !  Maintenant  je 
prends  mes  outils  et  je  pars.  Toi ,  petiot ,  reste  ici.  L'ouvrage  ne  te 
regarde  pas. 

—  A  savoir!  j'aurai  peut-être  un  bon  avis  à  donner.  Je  vais 
avec  toi. 

,  —  Eh  bien  !  viens,  mon  bonhomme  !  reprit  Antoine  en  riant  d'un 
gros  rire.  Viens,  si  cela  t'amuse.  Mais  prends  bien  garde  de  fourrer 
tes  doigts  sous  le  marteau. 

Philippe  ne  fit  pas  attention  à  cette  recommandation  sarcastique, 
et  suivit  d'un  pas  résolu  Jérôme  et  Antoine. 

Ils  pénétrèrent  tous  les  trois  dans  la  maison  de  Jérôme  et  d^  scen- 
dirent  à  la  cave. 

Avant  d'y  entrer,  Antoine  dit  :  —  Allumons  des  chandelles,  car  on 
n'y  voit  goutte  en  bas. 


DE  MATHURIN  BONHOMME.  41 

—  Que  (litesrvous  ?  s'écria  Jérôme  d'un  ton  qui  dénotait  une  vive 
alaritie.  Prendre  des  chandelles!  gardez-vous  en  bien!  que  dirait-on 
si  on  nous  apercevait  du  dehors  ?  Il  ne  faut  pas  que  personne  se 
doute  de  ce  que  nous  allons  faire  ici.  Voici  des  lanternes  sourdes. 

—  Comme  vous  voudrez ,  dit  Philippe ,  que  ce  luxe  de  précau- 
tions fit  sourire.  Mais  quand  mon  frère  cognera  sur  le  tonneau  il 
fera  un  bruit  qui  attirera  l'attention  bien  davantage. 

Il  ne  se  trompait  point.  Antoine  se  mit  en  devoir  d'asséner  de 
furieux  coups  à  ce  coffre  mystérieux  qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts 
de  son  propriétaire.  Il  faisait  beau  le  voir  lever  son  bras  puissant, 
armé  d'un  énorme  marteau ,  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  tête  et  le 
laisser  retomber  de  tout  son  poids.  Le  tonneau  mugissait  comme 
s'il  eût  eu  une  âme  vivante  et  de  ses  flancs  caverneux  sortait  un 
tonnerre  épouvantable  dont  les  éclats  stridents  se  prolongeaient  à^ 
travers  les  soupiraux  bien  au-delà  de  l'enceinte  du  souterrain. 
C'était  un  vrai  vacarme  d'enfer.  Jérôme,  pâle ,  anxieux,  était  sur  les 
épines.  Philippe ,  dont  les  nerfs  délicats-  s'offensaient  de  ce  tapage 
formidable ,  se  bouchait  les  oreilles.  Il  alla  même  jusqu'à  se  réfu- 
gier dans  un  coin  éloigné.  Antoine,  sans  sourciller,  tapait  et  tapait 
dru,  comme  s'il  n'eût  fait  que  cela  toute  sa  vie.  Mais,  chose  singu- 
lière !  il  ne  réussissait  pas.  Il  avait  beau  diriger  ses  coups  de  figiçon 
à  faire  vibrer  successivement  les  diverses  parties  de  l'orifice  ;  le 
métal  grinçait,  le  bois  gémissait ,  la  fatale  bonde  ne  bougeait  pas. 

A  la  fin,  exténué,  le  front  ruisselant  de  sueur,  il  s'arrêta,  mit  le 
poing  sur  sa  hanche  et  parut  visiblement  contrarié. 

—  C'est  extraordinaire  !  murmura-t-il.  Jamais  pareille  mésaven- 
ture ne  m'est  arrivée.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  sortilège  là  dessous. 

—  Je  suis  au  désespoir,  disait  Jérôme.  Tant  de  bruit  pour  rien. 
Tout  le  voisinage  saura  bientôt  de  quoi  il  s'agit.  On  se  moquera  de 
moi.  Je  ne  m'en  soucierais  guère,  après  tout,  et  me  moquerais  des 
moqueurs,  si  je  ne  craignais  les  larrons. 

;  Cependant  Antoine  résolut  de  faire  une  suprême  terrtative,  et 
réunissant  toutes  ses  forces ,  il  se  démena  comme  un  beau  diable , 
au  milieu  du  plus  effroyable  tintamarre  que  jamais  oreille  humaine 
eût  entendu...  dans  une  cave,  naais  ce  fut  en  vain. 

Tome  IX.  4 
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— .  J'y  renonce  !  fit-il  du  ton  d'un  homme  complètement  dé- 
couragé. 

—  A  mon  tour,  dit  alors  Philippe,  et  il  s'élança  d'un  bond  dm 
coin  où  il  s'était  blotti. 

Antoine,  surpris,  tourna  la  tête  de  son  côté  et  se  contenta  de 
hausser  les  épaules. 

Nonobstant  ce  signe  discourtois,  Philippe  se  glissa  vers  le  ton- 
neau et  se  mit  à  l'examiner  avec  attention.  Tout  à  .coup  : 

—  De  l'eau!  dit- il  en  s'adressant  à  Jérôme.  Faites  bouillir 
de  l'eau  ! 

—  Es-tu  fou?  demanda  Antoine  en  le  regardant  avec  pitié. 

—  Faites  !  reprit  Philippe  d'un  ton  impératif. 

—r  Allons  mettre  de  l'eau  au  feu,  dit  Jérôme  de  l'air  d'un 
homme  qui ,  à  bout  d'expédients,  est  di&posé  à  tenter  l'impossible. 
Et  surtout,  ajouta-t-il  en  sortant,  ne  faites  pas  trop  de  bruit 

—  La  recommandation  est  bonne  maintenant,  pensa  Philippe. 
Quand  l'eau  fut  chaude ,  on  l'apporta  dans  la  cave.  Philippe  la 

versa  doucement  et  à  différentes  reprises  tout  autour ^de  la  malen- 
contreuse bonde,  de  manière  à  faire  pénétrer  le  liquide  dans  l'im- 
perceptible  interstice  circulaire  qui  la  séparait  de  l'orifice  qu'elle 
bouchait.  En  même  temps,  avec  la  pointe  de  son  couteau,  il  s'effor- 
çait d'agrandir  ce  mince  intervalle,  afin  de  détruire  l'adhérence  de 
la  bonde  aux  parois,  adhérence  qui,  comme  il  l'avait  reconnu  d'un 
coup  d'œil,  empêchait  seule  là  première  de  céder.  Peu  à  peu  cer- 
taine matière ,  autrefois  visqueuse,  mais  que  l'action  du  temps  avait 
complètement  séchée  et  durcie,  cette  matière  fondit  et  finit  par  se 
liquéfier.  On  put  se  convaincre  alors  que  la  bonde  ne  faisait  réel- 
lement pas  corps  avec  le  tonneau.  A  force  de  l'humecter  et  de 
jouer  du  couteau,  l'ingénieux  et  adroit  Philippe  parvint  à  lui  com- 
muniquer en  quelques  endroits  un  faible  mouvement.  Toutefois , 
il  subsistait  une  légère  cohésion  qui  ne  put  être  entièrement 
détruite. 

Après  s'être  assuré  que  l'obstacle  serait  désormais  fecile  à  vaincre 
pour  la  vigueur  peu  commune  d'Antoine,  Philippe  dit  à  son  frère  : 

^  J'ai  fait  ma  besogne;  fais  la  tienne  maintenant. 
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*^  La  mienae  !  dil;  Antoine.  U  y  a  longiâmpa  qu'eHe  est  fBuÊte.  et 
p&riait6. J'ai  afisez  c^gné  conune  ç»  :  oà  ne  m^jr^ppeAdrapIus  à 
m' échiner  iiiiutiiemenL 

—  Va  toujours!  reprit  froidement  Philippe. 

—  A  quoi  bon?  Je  suis  hors  d'haleine  ;  mes  forces  sont  épuisées. 
QaaiÉt  k  iott  tripotage,  e'est^  voi»*tit  bieiv  de  la  boiiillie  pour  les 
obifts  ! 

'  -^  Esaaie^  j«  te  Id  répète  ! 

—  lfïii&  ja  ta  dis^  reprit  Anitoine  avec  vivaeité,  que  je  n'en  ferai 
rim.  hmt&'-tixA  Iranquitte  !  Et  dans  s&n  impatieiïee  U  frappa  da 
poing  le  tOJineau  paèft  duquel  A  se  tenait  debout 

Avseitôt  la  bonder  smtta. 

Qui  fut  stupéfait?  ce  fut  Antoine*  Gommenii&aAtrecek  s'est4l 
fiiit?  demaiiikHt-41. 

Jér$më^  éf«i]uié,inato  w^  mènne  temps  ravi,  s'avança  à  pasée 
loiipb  et  4^titfiéa  à  voix  basfe»  : 

^  GofoÉii^t  diantre  cela  s'eBt)-il  &it? 

T*-  Bfen  n'e^  pliâ  siiôple ,  répondit  Philip^  à  cette  dîouble  inlsi<- 
i%i|»tîoâ.  li^  parait  ^e  mdnsfieur  votre  père  ^  peur  mastiquer  âoa 
tiMMieau:,  S'étatt^nri  d'une  sorte  de  glu  ou  de  colle  composée  de  je 
ne  sais  quek  ingvécliidntsyei  ^e  celte  colle  en  refroidissant  avait 
durci.  Grâce  à  l'eau  chaude ,  j'ai  dissous  la  plus  grande  partie  de 
cette  eotle.  A- l'aide  de  mon  «couteau  j'ai  expulsé  les  quelques  frag- 
m0nls€piLét&ieBtde«feuré»  solidifiés.  Eneetétat;,  le  motntdre  cht)o 
devait  empiortec  le  réfste.  Cofliprenei-vous? 

—  Je  côBlpràids,  Je  oômprends  parCadtestent,  dit  maître  Jérôme. 
Ce  qui  est  évident,  c'est  que  la:  bimde  n'^  eat  pi»&  Roulltms  vite  le 
tonneâiE'et  ramaséoris  l'iargettl... 

•-^  Que  ^ims'  palrtigerionfi  solvant  tes  oomnentlens  !  dit'Philippe. 

•^  G'âstfaieiii  entendu. 

Orl^hisMrecaiipaiste  qu^dn  tvouva  là  une  bonne  grosse  sotmme, 
deat'faiilîxrèQBli?  partie  fiitfidélènienÉrremifiratix  d0iix:frère.s,  qui  se 
timvèeenfc'dëyièrs  ponir  k'vûer  à  VJsslâA  du  bê^in. 

Qoeint  à'JéTôme,il|iefut  ^vdé.niiélran^lé  dàtia  sonlit.  Habîl 
(tmnt  4e  pli£^)en'|riaë  6rl■litiffet^avdre^eaInlIIe  c'est  laîco«iliimeieo 
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vieillissant.  L'accroissement  inespéré  de  sa  fortune  ne  le  guérit 
point  de  sa  cupidité,  au  contraire,  car  plus  un  hydropique  boit,  plus 
il  a  soif. 


Lorsque  le  bon  maître  d'école  eut  terminé  son  récit,  une  libre 
conversation  s'engagea  dans  l'auditoire.  Chacun  disait  son  mot.  L'un 
se  gaussait  de  la  stupide  poltronnerie  du  richard  Jérôme  ;  un  autre 
louait  le  bon  cœur  du  robuste  Antoine ,  mais  ne  pouvait  souffrir  ses 
airs  de  vantard  ;  un  troisième  trouvait  que  le  petit  Philippe  avait 
bien  de  l'esprit,  mais  qu'il  était  difficile  à  contenter.  On  discuta 
pendant  quelque  temps  sur  la  question  de  savoir  ce  qui  l'emportait 
de  la  vigueur  d'Antoine  ou  de  l'adresse  de  son  frère. 

—  Je  prétends,  moi,  disait.un  gros  homme,  dont  le  visage  rubicond 
dénotait  une  santé  florissante  et  une  singulière  surabondance  de 
force,  je  prétends  que  c'est  Antoine,  après  tout,  qui  mérite  la  palme. 
Car,  enfin,  il  a  donné  le  dernier  coup  qui  a  débouché  le  tonneau. 
Philippe  avait  beau  s'évertuer,  la  bonde  résistait  toujours  ;  il  aurait 
vidé  tous  les  pots  et  tous  les  orceux  de  la  cuisine,  il  aurait  ébréché 
tous  ses  couteaux  de  poche  ou  de  table  avant  d'en  venir  à  ses 
fms.Il  a  été  contraint,  au  bout  du  compte,  d'avoir  recours  à  son 
frère... 

—  Et  moi,  je  soutiens,  interrompit  un  gringalet,  d'une  voix  aigre, 
qu'à  Philippe  seul  revient  tout  i'honneur.  Antoine  était  hors  de 
combat.  Ce  n'est  qu'après  que  son  frère  eut  mis  la  main  à  la  pâte 
qu'il  parvint  à  cuire  la  galette.  Le  beau  mente,  en  vérité  ! 

Maître  Martin  prit  alors  la  parole  : 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  là  dedans,  dit-il  d'un  ton  doctoral , 
c'est  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  se  fût  tiré  d'affaire  tout  seul ,  et  de  là 
je  conclus  qu'il  est  vrai ,  comme  deux  et  deux  font  quatre ,  que 
chacun  avait  tort  de  se  préférer  à  l'autre  et  de  croire  qu'il  pouvait 
se  suffire.  Toujours  il  faut  en  revenir  à  cette  sage  maxime,  qu'on  est 
sur  la  terre  pour  s'entr'aider.  L'histoire  de  l'autre  jour  nous  a  fait 
toucher  cette  vérité  là  du  doigt,  quant  à  ce  qui  regarde  la  distri- 
bution des  biens  de  ce  monde.  La  pauvreté  a  besoin  de  la  richesse 
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et  la  richesse  a  besoin  de  la  pauvreté.  Il  en  est  de  même  des  qua- 
lités naturelles,  teHes  que  la  force,  la  beauté,  l'intelligence,  l'adresse. 
Aucun  de  ces  dons  du  ciel  ne  saurait  assurer  par  lui-même  notre 
félrcité;  Dieu  l'a  permis  pour  nous  apprendre  à  nous  rapprocher  les 
uns  des  autres ,  afm  que  chacun  donne  du  sien  et  supplée  ce  qui 
manque  à  son  frère. 

Il  y  avait  dans  un  coin  de  la  cour  certain  auditeur  qui  n'ouvrit  pas 
la  bouché  de  toute  la  séance.  On  aurait  pu  de  temps  en  temps  le 
voir  froncer  le  sourcil  et  se  pincer  les  lèvres,  comme  si  ce. qu'il 
entendait  réveillait  en  lui  quelque  souvenir  qui  le  rendait  honteux. 
Parfois  aussi  son  front  se  déridait,  et  il  finit  par  murmurer  en  sou- 
riant; 

—  Ce  pauvre  garçon!  s'il  me  dénichait  un  trésor  tout  de  même?... 
Allons ,  dit-il  ensuite  d'un  ton  plus  sérieux ,  j'ai  eu  tort  de  le  mal- 
traiter. 

Mais  personne  ne  prit  garde  à  cette  réflexion  qui  fut  faite  à  voix 
basse. 

Celui  qui  s'eifprimait  ainsi  était  le  forgeron  du  village.  Il  pensait 
probablement  à  Petit-Pierre. 

Fidèle  de  SAINT-M. 


SOUVE'NÏBS 


DE  LA 


PEaS^UTIOlV  RÉVOLUTIONMIHE 


A  RENNES, 


PAR  Mf'  iGABfRIEL  BR{JTÉ^'>* 


BANNISSEMENT  DE  L'ABBÉ  DELAITRE. 


Un  jour,  un  jeune  homme  de  la  plus  gracieuse  apparence,  plein 
de  candeur  et  de  modestie,  fut  recommandé  à  ma  mère  par  un  de  ses 
amis.  Ce  jeune  liomme  était  un  prêtre  de  Gaen ,  qui ,  ayant  été  pour- 
chassé et  poursuivi  de  trop  près  dans  le  Calvados,  s'était  réfugié  à 
Rennes  avec  Tespérance  de  s*y  mieux  cacher.  Je  me  liai  bien  vite 
avec  lui  et  nous  devînmes  intimes  en  peu  de  temps.  Bon  abbé 
Delaitre  !  combien  d'heures  et  de  jours  agréables  nous  avons  passés 
ensemble!  Nous  étudiions  ensemble,  puis  nous  allions  nous  promener 
et  errer  dans  la  campagne,  où  sa  tendre  piété  faisait  usage  de  tout 
pour  le  rapporter  à  Dieu.  Je  vois  son  expression,  lorsque,  plein  d'en- 
thousiasme et  de  divine  charité,  il  me  parlait  de  son  amour  pour  la 
religion,  et  combien  il  serait  heureux  de  souffrir  pour  elle.  Cependant 

(1)  Voir  la  RevuB  ( livraison  de  Décembre  I86O),  pages  449-464. 
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rattachement  et  Tanxiété  de  ses  amis  rengageaient  à  prendre  quelques 
précautions.  La  persécution  étant  encore  trop  active  à  Rennes ,  il  alla 
passer  du  temps  chez  ma  sœur,  à  la  Ghapelle-Bouexic.  Lorsque  la 
loi  de  mort  contre  les  prêtres  fut  changée  en  celle  du  bannissement 
sur  la  côte  pestilentielle  de  Cayenne ,  Tabbe  Delailre  revint  à  Renhes, 
et  il  habita  chez  M.  Petysain  ('},  un  pieux  marchand,  qui  le  faisait 
passer  pour  son  commis.  Un  jour  cependant,  comme  il  traversait  la 
grande  place,  un  espion  de  son  département  le  reconnut  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  ta  municipalité.  De  là,  il  fut  envoyé  en  prison  où  j'allais 
souvent  le  visiter  et  où  je  passai  bien  des  heures  heureuses  avec  lui , 
jusqu'au  jour  de  son  départ  pour  Cayenne.  Le  matin  de  ce  départ ,  je 
fus  réveillé  à  quatre  heures  par  un  coup  à  la  porte.  Une  pauvre 
paysanne  était  accourue  du  marché,  situé  près  de  la  prison,  pour  pré- 
venir ma  mère  :  «  Oh  !  madame  Brute,  ces  bons  prêtres  qui  quittent 
la  prison  de  Saint-Michel!  L'ordre  a  été  donné  subitement  cette  nuit,  . 
et  ils  sont  déjà  eh  charrette.  »  —  Je  courus  aussi  vite  que  possible  ; 
ils  allaient  partir.  Je  m'approchai  d'eux  ;  ils  étaient  dans  une  mau- 
vaise charrette ,  assis  sur  leurs  malles ,  et  entourés  de  gendarmes  à 
cheval.  Mpn  cher  Délai tre  conservait  son  expression  sereine  et  douce 
comme  d'usage.  Lorsqu'il  me  vit ,  il  me  ût  un  signe  amical  de  la 
main  et  leva  les  yeux  au  ciel  en  disant  :  «  Deo  grattas,  »  —  Puis  la 
charrette  se  mit  en  marche  (*). 

Quelques  mois  après,  nous  apprenions  que  sa  santé  n'avait  pas 
résisté  aux  effets  du  climat,  et  qu'il  avait  quitté  la  terre  de  son  double 
exil  pour  ce  monde  meilleur  où  les  méchants  cessent  de  faire  le  mal 
et  où  les  bons  trouvent  leur  repos. 


(ii  Le  nom  de  Petysaia  est  iocoanu  à  Renoes  aajourd'bui;  mais  on  y  connaît  et  on  j 
estime  une  iionorable  famille  de  négociants  nommée  PeUtpain ,'  et  c'est  sans  doute  le 
nom  qu'a  touIq  écrire  Hs'  Bmté. 

'  (2)  Le  premieV  convoi  de  prêtres  déportés  parUt  de  Rochefort  pour  Gajenne  le 
13  mars  1798,  en  exécuUon  de  la  loi  da  19  firucUdor  confre  les  prêtres  réfractalres. 


I 
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FRÈRB  MARTIEN  ,  OU  FRÈRE  MARTINSAU  ,  DBS  ÉCOLES  GHRÉTIEHHES 

DE  M.  DE  LA  SAlLE. 

\ 

J*al1ais  souvent  à  la  Cour  criminelle ,  où  les  prêtres  étaient  géné- 
ralement jugés  ;  mais  un  jour  je  me  rendis  au  Tribunal  militaire  et 
j'y  assistai  à  la  condamnation  d'un  frère  des  écoles  chrétiennes.  Les 
détails  sont  un  peu  confus  dans  mon  esprit;  mais  je  vois  encore  d'ici 
la  taille  maigre  et  élevée  de  frère  Martien ,  et  j'entends  sa  voix  plai-' 
danten  vain  sa  cause  devant  ses  persécuteurs.  Le  jugement  eut  lieu 
le  soir,  et  le  président  de  la  Cour  était  une  sorte  de  philosophe  qui 
avait  de  grandes  prétentions  à  la  sagesse  et  qui  pérorait  souvent  à  la 
Société  populaire.  Plusieurs  accusés  comparaissaient  en  même  temps, 
pour  je  ne  sais  quelle  prétendue  conspiration.  Frère  Martien' voulut 
j^rouver  par  sa  défense  qu'il  n'était  prêtre  en  aucune  manière  ;  que , 
quoique  faisant  partie  d'une  association  religieuse,  il  n'était  qu'un 
maître  d'école,  et  rien  de  plus,  dévoue  à  l'instruction  des  enfants 
pauvres.  Il  leur  demandait  d'être  sincères  dans  leurs  professions  d'atta- 
chement aux  pauvres  et  aux  principes  de  fraternité  ^  et  de  lui  témoi- 
gner qu'ils  reconnaissaient  ses  services  pour  cette  même  cause,  au 
lieu  de  le  condamner.  Tout  cela  était  vrai;  mais  les  révolutionnaires' 
n'avaient  aucune  sympathie  pour  la  charité  véritable,  et  là  logique 
du  bon  frère  ne  Vempêcba  pas  d'être  condamné  à  mort.  Je  crois  qu'il 
'  était  de  Saint-Malo,  et  qu'il  avait  passé  quatorze  ans  de  sa  vie 
dans  l'humble  mais  sainte  profession  d'instituteur  des  enfants  des 
pauvres. 


LE  PÈRE  DE  KER6ATÉ. 

Le  R.  p.  de  Kergaté ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  vécut  à  Rennes 
pendant  les* persécutions  de  la  Terreur.  Je  me  rappelle  ses  douces 
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vertus,  sa  figure  amaigrie  par  les  mortifications,  mais  avec  des  ma- 
nières si  engageantes  qu'elles  dénotaient  bien  en  lui  un  esprit  de  vraie 
sainteté.  Les  alarmes  et  les  horreurs  du  temps  ne  paraissaient  pas 
affecter  sa  placidité ,  quoiqu'en  sa  qualité  de  prêtre  il  fût  nécessaire- 
ment une  des  victimes  désignées.  Il  ne  pouvait  pas  supporter  les 
expressions  passionnées  que  Von  se  permettait,  dans  le  secret  des 
familles,  contre  les  auteurs  de  tant  de  crimes  :  «  Ne  parlez  pas  ainsi,  » 
disait-il  à  ses  amis,  lorsqu'ils  se  livraient  à  leur  indignation  en  sa  pré- 
sence. «  Pourquoi  tant  de  colère?  quel  mal  peuvent-ilâ  nous  faire, 
»  après  tout?  Le  dernier  extrême  de  leur  rage  sera  de  nous  faire 
»  jouir  plus  tôt  du  bonheur  céleste^  tandis  qu'ils  nous  procurent  de 
»  continuelles  occasions  d'acquérir  des  mérites^  si  nous  avons  soin 
»  de  nous  exercer  à  la  patience  et  au  pardon.  N' imiterons-nous  pas 
»  notre  divin  Sauveur  qui  gardait  le  silence  dans  les  mains  de  ses 
'•bourreaux?  Bien  plus,  ces  malheureux,  contre  lesquels  vous  vous 
»  montrez  si  sévères ,  ne  sont-iU  pas  dignes  de  pitié ,  plutôt  que  leurs 
»  victimes?  Pensez  à  l-état  de  leurs  âmes,  dans  quel  horrible  danger 
»  elles  sont ,  et  votre  colère  se  changera  bientôt  en  compassion  et  en 
»  larmes  de  oharité.  Lorsque  vous  rencontrez  un  pauvre  être  couvert 
»  d'nffreux  ulcères,  est-ce  la  colère  que  vous  ressentez  pour  lui? 
»  Preudriez-vous  une  verge  pour  frapper  un  mendiant  dans  cet  état 
»  hideux?  Pitié  pour  nos  ennemis,  la  plus  tendre  pitié,  voilà  notre 
n  devoir  ^  tout  autre  sentiment  est  coupable  et  provient  de  la  fragilité 
»  de  notre  nature.  » 

Ainsi  parlait  ce  bon  et  charitable  prêtre.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  Robespierre,  lorsque  la  persécution  était  bien  diminuée;  mais 
elle  était  encore  active  contre  le  clergé,  surtout  si  Ton  prenait  des 
prêtres  dans  Texercice  de  leurs  saintes  fonctions.  Jusqu'à  la  fin  il'y 
eut  de  nombreuses  occasions  de  mettre  en  pratique  les  avis  du  bon 
Père  de  Kergaté  ;  et  il  fallait  une  çràce  spéciale,  jointe  à  un  grand  fonds 
de  religion  et  de  charité,  pour  ne  pas  s'emporter  en  imprécations 
contre  les  mécréants  qui  commettaient  tant  d'atrocités  au  nom  de  la 
liberté  et  du  bien  public. 

Cependant  le  Pèrç  de  Kergaté  (*)  avait  raison  :  si  nous  voulons 

(1)  Le  a.  p.  Cbareil  de  Kergaté.  Son  nom  se  ironve  puini  les  signataires  de  l'acte 
d'adbéaion  do  clergé  de  Rennes  à  son  évéque,  Hs'de  Girac,  en  1790,  et  aussi,  en  179S, 


Mve  bons  eliréitens,  nous  devom  pardonner  et  prier  pour  dos  perse- 
cuieurs.  Les  vieiu  Pères  no«s  disent  que  la  pri^e  de  saint  ËUenoe 
convertit  Seal  :  -^  $i  Si  martyr  Stephcmtês  non  basset,  eecUéia 
Faulmn  hodU  non  habereL  » 


D£nX  FBÈBBS  COIlBAllNds  A  MOURIR  BNSBUBLB. 

( 

Pétais  présent  un  jour  au  tribunal,  lorsque  deux  frères  furent  con- 
daiDoés  à  mort  comme  ennemis  de  la  République.  On  était  en  1793, 
au  plus  lort  de  la  Terreur.  Grêlaient  de  simples  paysans,  d'honnêtes 
cultivateurs ,  Tun  époux  et  père,  Tautre  plus  jeune  et  non  marié.  La 
scène  fui  très-touchante,  surtout  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  prison  après 
avoir  entendu  la  sentence  qui  les  condamnait  à  mort  pour  le  lendemain 
matin.  Ils  étaient  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  dans  la  conscience 
de  leur  innocence,  et  le  pauvre  père  de  famille,  en  particulier,  pleurait 
amèrement  :  —  «  Âh  !  mon  frère,  lui  dit  le  plus  jeune»  ne  t'abandonne 
»  pas  ainsi  au  chagrin.  Ne  sommes  nous  pas  heureux  d'aller  si  vite 
«  au  Ciel?  »  — Certainement,  répondit  Tautre;  mais  ma  pauvre 
»  femme  et  mes  enfants  que  vont-ils  devenir?  »  —  £t  il  recommença 
»  à  pleurer,  quoique  avec  une  vraie  résignation  dans  le  cœur. —  «  Ne 
a  pleure  pas,  ii^ista  le  plus  jeune;  penses-tu  que  Dieu  les  aâ)andon- 
»  nera?  Et  .puisque  nous  allons  lé  voir  face  à  face,  est-ce  que  nous 
»  ne  le  prierons  pas^pour  eux?  »  —  Et  c'est  ainsi  qu'ils  allèrent  à  la 
mort  —  et  au  Ciel  (*)! 


la  ^^4f6  la  èéclw^tiM  de  Minnissioii  ans  loi»^  j^areiDeiit  cWite»  de  la  République.  IMsa 
parents  da  P.  de  Kergaté ,  vivant  encore  à  Rennes,  disent  q»'il  wè  menrut  qu'eu  iao7 
ou  1808. 

(1)  L'on  croit  souvent  que  ce  furent  sruTement  Tes  dassea  élevées,  les  nobles  et  le 
clergé,  qui  souffrirent  de  la  rurierévoloUonnaire.  Le  républicain  Prudbomme  qui,  par 


i 


tèom^m^  m  w  m^i^-  si 


H.   B0ïSlÉf9E. 

I 

M.  Boislève  était  uii  avocat  considéré  au  PaHement  de  Rennes 
comme  le  plus  éminent  jurisconsulte  du  barreau;  il  no  brillait  pas 
particulièrement  comme  orateur,  mais  c^étai't  la  lumière  de  son  ordre 
dans  le  cabinet.  C'était  en  m^me  temps  un  vrai  saint,  un  modèle  de 
simplicité,  dMnnocenoe  et  de  manières  antiques,  modeste  et  affable 
dans  ses  relations,  désintéressé  et  charitable  dans  Texerclce  de  sa 
profession,  et  bien  connu  de  tous  pour  sa  piété  sincère  et  son  attache* 
ment  à  la  religion.  Tous  les  matins  il  assistait  à  la  première  messe. 


tes  pr^ugét,  ancait  6té  dUposô  à  pallier  pUitôi  (fn'k  exagérée  les  boiïears  du  parU  popu- 
laire, a  donné  le  compte  suivant  des  victimes  de  la  Bévoluiion  : 

Nobles,  1.978 ;  Femmes  nobles ,  7&o;  Prêtres,  i  .13S a.  1S3 

Beligievses,  9&6  :  Péronés  de  paysans  et  d'artisans,  i .  4C7 i  .asa 

Itourgeois,  paysans  et  artisans ..\ 13.G33 

Total  des  vIcCimes  guillotinées  par  sentence  du  tribunal  révolutionnaire.  1  s .  aoa 
Femnscs  mortes  par  suite  d'aocoucbements  avant  terme ,  causés  par  la 

frayeur  et  te  obagrin. 3.7«a 

Fenunea  tuées  dans  la  Vendée ts.aoe 

Bnfants  tués  dtns  la  Vendée n.eoo 

Hommes  tués  dans  la  Vendée 900  ooe 

Victimes  de  Carrier  I  Nantes 3S.ooo 

8w  lesiiiienea  8.000  Safints  fksiUés  wk  noyés;  764  Femmes  itaaOléea  ou 
noyées;  rso  Prèltee  ftiaiOéa  ou  noyés  ;  1.400  Nobiea  noyés,  et  ft.300  Artl* 
ooyési 

Viiiimca  à  Lyon si  .000 


Mtai 


Total.,.. 1.022.357 

Onns  cette  énnmératton  ne  sont  paa  compris  les  mateaeretdu  s  septembre,  ecui  de 
Venaiiles,  tes  «loUmes  de  la  (Haclèro  d'Avignon ,  les  &iaiUades  4e  Toulon ,  de  HarselUe, 
et  eeUea  de  la  petite  ville  de  Bédosin  (Vancluse)  où  toute  la  population  périt. 

On  rcmwiiuert,  dana  ce  stebtre  catalogue ,  la  large  proportion  de  ^rsonnes  de  la 
tiaase  moyenne  et  dea  dcrnieie  rangs  de  laaoeiété.  C'eat  atoai  que  dam  les  oonvulsloos 
révointtoannttea  l«.  vengeance  pslitique  aittcint  bien  vite  Ica  bosaoe  elassea ,  et  le  oiraege 
«ut  estfàUdaptleaTangs  do  pett|i!e  est  Immense,  eomparé  à  eeM  que  ee  peuple  amlt 
pvéïendB  firiae  éoees  aopéplemca.  (L.  Itudbomme.  ««•  BiHoiPê  du  wimm  de  t&  Bépio- 
lution.  1790.) 


52  SOUVENIRS  DE  M^'  BRUTE. 

célébrée  avant  cinq  heures  au  couvent  des  Dominicains  (*),  agenouillé 
derrière  un  pilier,  absorbé  dans  sa  méditation,  de,  manière  à  édifier 
tous  ceux  qui  le  voyaient.  Je  crois  qu'il  communiait  tous  les  matins, 
et  ensuite  retournant  derrière  son  pilier,  il  passait  quelque  temps  en 
prière,  puis  il  içentrait  chez  lui  pour  se  plonger  dans  Timmense  travail 
que  lui  valait  sa  grande  réputation.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais 
recevoir  d'honoraires  des  veuves  et  des  orphelins,  et  il  s'y  tenait  iné> 
branlable,  même  quand  les  veuvesauraient  eu  parfaitement  les  moyens 
de  rémunérer  ses  services. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'influence  que  son  caractère  avait 
acquise  sur  l'esprit  de  tous,  c'est  qu'au  milieu  des  fureurs  les  plus 
sauvages  de  la  Révolution,  il  inspira  un  respect  involontaire  aux  plus 
furieux  Jacobins  en  faisant  taire  leur  fanatisme.  En  voici  un  exemple 

(t)  Dins  les  papiers  de  Us'  Bru:é,  noas  avons  trouvé  les  lignes  saivantes  de  sa  main, 
intitulées  la  Première  Blesse  :  «  Dans  notre  France,  quand  J'étais  enbnt.  Il  y  avait  tant 
d'églises  et  tant  de  prêtres  que  la  messe  était,  pour  ainsi  dlre,-ft  la  porte  de  cbacoa. 
L'usage  presque  générai  avant  la  Révolution  était  d'assister  à  !a  messe  ctiaque  malin. 
C'était  ainsi  anciennement  et  il  devrait  en  6're  encore  de  même,  6  Dieu  miséricordieux, 
si  votre  peuple  connaissait  mieux  votre  amour  infini.  Mais  vous  leur  aves  encore  pardonné, 
et  malgré  leur  IngraUtude,  vous  leur  avez  rendu  en  grande  partie  vos  aoctennes  bénédictions. 
La  messe  du  maUn  est  la  joie  de  toute  famille  fidèle;  quelques-uns  de  ses  membres  peu- 
vent toujours  y  assister,  et  un  grand  nombre  de  chrétiens  la  fréquentent  avant  le  point 
du  jour,  sur  toute  lasuibce  de  notre  cbère  France.  0ht  combien  de  fsvenra  Inconnues 
sont  obtenues  du  ciel  par  cette  pure  oàialion  offerte  ainsi  dans  notre  patrie,  holocauste 
de  propitiation  et  de  reconnaissance!  Lorsque  j'étais  enfianl  à  Bennes,  plusieurs  milliers  de 
personnes  y  assistaient  aux  messes  du  maUn,  et  dans  quelques  familles  tous  les  membres 
s'y  rendaient.  Rous  étions  chez  noua  neuf  peraonoet,  y  compris  Içs  domeatiqoes',  et  habi- 
tuellement nous  avion»  tous  entendu  la  messe  avant  huit  heures,  où  nous  nous  rassemblions 
pour  le  déjeûner.  Ma  bonne  mère  était  excessivement  matinale,  £t  après  avoir  réveillé  le 
reste  de  la  famille,  elle  «liait  à  la  première  messe  ou  au  moins  ft  la  secondé,  car  en  été  la 
première  messe  se  disait  ft  quatre  heures.  A  cette  heure  il  y  avait  tonjonrs  une  messe  à 
l'église  Bonne-Nouvelle  des  Dominicains;  on  l'appelait  la  mette  de.t  voyageurs^  et  ceux 
qui  partaient  pour  un  voyage, 'comme  ceux  qui  se  rendaient  I  la  chasse  ou  à  la  campagne 
pour  leur  plaisir,  avaient  coutume  d'y  être  présents.  Ua  mère  allait  souvent,  à  cette  messe,  et 
elle  disait  souvent  an  retour  :  —  «  C'est  étonnant  comme  11  y  avait  du  monde  ce  matin  à 
la  messe  des  voyageurs!  »  Avant  de  quitter  la  maison,  elle  chargeait  l'une  de  ses  domestiques 
de  veiller  ft  ce  que  nous  fussions  habillés  et  prêts  à  temps,  et  lorsqu'elle  rentrait  à  cinq 
heures,  elle  nous  pressait  gaiement  d'aller  prendre  notre  part  de  ces  grâcet  précieuses  du 
Ciel.  C'est  ainsi  qu'elle  commençait  une  journée  de  travail  et  souvent  de  grande  anxiété  ; 
mais  elle  en  rendait  le  fardeau  léger  dans  les  consolations  qu'elle  avait  puisées  dans  sa 
première  action  :  l'ussistance  à  l'adorable  sacrifice. 
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frappant.  M.  Boislève  avait  Thabitude  de  se  rendre  chaque  jour  sur  la 
promenade  publique.  Un  jour,  eomme  il  y  dirigeait  ses  pas,  il  vit  à 
i-angle  d'une  rue  un  groupe  de  Jacobins  discutant  entr'eux  très-vive- 
ment. Quoiqu'il  ne  fit  rien  pour  les  éviter,  il  se  proposait  de  faire  le 
tour  de  ce  grotipe,  lorsque  tout  à  coup  les  révolutionnaires,  se  séparant  ' 
à  droite  et  à  gauche,  Lui  laissèrent  le  chemin  libre,  et  se  découvrant, 
le  saluèrent  en  silence  comme  il  traversait  leurs  rangs.  M.  Boislève 
resta  lui-même  silencieux  et  il  fut  presque  effrayé  de  ces  marques  de 
respect,  si  toutefois  quelque  émotion  pouvait  atteindre  les  sommités 
sereiaes  de  son  âme.  Après  qu'il  fut  passé,  les  Jacobins  se  montrèrent 
surpris  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  quelqu'un  qui  n'était 
pas  des  lueurs.  C'était,  en  vérité,  l'effet  soudain  d'une  valeur  supérieure, 
l'influence  d'une  réputation  incontestée  d'homme  de  bien,  dominant 
pour  un  moment  la  bassesse  et  la  méchanceté.  —  M.  Boislève  fut 
atteint  de  sa  dernière  maladie  au  plus  fort  de  la  Révolution,  peu  après 
là  promulgation  du  idécret  \\\\\  ordonnait  de  mettre  à  mort  les  prêtres 
vingt-quatre  heures  après  leur  arrestation.  Cependant  un  ami  lui  offrit 
de  lui  procurer  l'assistance  d'un  prêtre,  afîn  qu'il  fût  fortifié  et  consolé 
par  la  réception  de  la  sainte  communion  :  —  «  Non,  mon  ami,  répon- 
».  dit  M.  Boislève;  depuis  longtemps  je  me  prépare  à  ce  moment;  je 
»  inettrai  ma  confiance  en  Dieu  et  je  n'exposerai  aucun  de  ses  minis- 
»  très  à  perdre  la  vie  à  cause  de  moi,  lorsque  leurs  services  sont  si 
9  nécessaires  à  d'autres  qui  ont  négligé  peut-être  de  se  préparer  à  la 
»  mort.» — Ce  fut  un  acte  héroïque  d'abnégation,  dans  un  chrétien  d'une 
foi  si  ardente,  de  se  résignei;  à  mourir  sans  viatique,  lui  qui  avait  tant 
de  vénération  et  d'amour  pour  le  Saint-Sacrement;  et  ainsi  il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  le  modèle  d'un  fervent  fidèle.  Ma  mère  le  con- 
naissait intimement  et  le  vénérait  comme  un  saint.  Il  lui  avait  rendu 
de  grands  services  après  la  mort  de  mon  père.  Il  est  d'autant  plus  con- 
solant de  rappeler  ses  vertus,  que  beaucoup  de  membres  du  barreau 
menèrent  une  conduite  bien  différente  dans  ces  jours  de  folie  ('). 


(1)  La  mémoire  deW.  BoUlève  est  encore  eo  liaute  TéoéraUon  è  Renoct  Ses  consulUiUoDs 
équivalaient  à  des  arrêts.  Sa  consultation  pour  le  père  Gresseau,  en  I79i,  est  signée  Boy- 
lôfve»  U  était  membre  de  l'assemblée  municipale  comme  second  député  des  avocats,  et 
l'un  des  administrateurs  dû  collège.  Sa  piété  et  son  recueillement  k  l'église  étaient  tc!s 
qu*oi|  poof  ait,  disait  dom  Debrolse.  lui  marcher  sur  les  Jambes  sans  qu'il  se  retournAt. 
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LES  COMTESSES  DB  I^BNAG  BT  If^ABBÂ  M ABÉGHAL. 


I 

■ 


Deux  scaars,  les^ comtesses  d&  Ren&c,  âgées  de  trente  à  qu^irante 
ans  et^n'a^fwnt  jamais  été  mariéeis,  vivaient  ensemble  ddtis  vn  élégant 
hàt;el  ftiiaant  face  à  là  pfOftieRâde  piVMciue  de  f^  Motte-à-Mad&me  è 
Rennes*  Ma  thètc  dirigeait  ciiat{t9fe  matin  sa  pmmeDede  de  ce  côté,  et 
cfoelqiies  jpurs  tfvant  les  évéêecuents  qiie  je  vais  racoM^er, Tune  des 
demoiselles  M  fit  signe  d'approcher  de  sa  maison  et  M  dit  :  — 
•  Madame  Brute,  vodérte^-vous  avoir  (a  messe  aujourd'hui  ?  »  A  cette 
é4)oq«e,  C'était  un  privilégia  înesiimable  d'assister  au  salht  Sacrifice, 
doniiies^cathollques.étaient)  privés  depuis  si  longtemps.  La  persécuticm 
venait  même  de  devenir  encore  plus  sévère  parla  publication  dU'décreft 
qui  punîssaîi  de  m^t,  dam  les  vfngt^iuatre  beiu^  de  leui<  arrestatibn, 
ceux  qoi  donnaient  refkig^  à  un  prêtro  et  te  prêtre  lui-même. 

D'aprè^ces^  flMtils,  ma  mère  crut  de^toi^  ne  pin  se  retire  a  Tinvita- 
tlon  des  d^tnes  d<&  Renae,  et  eUe  les  engagea^  vivement  à  prendre  plbs 
de  précautions,  leur  disant' qu'elles  devaient  s^estimer  trop  heureuses 
si  elles  pouvaient  sauver  la  vie  du  prêtre  et  la, leur.  Celui  qu-elles' 
cachaient  daQS  leur  hôtel  étuitrabbé  Miaréchai,  un  eeeléshisti^e  plein 
de  piété -et  d'instruction^  âgé  -d'environ  trente  ans. 

Quelques  jours  après  ce  conseil  tr^  nécessaire  (car  les  bonties  et* 
pieuse»' dameis^  ainsi  que  le  prêtre  iUî-même,  étaient  ttop  imprudents), 
lewr  hôtel  firt  dénoncé  aux  autorités  comme  reéélamt  eertarneeet^t^ 
une: des- v^ic^imessi  aréemmeni' poursuivies. 

Veieray-,  un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  sanguinaires  ^es 
comités  révolutionnaires,  futdésigné  pour  faire  les  fouiiliis  à  fh^dteV 
de  Renae.  C'était  lui  qui  avsFit  (^it*  la  plupart  des*  arrestations  qtii- 
avaient  déjà  eu  lieu  à  Fiennes.  Il  savait  de  source  certaine  que  le 
prêtre  caché  était  M.  Maréchal,  qui  avait  été  son  condisciple  et  son 
ami  intime  au  collège.  Valeray  se  rendit  donc  à  l'hôtel  avec  quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  limiers  de  police,  et  il  fouilla  dans  tous  les  sens  la 
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maison  entière.  Cependant,  après  de  longues  heupes  (}e  recherches  et 
après  avoir  tout  visité  de  la  cave  au  grenier,  il  ne  trouva  personne. 
Les  dames  étaient  pi^sentes,  se  tenant  de  leur  mieux  sur  leurs  gardes 
contre  toute  insi<lieuse  question. 

À  la  fin,  Yaleray,  voyant  quUl  était  menacé  d'échouer  dans  son 
entreprise,  prit  les  dames  à  part  et  leur  dit  avec  une  hypocrisie  con- 
sommée :  — -  <  Vous  voyez.  Mesdames,  Tardeur  de  mes  hommes;  la 
dénonciation  est  si  positive,  que  nous  sommes  certains  de  la  pr^ence 
de  M.  Maréchal  en  cet  hôtel.  Il  sera  infailliblement  découvert  ;  mon 
plus  vif  désir  est  qu'il  échappe ,  mais  sans  m'exposer  moi-même^  et  je 
suis  obligé  de  remplir  ma  commission  en  stimulant  mes  hommes  à  une 
recherche  plus  minutieuse.  Une  seule  chance  lui  reste.  Mesdames,  et 
c'est  que  vous  me  disiez  où  le  pauvre  garçon  est  caché,  mon  vieil 
ami,  mon  ancien  camarade,  que  j'ai  tant  à  cœur  de  sauver.  Si  vous 
me  dites  où  il  est ,  je  ferai  en  sorte  d'écarter  mes  homipes  de  cet  ^-^ 
droit  particulier.  » 

Les  deux  dames  échangèrent  un  regard,,  et  ce  moment  d'hésitation 
n'échappa  pas  à  Valeray*  Il  redoubla  ses  instances,  protestantque son 
plus  ardent  désir  était. de  sauver  M.  Maréchal ,  si  elles  voulaient  seu- 
lement se  confier  à  lui,  tandis. que  leur  défiance,  perdrait  son  malheu* 
reux  ami,  et  entraînerait  en  même  temps  la  condamnation  de  deux 
dames,  si  dignes  d'intérêt  et  si:  respectées  par  toute  la  ville.  L'une  des 
sœurs  jeta,  à  l'autre  un  regard  de  détresse,  et  par  son  expression  elle 
semblait  lui  demander  si. elles  ne  devaient  pas  saisir  cette  unique 
chance  de  salut  L'autre,  moins  confiante,  répondit  par  un  signe 
négaiif  fort  énergique  ;  mais  la  première^  plus  naïve,  ne  put  pas  résister 
aux  chaleureuses  protestations  du  traître,  et  elle  lui  désigna  l'endroit 
où  M.  Maréchal  était  caché.  C'était  ^ns  doute  entre  des  doubles 
murs  ou  des  doubles  plafonds,  et  la  science  de  ces  cachettes  était  alorst 
poussée  à'ia  perfection.  Cependant  les  persécuteurs  étaient  rarement 
déroutés,  et  ils  réussissaient  à  découvrir  les  refuges  les  plus  secrets, 
en  prenant  partogt  des  mesures  et  en  sondant  tous  les  coins  sus- 
pects (*).  La.  bonne  dame  n'ept  pas  plus  tôt  donné  l'iiHlieatian  déairée 

(1)  En  Angleterre,  pendant  les  «iëcles  de  persécution,  les  cachettes  des  praires  étaient 
^plcmcnt  pratiquées  avec  beaucoup  d'hfibileté  dans  toutes  les  maisons  de  la  noblesse  ^ , 
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que  Valeray,  Iransporlé  d'une  joie  féroce,  appela  à'  lui  ses  compa- 
gnons; ils  eurent  bientôt  renversé  la  cloison  qui  cachait  leur  victime, 
et  dès  qu'il  aperçut  son  ami  qu'il  avait  si  indignement  trahi  :  —  «  Je 

.  suis  fâché,  mon  cher  Maréchal ,  que  la  corvée  soit  tombée  sur  moi  ; 
mais  je  ne  connais  que  la  volonté  de  la  Nation  :  nous  verrons  bientôt 
le  dernier  de  votre  caste.  Venez  et  suivez-moi.  » 

On  les  traîna  sans  déki  devant  le  tribunal ,  les  deux  sœurs  moins 
affectées  deleursorr  que  de  celui  de  leur  excellent  ami,  et  de  la  ma- 
nière dont  elles  avaient  amené  sa  capture  par  leur  fatale  confiance 
dans  le^  promesses  d'un  traître.  —  Ce  que  j'ai  raconté  jusqu'à  pré- 

*  sent  m'a  été  dit  dans  le  temps.  Mais  je  fus  témoin  oculaire  de  ce  qui 
va  suivre.  Dès  que  j'appris  qu'on  les  avait  traduits  devant  le  tribu- 
nal, je  les  y  suivis  et  je  pris  ma  place  très-près  des  victimes.  Le 
prêtre  était  d'un  côté  et  il  fut  interrogé  le  premier;  les  deux  sœurs 
étaient  assises  du  côté  opposé.  —7  a  Votre  nom?  »  demanda  le  prési- 
dent. —  «  Écrivez,  répondit-il,  dictant  au  greffier,  que  mon  noniest 
Maréchal.  »  Le  greffier  ayant  écrit  la  réponse,  la  féconde  question 
d'usage  :  —  «  Votre  profession?  »  fut  adressée  à  l'accusé.--  «Ecrivez 
que  je  suis  prêtre  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  » 
continua  l'abbé,  comme  si  son  intention  était  d'assurer  la  fidèle 
reproduction  de' ses  paroles.  Le  greffier  se  retourna  avec  impatience 
vers  le  président  et  lui  demanda  s'il  était  obligé  d'écrire  cette  réponse 
dictée  par  l'accusé  avec  lant  de  sang-froid  :  —  «  C'est  égal,  dit  le 
président ,  écrivez  textuellement  sa  réponse.  »  Deux  ou  trois  autres 
questions,  dont  je  ne  me  souviens  plus,  furent  encore  adressées  à 
M.  Maréchal.  Mais  je  fus  frappé  du  calme  et  de  l'énergie  avec  lesquels 
il  exposa  les  principes  qui  lui  avaient  défendu  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  et  je  n'admirai  pas  moins  la  modération  et  la  politesse 
qu'il  montra  pendant  son  court  interrogatoire. 

Les  deux  sœurs  furent  alors  interrogées  à  leur  tour.  Je  vois  d'ici  ces 
dames  vénérables,  portant  des  bonnets  et  des  manteaux  noirs,  selon  la 
mode  de  Rennes,  toutes  deux  grandes,  maigres,  pâles,  avec  une 
physionomie  de  la  plus  grande  douceu^  Comme  de  coutume,  les  débats 

de  la  bourgeoisie  catholiques.  Presque  tous  lés  ?ieui  manoirs  catholiques  montrent  avçc 
orgueil  «  la  chambre  du  prophète  percée  dans  la  muraille. » 


■^-■'^-  - 


^ 
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furent  menés  de  la  manière  la  plus  expéditive  ;  la  loi  était  claire  et 
formelle  et  ne  laissait  pas  place  à  l'équivoque.  Le  président  du  tribunal, 
Bouassier,  prononça  donc  la  sentence  de  mort  contre  Tabbé  Maréchal 
-  et  les  demoiselles  de  Renac.  Le  malheureux  semblait  affecté  plus  que 
d'ordinaire.  Il  connaissait  fort  bien  ces  dames,  et  sa  conscience  lui 
montrait  Tinjustice  et  fhorreur  de  Tacte  qùMt  commettait  ;  son  visage 
se  contracta  et  sa  voix  parut  étranglée  d'une  manière  effrayante.  Je 
me  le  représente  parfaitement  tel  que  je  le  vis  en  ce  nçioment,  et  j'en- 
tends encore  sa  voix  rude ,  colère  et  saccadée.  J'avais  alors  plus  de 
pitié  pour  lui  que  pour  ses  victimes. 

Au-prononcé  de  la  sentence,  une  des  sœurs  ne  put  pas  entendre  ce 
terrible  mot  mort/  Elle  s'évanouit ,  et  glissant  de  son  siège,  elle  tomba 
sans  connaissance  sur  le  sol.  Qnelle  vue  en  ce  moment!  toute  l'assis- 
tance était  émue.  On  la  releva  aussitôt,  et  M.  Maréchal  assista  les 
gendarmes  pour  lui  faire  recouvrer  les  sens.  On  les  conduisit  bientôt 
du  tribunal  à  la  guillotine;  mais  je  n'eus  pas  le .  courage  de  les  y 
suivre.  Je  rentrais  toujours  en  hâte ,  après  les  séances  du  tribunal,  pour 
raconter  ce  que  j'avais  vu  et  entendu ,  soit  à  ma  famille,  soit  à  des 
amis ,  et  en  mêlant  nos  pleurs  ensemble,  nous  tremblions  que  quelque 
traître  n'entrât  ou  ne  nous  entendit  pour  nous  dénoncer.  Manifester 
quelque  pitié  pour  les  ennemis  de  la  République  et  pour  les  prêtres , 
c'était  une  raison  suffisante  pour  être  dénoncé  comme  suspect,  et  il 
n'y  avait  pas  moins  de  dix  autorités  constituées  différentes  qui  avaient^ 
le  pouvoir  d'envoyer  les  suspects  en  prison.  Les  prisons  des  suspects 
contenaient  alors  plusieurs  centaines  de  personnes ,  les  hommes  étant 
renfermés  dans  l'ancien  couvent  de  la  Trinité  et  les  femmes  dans  la 
maison  de  refuge  du  Bon-Pasteur  pour  les  filles  repenties.  J'appris 
que  lorsque  les  dames  de  Renac  se  rendaient  à  l'échafaud,  elles  furent 
soutenues/Ct  encouragées  jusqu'au  dernier  moment  par  M.  Maréchal, 
qui  y  en  sa  qualité  de  prêtre ,  et  étant  le  plu^  coupable,  dut  être  exécuté 
le  dernier.  L'une  des  sœurs  s'évanouit  encore  en  face  de  la, guillotiné, 
et  on  lui  trancha  la  tête  quand  elle  était  ainsi  sans  connaissance. 

Le  président  du  tribunal,  Bouassier,  reçut  un  tel  choc  de  cette  affaire 
que  sa  santé  en  fut  pour  toujours  affectée.  Sa  figure  pâle ,  bilieuse  et 
amaigrie,  sa  voix  creuse  et  ses  fréquents  soupirs,  dénotaient  Tan- 
Tome  IX,  *  5 
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goisse  de  sa  pauvre  âme.  Lorsque  Bonaparte  arriva  au  pouvoir, . 
Bouassier  fut  maintenu  dans  sa  place  de  juge  et  président  de  la  cour  ; 
mais  la  vie  continuait  à  lui  être  à  charge,  et  son  existence  était  très- 
misérable.  Un  jour,  plusieurs  années  après  les  événements  que  je  viens 
de  raconter,  il  prenait  sa  promenade  solitaire  sur  ta  Moite- à-Madame, 
en  face  de  Thôtel  Renac,  lorsqu'il  s'entendit  tout-à-coup  appeler  par 
son  nom  :  Bouassier!  Tl  se  retourna  ,  et  ne  voyant  personne,  il  con- 
tinua sa  marche  jusqu'à  l'extrémité  de  l'altée ,  lorsqu'il  entendit  pour 
la  seconde  fois  :  Bouassier/  Ceci  l'alarma  ;  mais  il  continua  sa  prome- 
nade jusqu'à  ce  qu'il  entendit  pour,  la  troisième  fols  son  nom  appelé 
d'une  voix  forte  :  Bouassier!  Alors,  au  comble  de  l'agitation,  il  se 
dirigea  vers  quelques  jeunes  gens  qui  approchaient ,  et  croyant  qu'ils 
lui  jouaient  un  tour  d'écoliers  :  —  «  Qui  m'appelle?  Que  me  veut- 
on?  »  —  «  Qui  vous  appelle?  répondirent  les  jeunes  gens;  ne  recon- 
naissez-vous pas  la  voix  des  dames  de  l'hôtel  de  Renac?  »  —  Bouas- 
sier rentra  chez  lui  en  proie  à  la  plus  grande  épouvante ,  et  je  crois 
qu'il  tomba  immédiatement  malade.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
mourut  peu  après  cet  événement,  et  je  ne  dois  pas  omettre  une  cir- 
constance encore  plus  remarquable  de  sa  mort.  Durant  sa  dernière 
maladie,  il  était  soigné  par  son  vieil  ami,  le  docteur  du  Lattay  ('),  un 
excellent  médecin  et  un  homme  très-religieux.  La  veille  au  soir  de  sa 
mort,  le  docteur  voyant  l'état  de  son  ami,  lui  dit  :  —  «  Mon  cher 
Bouassier,  vous  êtes ,  en  vérité ,  bien  malade ,  et  vous  n'avez  que  peu 
de  temps  à  vivre.  N'aimeriez-vous  pas  à  voir  un  de  nos  camarades,  par 
exemple,  le  Père  Gaffard?  »  « —  Lé  Père  Gaffard  était  un  Carme  qui 
avait  été  leur  condisciple  à  tous  deux  ;  homme  très-savant  et  connu 
pour  sa  modération  et  son  aménité  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  reli- 
gieux. —  «  Oh!  oui  !  dit  aussitôt  le  moribond,  je  le  verrai  avec  un 
grand  bonheur.  »  Le  docteur  se  mit  immédiatement  à  la  recherche 
du  Père  Gaffard,  et  à  onze  heures  du  soir,  si  je  ne  me  trompe,  le  bon 
Père  accourut  avec  joie  pour  sauver,  si  possible,  son  ancien  persécu- 
teur. Quelle  jouissance  pour  un  prêtre,  surtout  lorsque  le  mourant  avait 

(t)  Le  docteur  Jean-BapUsle  da  Lattay  et  le  docteur  FraoçoU  du  LaUay  ont  laUaé 
d'evcelleot»  souvenirs  à  Reoneg.  L'un  est  le  père,  l'autre  l'ODcle  du  chanoine  actuel,  l'abbé 
Boucfaeran  du  Lattay. 
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été  son  ami  dans  des  jours  meilleurs!  Mais,  hélas  !  quel  terrible  jugement 
de  Dieu!  Quand  celui  qui  avait  si  cruellement  persécuté  tant  de  prêtres 
demandait  un  prêt-re  à  son  tour,  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'avorr  cette 
consolation.  Celui  qui  s'y  opposa  iui  son  propre  fils ,  quMl  avait  élevé 
dans  les  principes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  qui  avait  lui-même 
joué  un  rôle  parmi  les  plus  furieux  Jacobins.  Il  reçut  le  Père  Gaffard 
avec  colère,  lui  dit  que  son  père  était  plus  vertueux  qu^un  prêtre,  et 
n'avait  besoin  d'aucune  assistance  pour  bien  mourir.  Cest  en  vain  que 
le  Père  Gaffard  insista,  il  ne  lui  fut  pas  permisde  voir  le  malade.  Bouassier 
mourut  dans  cette  même  nuit.  Dieu  veuille  que  son  •  désir  ait  été 
accueilli  et  que  ses  vicllmes  aient  eu  la  joio  de  le  voir  se  joindre  à 
elles,  dans  le  Ciel  !  Elles  avaient  si  souvent  prié  pour  lui  et  offert  leur 
sang  pour  le  salut  de  leurs  bourreaux  (*)! 


(1)  L'abbé  Uaréi^hal  était,  vicaire  è  Ossé  lorsque  la  Révolution  éclata.  II  fol  déporté  à 

Jersey, «n  1792;  mais  U  rentra  bientôt  en  Bretagne,  et  il  se  cacha  longtemps  è  Tiniénlac, 

montant  souvent  sa  tacUoA  éft  tffrtfori&tBi  de  ^6e  Mttonal.  Sdn  exécution  et  celle  des 

demoiselles  de  Renac  eut  lien  le  14  août  1794.'- Les  détails  de  la  mort  de  Bouassier  sont 

confllrmés  par  le  récit  de  l'abbé  Tresvaux,  vol.  ii,  p.  107. 


POÉSIE. 


MORTE    AU    BERCEAU. 


A.    LX    MÉMOIRE    r>'ÉMILI£:   *** 


Je  l'avais  tenue  aux  fonts  du  baptême, 
Et  pendant  que  l'eau  sur  son  front  coulait, 
J'avais  prié  Dieu  d'une  ardeur  extrême  ; 
Ainsi  ma  prière  au  ciel  s'envolait  : 


—  «  Jésus!  abaissez  sur  cette  âme  neuve 
»  De  vos  doux  regards  le  rayon  divin  : 
>  Armez-la  de  foi,  pour  qu'aux  jours  d'épreuve 
)  Les  Esprits  du  mal  l'assaillent  en  vain. 
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»  Que  cette  brebis,  aimante  et  fidèle, 

»  Toujours,  ô  Pasteur  !  marche  sur  vos  pas  ; 

»  Que  le  saint  troupeau,  qui  pleure,  —  sans  elle, 

>  Le  soir,  ^u  bercail  ne  retourne  pas. 

»  Mère  du  Sauveur,  ô  Vierge  sans  tache  ! 
j>  C'est  un  vase  pur,  j'aime  à  vous  l'offrir  ; 

>  Que  votre  œil  clément  de  là-haut  s'attache 
»  Sur  ce  frêle  lys  qui  vient  de  s'ouvrir. 

>  Que  ce  cœur  de  vierge  ignore  la  fange  ; 

>  Qu'il  tienne  de  vous  un  pieux  gardien , 

r" 

>  Et  que,  s'appuyant  au  bras  de  son  Ange, 

»  Il  s'avance,  ferme,  au  sentier  du  bien  !  >  — 

Prière  inutile  !  inutile  crainte! 
Le  bon  Dieu  l'avait  marqué  de  son  sceau  ; 
De  ses  pieds  le  sol  n'a  point  vu  l'empreinte  : 
Le  pauvre  doux  être  est  mort  au  berceau!.... 

Toi  que  j^ai  tenue  aux  fonts  du  baptême , 
Colombe  abritée  en  son  paradis, 
Implore  pour  moi ,  d'utfe  ardeur  extrême , 
Jésus  qu'en  ton  nom  j'implorais  jadis  ! 

N 

EMILE  6RIMAUD. 


RÉCITS  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


«> 


L'APOSTOLAT  DE  SAINT  MALO". 


t. 


Au  nord  [dé  b  ville  sKtuéllè  de  Saihfe^érràâ  âi'éiand  «in  terrain 
inculte,  inhabité ,  au-delà  duquel  surgissent  les  murailles  d*un  fort, 
et]s*élèYe  un  promontoire  formant  la  séparation  entre  l'embou- 
chure de  la  Rance  et  le  hftvre  de  Sainl-Htalo.  Cette  pointe  s'appelle 
encore  aujourd'hui  p|einlè  ûé  là  &ié;  eé  fort,  f6K  fie  la  Cité;  et  le 
terrain  vague  cfki  VenUmH^  quartier  db  la  Cité;  enfin ^  parmi  les 
dernières  maisons  de  la  ville  qui  bordent  ce  vague,  oii  montre  une 
étroite  chapelle,  débris  d'une  antique  église  romane,  connue  de  tout 
temps  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  de  la  Cité, 

(I)  Ce  récit  a  été  compote  sur  les  trois  plus  anciennes  Fiei  de  »aini  Malo  qnl  aoRnit 
▼enuf>9  Jusqu'à  nous,  et  qui  ont  été  ïtaçHméé^^  l'Me  dans  te  rectttil  ^  SHrtOt  (De  proùatii 
Sanctorum  Fitie ,  mense  noTembr. ,  pp.  349-354),  l'autre  dans  jictet  des  Saints  de 
l'O.  de  saint  Benoit,  de  D.  ÉU!bn\diï{Sàe  l*,  "pp-  ^i;-^^),  lam>hièùfe  enttû  par  D.  Blorlce 
dans  ses  Preuves  de  l'histoint  dt  Bretagne  (t*  1 ,  col.  191-193).  Toutes  trotstont  en  latin . 
La  première  a  été  rédigée  parSigebert,  motne  dé  Gemblours  (né  en  I03o,  mort  en  iti3)  ; 
mais  il  proteste  n'a?oir  bit  que  mettre  le»  actes  primitifs' dans  un  meilleur  ordre  et  un  styfe 
plus  clair  :  «  Vltam  pilssimi  confessorls  Gbristi  Uaclovii  (dit-il  dans  sa  préface)  dilig  enter 
»  guantufli'  dd  fëffêdtem  Mêtèriœ  antiquorum  stylo  erat  exarata;  sedquia  minus 
»  ordinale  digesta,  minus  composite  descripta,ad  b«c  barbarismis  et  soiecismis  nbniserac 
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Là- s'élevait  jadis,  en  effet,  la  ville  gallo-romaine  d'Aleth,  qui, 
grâce  À  son  excellente  situation  commerciale  et  maritime,  finit, 
dans  les  derniers  temps  de  l'Empire ,  par  devenir  la  véritable  capi- 
tale des  Curiosolites,au  détriment  de  l'antique  cité  de  Corseult  (').  Ai) 
IV®  siècle,  quand  les  pirates  saxons  fatiguaient  la  Gaule  de  leurs 
attaques  incessantes,  Aleth  fut  nécessairement  un  poste  de  pre- 
mière importance  :  on  l'entoura  d'une  ceinture  de  remparts ,  dont 
on  voit  encore  les  derniers  restes  au  bord  de  la  mer,  du  côté  de 
l'ouest;  on  en  fit  le  chef-lieu  d'une  division  militaire  et  la  résidence 
d'un  préfet  de  .légion. 

Au  milieu  de  la  décadence  universelle  et  parmi  les  effroyables 
désastres  qui  marquèrent  la  fin  de  l'Empire ,  Aleth ,  défendue  par  ses 
murailles  et  soutenue  par  son  commerce ,  conserva  une  prospérité 
relative.  Quand  tant  d'autres  villes  autour  d'elle  tombaient  pour  ne 
{dus  jamais  se  relever,  elle  échappa  à  la  ruine  :  c'était  beau- 
coup. • 

Après  que  les  cités  armoricaines  se  furent  séparées  de  l'Empire 

»  coDfusa,  loDgo  oblivioDiset  negligentiae  sitii  latebat  obducta Ergo  quodfacfle  factu 

m  viâ«tiir  feclMD  :  «falnim  ;  ut  ittperflua  deman ,  ▼ttlosa  corrigam,  confuaa  ordini  reddam, 
»  averitate  tamêu  hitloria  nuUo  modo  rtcedam  :  utnikilnovi  fecitte  videar  cum 
»  vetui  lantnm  Uwando  et  fricando  rénovasse  videar.  »  (Surius,  ibid.,  p  349  )  On  voit  doDC 
que  cette  biographie  mérite  une  grande  confiance.  Les  deux  autres  sont  anonymes,  et  leur 
rédaction  aeaUe  aussi  da  XI*  siècle.  Je  croirais  volontiers  que  celle  des  Actes  bénédiC' 
fi««  a  été eompoeée  snr les âcles  originaux ,  comme  celle  de  Slgebert,  dont  elle  ne  dlfière 
que  par  le  développement  plus  on  moins  long  donné  à  certains  faits  :  ce  sont  deux  récits  qui 
se  confirment  et  se  complètent  Tun  par  l'autre.— Quanta  la  Vie  publiée  par  D.  Morice.etqui 
est  tirée  d'un  légendaire  ms.  de  l'sbbaje  de  Marmoutier,  elle  contient  certains  traits  curieux 
qui  ne  sont  point  dans  les  deux  autres  et  qui  oftt  tout  le  caractère  de  l'autbeniicité  ;  mais, 
à  côté  de  cela,  on  rencontre  aussi  d'étranges  erreurs  et  une  singulière  confusion,  qui  ne  per- 
mettent  guère  de^  douter  que  cette  légende,  quoique  fort  courte,  a  subi  des  interpolations. 
D.Herice  la  regarde  comme  l'œuvre  d'an  certain  BUi ,  qui  fut,  suivant  les  uns,  diacre,  et 
suivant  les  autre<t,  évèque  d'Aletb ,  dans  le  courant  du  IX*  siècle.  Si  cette  conjecture- est 
Jusie,  elle  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  s'appliquer  qu'à  la  partie  ancienne  de  ces  actes  ;  mais 
D.  Lobineau,'dans  ses  Vies  des  Saints  de  Bretagne  (p.  127),  a  montré  que  rien  n'est 
moins  sûr.  —  Voyes  aussi  la  Vie  de  saint  Ualo,  dans  le  P.  Albert  le  Grand,  Viss  d4s  Saints 
de  Breiagnêi^  ôdUiou),  jip.  S77-S89,  et  dans  Lobineai^  pp.  127  à  i35.  La  chronologie  de  ce 
dernier  est  bonne. 

^(1)  Les  Guriosolites ,  peuplade  gauloise  et  ensuite  cité  gallo-romaine,  occupaient  — 
•pprMinailveiDCQt  -^  le  territoire 4u  départeaient  aolncl  dea  CAtes-d^-^Nord.  Corsaiilt  ou  ^ 
Corseol  est  aujourd'hui  un  petit  bourg  I  deux  lieues  de  Dinan. 
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pour  former  une  sorte  de  ligue  ou  de  république  fédérative,  il  semble 
qu'Aleth  devint  un  des  derniers  boulevards  du  druidisme.  Rennes 
avait  un  évêché  dès  .la  première  moitié  du  .V«  siècle ,  et  cent  qua- 
rante ans  plus  tard  (vers  575),  Aleth  était  encore  toute  païenne. 

Toutefois,  cette  dernière  citadelle  du  paganisme  était  déjà  assié- 
gée :  en  face  d^elle,  sur  cet  îlot  de  granit  qu'enceignent  aujour- 
d'hui les  murs  noircis  de  Saint-Malo ,  l'Évangile  avait  dès  lors  un 
poste  avancé.  Un  pieux  solitaire ,  appelé  Aaron,  s'y  était  établi  depuis 
peu  avec  quelques  moines,  qui  de  là  ne  cessaient  d'épier  une 
occasion  favorable  pour  planter  le  drapeau  du  Christ  dans  la  cité 
infidèle  dont  ils  pouvaient,  de  leur  rocher,  compter  les  habitants. 
Malheureusement,  la  vieillesse  du  bon  Aaron  mettait  obstacle  à  son 
zèle;  il  parvint  cependant  à  opérer  chez  les  Aléthiens  quelques 
conversions  individuelles;  mais  la  masse  de  la  population  résista ,  et 
bientôt  il  dut  s'avouer  que  Dieu  gardait  à  uti  autre  l'honneur  de 
cette  opime  conquête.  Il  se  borna  donc,  dès  lors,  à  hâter  de  ses 
vœux  et  de  ses  prières  l'heure  où  paraîtrait  enfin  l'apôtre  prédestiné. 

C'est  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  l'attendait.  Déjà  des  mission- 
naires ,  venus  de  cette  île  avec  les  fréquentes  émigrations  que  le  fer 
des  Anglo-Saxons  poussait  depuis  plus  d'un  siècle  sur  le  continent, 
avaient  évangélisé  le  pays  environnant, —  à  Dol,  le  grand  saint 
Samson ,  —  saint  Suliac  et  saint  Lunaire ,  sur  les  deux  rives  de  la 
Rance.  Mais  tant  que  le  paganisme  tenait  la  ville  d'Aleth,il  pouvait 
garder  l'espoir  de  regagner  tôt  ou  tard  le  terrain  perdu.  Voilà  pour- 
quoi saint  Aaron ,  les  yeux  fixés  sur  la  mer,  cherchait  sans  cesse ,  à 
travers  la  cime  des  vagues ,  l'esquif  qui  devait  apporter  le  dernier 
apôtre  des  Armoricains. 

Enfin,  dans  la  brume  de  l'horizon  un  point  apparaît,  se  détache, 
grossit  ;  une  barque  se  dessine  et  glisse  rapide  sur  les  flots  qui 
s'aplanissent  devant  elle  ;  on  dirait  un  souffle  d'en  haut  dans  sa 
vqile  et  un  messager  céleste  assis  à  son  gouvernail.  Elle  se  dirige  en 
droite  ligne  vers  le  rocher  d'Aaron,  elle  y  touche;  une  troupe 
de  moines  en  sort,  et  à  leur  tête  un  homme  jeune  encore ,  que 
ses  compagnons  nomment  Haêlov^,  que  nous  appelons,  nous  autres , 
saint  Malo.  / 
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Quelle  fut  la  joie,  l'accueil  d'Aaron,  on  le  devine;  et  ne  doutant  pas 
de  voir  devant  lui  l'apôtre  imploré  par  ses  prières,  il  lui  montre,  de 
l'autre  côté  de  la  baie,  la  ville  païenne,  et  le  presse  d'en  entre- 
prendre la  conquête.  Mais  en  vain  ;  Malo  refuse,  et  comme  l'autre 
insiste  : 

—  «  Détrompez-vous,  lui  dit-il;  je  ne  suis  pas  digne  d'une  telle 
œuvre.  Je  viens  simplement  ici  chercher  un  coin  écarté  pour  y  vivre 
loin  des  hommes ,  dans  la  paix  et  dans  la  méditation  des  choses 
divines.  —Mon  père  commande,  dans  l'île  de  Bretagne,  une  des 
tribus  indigènes  qui  soutiennent  intrépidement  la  lutte  contre  les 
barbares  Saxons;  il  règne  sur  le  pays  de  Gwent(*),  que  baigne  l'em- 
bouchure de  là  Saverne.  Une  telle  naissance  paraissait  me  destiner 
aux  hasards  et  même  aux  honneurs  du  siècle  :  ma  vocation  me 
poussa  tout  jeune ,  tout  enfant,  vers  la  solitude.  J'ai  été  élevé  et  ins- 
truit par  le  pieux  abbé  Brèndan ,  dans  le  monastère  de  Lancarvan , 
fondé  par  le  glorieux  saint  Cado. 

>  Mais  bientôt,  mon  maître  et  moi  trouvâmes  que  les  bruits  du 
siècle  avaient  encore  trop  d'accès  dans  cette  maison  célèbre ,  qui 
abrite  des  milliers  de  moines  et  reçoit  souvent  la  visite  des  guer- 
riers et  des  rois.  Un  jour,  mon  maître  lut  dans  un  livre  que ,  loin  des 
côtes  de  la  Grande-Bretagne ,  au  sein  du  vaste  océan ,  existe  une 
petite  île,  absolument  séparée  du  reste  de  l'univers,  où  ne  sauraient 
pénétrer  les  bruits,  les  passions,  les  fautes  dont  se  composé  la  vie 
du  monde,  où  la  loi  de  Dieu  règne  sans  partage,  où  enfin  parfois 
les  saints  eux-mêmes,  descendant  des  cieux,  viennent  exciter  les 
vivants  aux  œuvres  de  la  piété  et  de  la  vertu!  Brendan ,  ravi ,  me  fit 
part  de  cette  découverte ,  et  tous  deux  nous  résolûmes  d'aller  cher- 
cher, à  tout  prix,  la  paix  inaltérable  d'un  tel  séjour.  Il  pourvut 
donc  au  gouvernement  de  son  monastère,  puis  nous  partîmes.  Dieu 
punit  notre  folle  confiance  en  de  teHes  fables  :  au  lieu  du  calme 
éternel  que  nous  cherchions,  nous  ne  rencontrâmes  que  la  tempête. 
Sept  ans  elle  nous  promena  sur  les  flots ,  et  finit  par  nous  ramener  ' 
au  point  de  départ. 

(1)  Aujonrd'bai  le  comté  de  Monmoutb. 
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»  Breadan  retourna  à  son  abbaye,  et  me  permit  d'aller  visiter  mon 
père.  Hélas  !  que  je  ne  prévoyais  guère  le  malheur  prêt  à  fondre  sur 
moi  !  A  peine  arrivé  à  Ca$tel-Gwent,dans  la  demeure  paternelle,  voici 
que  les  hommes  du  pays  de  Gwent  me  choisissent  pour  leur  évèque  ; 
les  pontifes  de  la  Cambrie  (*)  confirment  ce  choix  et  m'enjoignent  de 
me  soumettre  à  leur  décision, 

j>  Il  me  Mut  obéir.  Mais  quel  terrible  fardeau  pour  mes 
épaules ,  et  quel  tourment  pour  mon  ûme  !  Moi  qui  ne  rêvais  que  le 
calme  ei  le  silence  béni  de  la  solitude ,  les  intérêts  spirituels  et 
temporels  de  mon  peuple  m'entraînèrent  nécessairement  dans  une 
suite  incessante  d'ai&ires,  de  tracas,  de  tribulations;  ma  vie 
entière  s'écoulait  dissipée  dans  ce  torrent;  il  ne  me  restait  même 
plus  une  minute  pour  goûter  la  paix  de  Dieu  dans  le  secret  de 
mon  ccBur. 

}i  Quelques  années  —  plusieurs  siècles!  —  passèrent  ainsi.  Mais , 
enfin, je  n'y  pustenir  ;  je  résolus  de  quitter  la  Grande-Bretagne,  et 
de  m'adjoindre  au  plus  tôt  à  quelqu'une  dé  ces  nombreuses  troupes 
d'émigrants,  que  la  cruauté  des  Saxons  chasse  tous  les  ans  de  notre 
île.  J'allai  confier  ce  projet  à  mon  père ,  en  le  priant  de  me  fournir 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  triyet.  Mon  père,  attristé  et  irrité  en 
même  temps,  s'opposa  absolument  à  mon  départ;  bien  plus,  il 
ordonna  à  tous  les  pêcheurs  et  marins  de  son  royaume  de  me  refuser 
le  passage  et  de  retirer  leurs  barques  de  la  mer.  Ce  refus  ne  fit 
qu'affermir  ma  résolution  ;  je  courus  de  suite  à  la  côte  avec  ces 
quelques  compagnons  que  vous  voyez  ici;  je  me  jetai  dans  le  pre- 
mier esquif  qui  s'offrit  ;  nous  mîmes  à  la  voile,  et  Dieu  nous  a  heu- 
reusement conduits  au  port. 

»  J'ai  lieu  de  penser,  en  effet,  que  Dieu  a  vu  d'un  œil  favorable 
l'exécution  de  mon  projet  :  car  pendant  la  traversée  —  si  c'est  là 
une  illusion  dé  l'orgueil,  le  Seigneur  me  la  pardonne  !  —  j'ai  cru 
ei^endre  une  voix  surnaturelle  me  désigner  cet  îlot  même  pour 
terme  de  ma  course  et  me  prescrire  d'y  demeurer  avec  vous,  véné~ 
rable  père,  dans  la  prière,  le  jeûne  et  la  solitude. 

(t)  Gambrie  ou  pays  de  Galles ,  c'est  la  même  chose 
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p  Vous  voyea  doile  bien,  Aârofi,  —  acheva  Malo  —  que  je  »  aï  rien 
de  ce  qu*îl  fauf  pour  aécomplîr  cette  merveille  de  la  cenversîon 
é*AIeth;  science,  génie,  Vertu,  force,  éloquence,  tout  me  manque. 
Je  ne  suis  qu*un  débile  chrétien,  incapable  de  porter  le  poids  des 
luîtes  mondaines,  et  contraint  par  Dieu  luinfnême  à  abriter  sa  fai- 
blesse dans  la  soKtude  (•).  » 

Saint  Aaron  n'insista  plus  et  laissa  Malo  s'établir  près  de  hri  sur 
son  îlot,  dû  tous  deux  menèrent  une  vie  entièrement  consacrée  à  la 
prière  et  à  la  contemplation,  sanctifiée  par  tous  les  exercices  de  la 
charité  et  par  les  austérités  les  pîus  rigoureuses.  Ils  ne  vivaient, 
nous  dit*on,  que  de  pain,  de  racines  et  d'eau  pure,  et  encore  n'en 
psaiént-ils  que  nrodérémenl.  Il  est  permis  de  croire  pourtant 
qu^ils  substituaient  de  temps  à  autre  à  leurs  racines  des  coquillages 
et  des  petits  poissons  ;  car  leur  aride  rocher,  battu  de  tous  côtés  par 
la  Vague,  devait  leur  fournir  cet  aliment  en  plus  grande  abondance 
que  n'importe  quel  légume.  Leur  unique  récréation  consistait  en 
quelques  pieux  entretiens,  où  ils  s'excitaient  Tun  Fautre  à  la  per- 
fection en  célébrant  à  Tenvi  les  grandeurs  de  Keu. 


U. 


Ptasieurs  années  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  Salo  goéla 
un  bonheur  parfait  et  put  croire  enfin  avoir  trouvé  cette  fameuse 
tle  fortunée^  que  Brendan  et  hà  avaient  si  longtemps  en  vain  pour^ 
suivie  sur  toutes  les  mers. 

Cependant  les  ral^  chrétiens  qu'enleitnait  Aleth  ne  'terdèrent 
point  à  troubler  cette  félicité  en  venant  conjurer  Malo  d'entreprendre 


(i;  Jeitie'8ufBl)0rnéàinettn}ici  dans  labondie  de  saint  Kalote  récit  abrégé  de«t  vte 
dans  rile  de  Bretagne,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Actes  pnblfés  par  Surtns  et  par  D. 
Mabinon. 
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la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Malo  résista  d'abord.  Ils  renou- 
velèrent leurs  instances  et  il  renouvela  son  refus.  Mais  enfin,  cette 
voix  céleste,  qu'il  avait  déjà  une  fois  entendue  sur  les  flots  en  venant 
de  la  Grande  Bretagne  dans  la  Petite,  cette  voix  lui  parla  de  nouveau  : 
elle  lui  ordonna  de  se  rendre  aux  prières  des  Aléthiens,  et  de  prêcher 
l'Evangile  à  cette  cité,  païenne,  parce  que  c'était  là  le  peuplé  dont 
la  volonté  divine  lui  avait  destiné  le  gouvernement. 

Cette  fois,  Dieu  lui-même  parlait,  il  fallut  se  soumettre.  On  était 
à  la  veille  des  fêtes  de  Pâques.  Le  matin  de  cette  illustre  solennité, 
Malo  entra  dans  Aleth.  Les  chrétiens  y  avaient  bâti  un  petit  oratoire, 
qui  dohnait  sur  la  principale  place  de  la  ville.  Le  saint  ouvre  cette 
grande  journée  en  y  célébrant  la  messe  ;  puis  il  sort,  et  sur  cette 
place,  d'une  voix  éclatante  et  assurée,  il  se  met  à  annoncer  la  parole 
de  Dieu. 

Les  passants  s'émeuvent,  s'approchent,  s'attroupent;  autour  de 
Malo  un  groupe  se  forme  ;  et  le  bruit  de  cet  événement  s'épand 
aussitôt  par  toute  la  ville. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme  qui  parle  au  peuple  sur  la  grançle 
place?  et  qu'est-ce  que  ce  Dieu  qu'il  annonce?  Qui  a  vu  cet  homme 
et  qui  connaît  sa  doctrine? 

—  Personne. 

—  Courons  l'entendre  (*)! 

Trait  curieux  assurément' et  bien  propre  à  confirmer  la  sincérité 
de  nos  vieilles  légendes.  Chez  ces  derniers  sectateurs  du  culte  drui- 
dique dont  on  attaque  la  religion,  ce  n'est  point  l'étonnement,  ce 
n'est  point  l'indignation  qui  s'éveille  d'abord,  c'est  la  curiosité  — 
cette  insatiable  curiosité ,  signalée  six  siècles  auparavant  par  César 
comme  un  des  traits  dominants  de  la  race  gauloise  (').  0!  que  ce 
sont  bien  là  vraiment  les  fils  des  Gaulois  de  César,  auxquels  il  faut 
toujours  du  nouveau  !  Au  milieu  d'eux  se  lève  un  homme  nouveau, 
une  doctrine  nouvelle,  et  aussitôt  ils  y  courent.  En  un  instant 

(1)  «  Verbum  Dei  annuQtiare  Incipit  (S.  ttacloTius);  volât  fàma  per  urbem;  fitconcuraus 
popali  novum  hominem  yisnri,  nova  verôa  audiluri.  »  Fit  S.  Maclovii  S  lo,  dans 
biUoD,  ji.  SS.  O.  S.  B.  sœc.  I*,  p.  219. 

(3)  Novto  rébus  pleramqae  studeat,  etc.  GsMr,  de  Bello  OaU*  iv,  s. 
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la  grande  place  d'Aleth  se  remplit  d'une  foule  compacte,  et 
Malo  prêche  l'Evangile  à  tout  un  peuple. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  ce  peuple  n'a  encore  qu'un  sentiment, 
la  curiosité.  S'il  écoute,  c'est  que  l'orateur  lui  semble  éloquent  et 
la  doctrine  ingénieuse.  La  foi  n'entre  point  encore  en  ces  âmes 
légères  dont  l'attention  n'est  conquise  que  par  un  attrait  mondain. 

Patience  :  au-dessus  de  cette  foule  la  main  de  Dieu  va  paraître 
et  frapper  un  de  ces  coups  qui  changent  les  cœurs. 

«  Pendant  que  Halo  parle,  voici  que  sur  la  place  publique  où 
»  s'ouvre  la  chapelle  passe  un  convoi  funéraire.  A  cette  vue  l'homme 

>  de  Dieu  reconnaît  un  moyen  fourni  par  le  ciel  lui-même  pour 

>  faire  triompher-la  foi.  Il  oràonne  aux  porteurs  de  s'arrêter  et  de 
)  déposer  le  cercueil.  Lui-même  interrompant  son  discours  accourt 
»  auprès  du  cadavre,  s'agenouille,  et,  au  milieu  de  l'attente,  univer- 
»  selle  des  assistants,  adresse  à  Dieu  line  fervente  prière.  La  prière 
)  achevée,  tous  deux  se  relèvent  ensemble,  le  saint  de  la  poussière 
»  où  il  s'était  prosterné,  le  mort  des  abîmes  du  trépas.  A  cette  vue 

>  les  infidèles  se  sentent  frappés  de  terreur  et  d'admiration,  un  grand 
»  cri  s'élève  :  —  Nous  croyons  en  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  !  —  Et 
»  tous  aussitôt,  comme  d'une  seule  âme,  volent  au  sacrement  de 

>  baptême  (*).  » 

Ainsi  l'Evangile  conquit  la  cité  d'Aleth,  et  Malo  en  fut  le  premier 
évèque.  Il  employa  tous  ses  soins  à  consolider  le  succès  de  cette 
grande  œuvré,  et  à  extirper  les  derniers  restes  du  paganisme  dans  les 
campagnes  qui  touchaient  sa  ville  épiscopale.Dans  ce  combat  toutefois 
il  n'eut  qu'une  arme,  la  charité  ;  qu'un  moyen,  la  persuasion. 

Sa  charité  s'exerçait  surtout  sur  les  malades  (*)  ;  riches  et  pauvres, 
nobles  et  serfs  avaient  auprès  de  lui  égal  accès  :  ils  venaient  à  lui 
infirmes  et  s'en  retournaient  sains,  chantant  les  louanges  de  Dieu. 
Envers  les  petits  et  les  faibles  sa  bonté  était  inépuisable  ;  je  pourrais 


(1)  FitaS.  Maclov..  §  ii,  U>)d.  Je  û'al  fait  que  traduire  celte  partie  de  la  Vie  origi' 
nale. 

(2)  «  In  pago  urbis  Alethe,  Tir  preaobUls....  ad  fiUani  soank  felicera  iovilat  MacloTiuni, 
qiiem  olim  audierat  in  *curationum  officio  esse  gioriosufn,ae  »  Slgeberli  Fita  S  Sfa^ 
çioo.y  §  te  dansSurius,  Dovenibrc,  p.  3S3, 
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ea  rapporteur  plus  d'ua  trait  Mais  pour  niontrer  mieui:  eficore  \ 

jusqu'où  elle  s'étendait,  je  préfère  citer  le  passage  suiTa&i  de-  la 
Vie  originale.  J^  traduis  littératement  : 

«  A  l'exemple  de  l'apôtre  saiiït  Paul,  saint  Halo,  ^tiand  la  prédâ*- 
»  cation  ^vangélique  lui  laissait  quelque  loisir,  se  livrmt«vec  persé^ 
»  Térance  au  travail  mamieL  Un  jour  done^  qu'il  était  allé  tailler  la 
»  vigne  avec  ses  moines,  il  dépouilla  son  manteau  pour  travailler  f^us 
3>  à  l'aise  et  le  jeta  dans  un  coin  (').  Sa  journée  (mie,,  comme  il 

>  allait  pour  le  r^rendre,  il  s'aperçut  qu'un  de  ces  petits  oiseaux 
)i  qu'on  nomme  roitelets  était  venu  y  déposer  un  œud  Alors  le  sainte 
»  sachant  bien  que  la  Providence  du  Seigneur  est  aussi  sur  les 

>  petits  oiseaux,  et  que  nul  d'entre  eux  ne  vient  sur  terre  sans  avoir 
»  Dieu  pour  père,  laissa  son  manteau  en  ce  lieu  jusqu'au  temps  où 
»  les  petits  furent  éclos.  —  Et  ce  qu'i^  y  eut  d'admirable  en  cette 
»  occurrence,  c'est  que  durant  tout  le  temps  que  le  manteau  ïesta 
»  en  ce  lieu,  l'eau  du  ciel  le  respecta.  » 

Par  un  retour  naturel,  la  charité  de  Malo  excita  celle  de  ses 
ouailles.  Ceux  qu'il  avait  convertis,  guéris,  secourus,  s'efforcèrent  de 
reconnaître  tant  de  bienfaits  par  de  nombreuses  donations  de  terres 
et  d'argent.  Le  saint  fit  de  ces  biens  ua  noble  emploi*  Les  pauvres 
en  reçurent  une  grande  part.  Le  reste  fut  employé  à  édifier  des 
églises  et  des  monastères,  à  entretenir  des  prêtres  et  des  moiaes. 
Tout  cela  était  nécessaire  pour  assurer  le  règne  de  Dieu  dans  cette 

0 

nouvelle  conquête  de  l'Evangile. 

Malo  ne  négligea  rien  d'ailleurs  pour  imprimer  à  son  œuvre  toute 
la  solidité  et  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible.  €'était  le 
temps  où  l'Irlandais  Colomban,  l'un  des  plus  grands  moines  et  des 
plus  grands  saints  de  la  race  celtique,  remuait  la  Gaule  orientale  par 
sa  parole  inspirée,  sa  règle  austère,  ses  créations  magnifiques.  Il 
venaitde  fonder,  parmi  les  épaisses  forêts  des  Vosges,,  l'illustre  abbaye 
de  Luxeuil  et  remplissait  le  monde  chrétien  des  éclats  de  son  génie 
et  de  sa  vertu.  Saint  Malo  n'hésita  point  à  traverser  le  continent  gau^ 

(t)  M  Cum,  qu8dam  die,  io  puUoda  vioea  laboraret  cam  fratribui,  depositam  -cappam 
reposuit  in  abdiiOi  Qt  operarl  poiset  expeditius.  »  Slgebert,  Fit.  S.  Maelov,  %  t.,  dans 
Si|r|us,  de  Filit  Sanctorum ,  novenibre,  p.  3S3 
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lois  pour  visiter  ce  grand  législateur  du  monachisme  ;  il  ne  craignit 
point  de  se  rendre  lui-même  son  disciple,  afin  de  s'assimiler 
davantage  l'esprit  de  cette  forte  discipline  monastique.  Puis,  en 
revenant  de  Luxeuil  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Tours,  et  alla 
pieusement  recueillir  sur  le  to^mbeau  de  saint  Martin  l'inspiration 
qui  avait  créé,  deux  siècles  plus  tôt,  le  premier  monastère  de  tQute 
la  Gaule  (*). 

Ce  double  pèlerinage  dut  se  faire  un  peu  avant  l'an  600.  De  retour 
dans  sa  ville  d'Aleth,  tout  imbu  de  ces  merveilleux  enseignements  et 
de  ces  exemples  sublimes,  Malo  fonda  à  son  tour  auprès  de  son  église 
épiscopale  un  grand  monastère,  où  soixante-dix  moines  sous  sa 
conduite  observaient  religieusement,  dans  toute  leur  rigueur,  les 
prescriptions  d'une  règle  monastique,  qui  ne  pouvait  être  que  celle 
de  saint  Colomban.  Le  bon  Aaron  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Malo 
prit  le  gouvememeiît  de  ses  disciples  dont  il  augmenta  le  nombre 
jusqu'à  former  une  communauté  pareille  à  celle  de  l'église  d'Aleth, 
et  vivant  sous  la  même  règle  ('). 

Les  historiens  ecclésiastiques  de  notre  province  ont  généralement 
laissé  dans  l'ombre  les  relations  du  premier  évêque  d'Aleth  avec 
le  fondateur  de  Luxeuil;  et  certes  ils  ont  eu  tort.  Il  y  a  en  effet  un 
curieux  diplôme  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  donné  en  818, 
par  lequel  ce  prince,  vainqueur  des  Bretons,  ordonne  aux  moines 
de  Bretagne,  et  phis  spécialement  à  ceux  de  Landevennec,  d'aban- 
donner la  rè^e  irlandaise  suivie  par  eux  jusqu'alors,  pour  observer 
désormais  celle  de  saint  Benoit,  «  qui  est  praticable,  digne  de 
)  louange,  >  déclaré  l'empereur,  et,  selon  lui,  adoptée  parla  sainte 
Église  romaine  ('). 

(0  «  DevotionI*  causa  9d  monasterlam  quod  Tocatur  Luxovium,  quod  veoerahltis  paier 
Columbanas  abbas,  Scotorum  ex  parlibua  veniens,  construxerat,  devbtus  (S.  MacloTiu8) 
perveott.  TJbf,  per  alMiaoïum  spaila  dlerom,  de  diviDis  Scripiurarum  floscuHs.  vel  ex  bis  quie 
dllec  io  carilatia  mintalrabat,  »e  ioviceio  ipM  e)  ColumbaDus  dtvina  gualu»  sac«rdotaUiDore, 
refeceruDt.  Ex  quo  monasterio  ad  basiiicam  aancti  BlartiDi.  Turonic»  civitatis  cpiscopl, 
ornttoBis  coptam  lucratu^us  acceisUi  »  Fit.  S.  Bgaelov^  »t  I^gtndario  MuJ.  Mon., 
daDftH.  Slorlce,  Pr$iitvet,  x,  192. 

(3)  Fit.  S.  Jffactov.yi  16.  dans  Nabillon,  jé.  SS.  0.  S.  B.  ssec.  i%  p.220. 

(3)  V.  ce  diplôme  dans  D.  Uorlce,  Preuves,  I,  328.  Cette  pièce  confirme  supérieurement 
ropinion  de  M.  deUontalembert,  qui,  dans  son  «dmirable  ouTrage  d6$Mioinesd'OecidetH 
(I»  II,  p  577  et  SS.) ,  rapporte  avant  tout  le  triomphe  de  la  règle  de  saint  Benoit  sur  cellç 
de  saint  Golombaq  k  la  fayeur  i^ccord^e  k  la  premi^rç  pa|-  les  Pontifes  ropai^f, 
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évidemment  cette  règle  scotique  ou  irlandaise,  c'est  celle  de  saint 
Colomban.  Là  dessus  pas  de  difficulté  :  tout  le  monde  Ta  reconnu, 
—  sans  remarquer  assez ,  toutefois,  combien  il  est  curieux  de  voir 
cette  règle  monastique  conservée  au  fond  de  la  Basse-Bretagne, 
alors  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  elle  était  déjà,  depuis  plus  d'un 
siècle,  abandonnée  en  tout  lieu,  même  à  Luxeuil  (*).  Tant  il  y  avait 
de  sympathie  innée,  si  j'ose  dire,  entre  la  rude  vertu  de  nos  moines 
celto-bretons  et  l'austère  législation  monacale  de  ce  Celte  irlan- 
dais !  —  Mais  en  quel  temps  et  par  qui  ce  code  du  monachisme 
celtique  s'était-il  trouvé  introduit  dans  notre  péninsule?  Personne, 
je  crois,  ne  l'a  su  dire.  Or,  il  me  semble  évident  que  cette  impor- 
tation s'est  faite  par  le  moyen  de  saint  Malo  :  établie  d'abord  par 
cet  apôtre,  à  son  retour  de  Luxeuil,  dans  les  monastères  d'Aleth 
et  de  l'île  d'Aaron ,  c'est  de  là  que  la  règle  colombanienne  se 
répandit  ensuite  peu  à  peu  dans  toute  la  Bretagne. 


III. 


Au  reste  saint  Colomban  put  enseigner  à  Malo  d'autres  vertus 
encore  que  celles  du  cloître.  Ce  moine  fervent,  cet  Irlandais  austère 
était  une  âme  grande  et  fière  y  un  cœur  viril,  que  la  bassesse  et 
l'injustice  révoltaient ,  qui  pour  défendre  l'honneur,  le  droit  ou  la 
vérité,  bravait  joyeusement  en  face  toutes  les  brutalités  de  la  tyran- 
nie, il  avait  cette  sainte  passion  du  bien  et  de  la  justice ,  dont  la 
puissance  des  méchants,  si  lourde  soit-elle,  ne  peut  étouffer  le  cri, 
et  qui,  au  contraire,  plus  elle  voit  le  crime  puissant,  flatté,  encensé, 
plus  elle  brûle  de  l'attaquer,  de  le  combattre  et  de  le  noyer  vivant 
dans  son  infamie.  Colomban  souffla  cette  flamme  dans  le  cœur  de 

(I)  V.  Montalembert,  Hfoinet  d'Occident^  H,  p   S73  et  «s, 
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Halo;  et  quand  celui-ci  à  son  tour  vit  se  lever  devant  lui  le  spectre 
odieux  et  sanglant  de  la  tyrannie,  il  appela  Dieu  à  son  aide  et  fit  son 
devoir. 

Jusqu'alors  la  Providence  avait  constamment  favorisé  les  entre*-, 
prises  de  Malo.  S'il  s'était  vu  exposé  à  de  rudes  fatigues,  du  moins 
un  complet  triomphe ,  non  son  triomphe  personnel  mais  celui  de 
la  vérité  divine  et  de  la  justice  évangélique ,  l'avait  amplement  payé 
de  tous  ses  efforts.  Mais  maintenant  tout  va  changer.  Dieu ,  pour 
éprouver  son  serviteur,  va  déchaîner  contre  lui  et  son  œuvre  une 
longue  suite  d'orages. 

Lorsque  Malo  convertit  la  cité  d'Aleth,  la  Domnonée,  dont  cette 
ville  faisait  partie ,  avait  poqr  roi  Judhaël,  prince  chasseur,  paci- 
fique et  bon  chrétien.  Sa  piété  forte  et  sincère,  mais  exempte  de 
fanatisme,  ne  s'emporta  point  jusqu'à  tenter  d'imposer  par  la 
violence  la  foi  de  l'Évangile  aux  Âléthîens.  Mais  quand  Malo  en  fut 
venu  à  bout  avec  les  seules  armes  de  la  persuasion,  Judhaël  en 
ressentit  une  joie  immense  et  approuva  de  tout  coeur  le  choix  que 
ces  nouveaux  convertis  venaient  de  faire  de  leur  apôtre  pour  leur 
évêque  et  pasteur. 

Le  roi  Judhaël  mourut  vers  605-610,  laissant  une  nombreuse 
postérité,  entre  autres  seize  fils,  dont  l'alné,  Judicaël,  devait  suc- 
céder à  son  père  sur  le  trône  de  Domnonée.  Il  en  prit  effectivement 
possession,  non  pour  longtemps. 

Les  comtes  ou  petits  rois  bretons,  qui  se  partageaient  alors  la 
domination  de  notre  péninsule,  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
l'usage  d'élire  pour  chacun  de  leurs  fils,  parmi  les  seigneurs  de 
leur  royaume  ou  les  officiers  de  leur  cour,  une  sorte  de  patron  ou 
père  nourricier  {nutrifor,  nutritius,  dans  les  documents  latins), 
nous  dirions  aujourd'hui  un  gouverneur,  dont  la  charge  consistait  à 
veiller  sur  l'adolescence  du  jeune  prince  et  à  faire  son  éducation 
militaire.  Hailoch  ou  Haëloch,  l'un  des  fils  puînés  de  Judhaël ,  avait 
pour  nutritius  un  certain  Rethwal,  qualifié  d'hérétique  dans  une 
des  Vies  anciennes  de  saint  Malo,  et  en  tout  cas  fort  mauvais  chré- 
tien. Espérant  sans  doute  régner  sous  le  nom  de  son  pupille ,  ce 
Rethwal  résolut  de  le  porter  au  trône ,  et,  en  homme  d'exécution , 
Tome  IX.  6 
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adopta  sans  hésiter  le  parti  le  plus  expéditîf  pour  assurer  complè- 
tement le  succès  de  son  entreprise  :  c'était  de  tuer  jusqu'au  dernier 
les  frères  d'Hailoch  ;  on  sait  qu'il  y  en  avait  quinze. 

Judicaël,  surpris  par  ce  complot,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  le  monastère  de  Saint-Jean  de  Gaël  (aujourd'hui  Saint-Méeh) 
et  de  s'y  faire  moine  pour  échapper  à  la  mort.  Sept  autres  fils  de 
Judhaêl  parvinrent  aussi  à  se  sauver  de  différentes  façons.  Sept, 
enfin ,  tombés  entre  les  mains  de  Rethwal ,  furent  livrés  par  lui  aux 
assassins. 

Toutefois,  l'un  des  sept  derniers,  un  tout  jeune  enfant,  au  moment 
où  le  poignard  se  ievait  sur  lui,  vit  entrer  son  nutritim,  qui  l'enleva 
aux  égorgeurs  et  courut  tout  d'une  traite  le  cacher  dans  le,  monas- 
tère de  Malo.  Rien  n'était  plus  révéré,  alors,  et  plus  inviolable  que 
l'asile  des  monastères  et  des  églises,  d'où  la  loi  ecclésiastique  inter- 
disait d'arracher,  non -seulement  les  innocents  persécutés,  mais 
même  les  plus  grands  coupables.  Le  pauvre  petit  prince  pouvait 
donc  se  croire  là,  en  sûreté.  Mais  dès  que  Rethwal  sait  sa  fuite ,  il 
se  lance  à  sa  poursuite  en  furieux,  pénètre  dans  le  monastère  à  la 
faveur  de  la  nuit,  saisit  sa  victime  et  repart:  Tout  cela  se  fait  le  plus 
possible  à  petit  bruit,  si  bien  qu'un  peu  de  temps  s'écoule  avant 
que  Malo  en  soit  informé.  A  peine  l'a-t-il  appris  il  vole  sur  les 
traces  du  monstre,  le  rejoint,  se  traîne  à  ses  pieds,  le  suit  en  le 
suppliant,  avec  des  gémissements  et  des  larmes,  d'épargner  le  doux 
enfant  innocent.  Rethwal,  pour  réponse ,  ordonne  de  l'égorger  de 
suite,  et  quelques  pas  plus  loin,  au  milieu  de  la  route,  les  pieds  de 
l'évêque  viennent  heurter  contre  le  cadavre  tout  chaud  du  pauvre 
jeune  prince. 

Malgré  la  puissance  du  meurtrier,  Malo  fit  éclater  sans  mesure 
son  indignation  et  sa  douleur  ;  il  rendit  à  la  victime  les  plus  grands 
honneurs  funèbres,  et  pria  Dieu  de  faire  justice.  Trois  jours  après 
il  était  exaucé  :  Dieu  avait  frappé  Rethwall  d'une  mort  terrible  (*). 

Mais  déjà  le  règne  d'Hailoch  était  assuré  :  et  malheureusement  ce 


(i)  Fit.  S.  Maclov.f  dans  D.  Moricc,  Pr.  ï,  193.  Celle  Iragèdie  dut  avoir  lieu  peu  de 
t^mps  B\)Tti  la  mort  du  roi  Judhaël,  prcbiblement  vers  l'an  eus. 
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jeune  prince  n'avait  que  trop  bien  profité  des  enseignements  de  son 
tuteur.  Ainsi,  par  exemple,  on  le  vit  —  afin  d'assouvir  sa  cruauté  sur  un 
malheureux  qui  s'était  réfugié  auprès  de  saint  Méen,  dans  le  monas-- 
tère  de  Saint-Jean  de  Gaël, — briser  avec  rage  la  porte  de  cette  abbaye, 
forcer  l'entrée  du  cloître,  violer  le  sanctuaire  et  arracher  sa  vic- 
time du  milieu  des  moines.  Un  effroyable  accident,  qui  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort,  châtia  ce  sacrilège,  mais  ne  put  réussir  à 
ramener  au  bien  ce  cœur  égaré. 

Saint  Malo  eut  à  souflVir  de  lui  plus  d'une  injure,  car  il  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  seul,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  terreur 
universelle,  protesté  courageusement  contre  les  odieux  massacres 
auxquels  ildevait  le  trône.  On  dit  aussi  qu'il  était  jaloux  des  grands 
biens  confiés  à  saint  Malo  par  la  piété  des  fidèles  et  cherchait  de 
toute  manièfe  à  faire  expier  à  Tévêque  la  posses^on  de  ces  richesses, 
dont  celui-ci  n'usait  pourtant  que  pour  le  bien  des  pauvres  et  pour 
le  service  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  beau  jour,  Hailoch  che- 
vauchant aperçut  un  monastère  et  une  église  que  Malo  venait  de 
construire  dans  un  petit  domaine  qui  lui  avait  été  donné  récem- 
ment. A  cette  vue,  le  prince  s'emporte,  et  bientôt  de  la  colère  mon- 
tant jusqu'à  la  fureur,  il  ordonne  aux  gens  de  sa  suite  de  jeter  bas 
imn^édiatement  église  et  monastère. 

C'était  en  un  lieu  appelé  Rmx,  suivant  l'une  des  anciennes  Vies 
du  saint,  et  que  l'on  croit  être  maintenant  Rox  sur  Couësnon,  car  le 
nom  est  le  même.  Malo  se  trouvait  d'aventure  dans  un  autre  mo- 
nastère,  à  petite  distance  de  Raux ,  où  il  apprit  assez  tôt  le  projet 
d'Hailoch  pour  arriver  auprès  de  lui  avant  que  l'exécution  en  fût 
commencée.  L'évêque  avait  avec  lui  une  troupe  de  moines  ;  tous  se 
jettent  aux  pieds  du  prince,  et  tout  en  lui  remontrant  l'injustice  de 
son  dessein ,  ils  le  supplient  humblement  d'épargner  le  bien  de 
Dieu.  Le  brutal,  impassible,  enjoint  à  ses  satellites  d'exécuter  ses 
ordres  sous  ses  yeux.  Ils  obéissent,  et  bientôt  l'église  et  le  monas- 
tère ne  sont  que  ruines.  Cependant  ce  triste  spectacle  n'a  éloigné  ni 
l'évêque  ni  ses  moines  ;  ils  restent  pour  être  témoins  de  cette  exé- 
cution stupide  et  pour  protester  par  leur  présence.  Ils  ont  cessé ,  il 
est  vrai ,  leurs  vaines  prières  à  Hailoch  :  prosternés  dans  la  pous^ 
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sière ,  ils  lèvent  leurs  bras  vers  Celui  que  le  bon  droit  opprimé 
n'invoque  jamais  en  vain.  Tant  que  dure  l'œuvre  de  destruction,  ils 
continuent  leur  prière  en  face  du  prince  irrité,  qui  les  menace  et 
les  insulte,  et  qui  raille  insolemment  cette  protestation  suprême  de 
la  faiblesse  désarmée  contre  la  tyrannie  puissante.     • 

Enfin  quand  tout  est  détruit,  quand  le  dernier  pan  de  muraille 
est  coliché  à  terre,  Halo  et  ses  moines  se  lèvent  et  retournent  à  leur 
couvent.  Mais  à  peine  sont-ils  partis  que  la  vue  d'Hailocb  se  trouble  ; 
un  épais  bandeau  couvre  ses  yeux  ;  il  est  frappé  de  cécité.  En  vain, 
pendant  plusieurs  jours ,  il  s'agite  et  se  débat  contre  la  plaie  qui 
l'accable;  en  vain  il  invoque  le  secours  de  tous  les  remèdes 
humains  t  la  nuit  où  il  est  plongé  s'obscurcit  sans  cesse.  Enfin , 
à  travers  cette  nuit  du  corps,  un  rayon  de  la  grâce  pénètre  et  éclaire 
son  âme.  Il  se  repent,  il  s'humilie ,  il  se  fait  conduire  aux  pieds  de 
l'évêque  pour  implorer  son  pardon.  —  Malo  le  reçoit  avec  bonté, 
prend  en  pïtié  sa  misère  ;  et,  s'étant  fait  apporter  de  l'eau  et  de 
l'huile,  il  les  bénit,  il  en  lave  les  yeux  du  prince  qui  recouvre  aus- 
sitôt la  vue  (*). 

Cette  fois,  la  conversion  d'Hailocb  fut  sincère^et  durable.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  620-625,  il  ne  cessa  ie  vivre  en  bon  chrétien, 
de  protéger  l'Église ,  et  d'avoir  pour  saint  Malo  la  respectueuse 
tendresse  d'un  fils  pour  son  père.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  que 
l'influence  de  Malo  sur  l'esprit  d'Hailoch  amena  ce  prince  à  réparer 
rinji;istice  qui  l'avait  conduit  au  trône  et  à  remettre  la  couronne 
domnonéenne  au  front  de  son  possesseur  légitime,  Judicaêl.  Mais 
celui-ci,  qui  était  aussi  un  saint,  laissa  Hailoch  jouir,  jusqu'à  sa  mort 
du  pays  d'Àleth  à  titre  d'apanage. 

(1)  Vert  l'aa  et».  Ce  fati  se  trouve  racooté  dans  les  IroU  Fies  du  Saint. 

A.  DE  LA  BORDERIE, 

Ancien  Secrétaire  de  X Association  Bretonne. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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VARIÉTÉS  HISTORIQUES. 


PROTESTATION  D'UNE  PAROISSE  BRETONNE 


CONTRE   LA   VIOLATION 

DES  LIBERTÉS  DE   LA  BRETAGNE 


PAR  l'assemblée  constituante  (*). 


Le  dix-sept  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  en  la 
sacristie  de  Téglise  paroissiale  'de  Bàânalec ,  en  vertu  d'avertisse- 
ment prônai  fait  dimanche  dernier,  se  sont  présentés  Yves  Le  Naour 
àe  Kermingan ,  Trébalay,  Henri  Fiche  de  Kergrouyen,  Corentin  Ges- 
talen  de  Kercoat,  Yves  Mahé  de  Kercaudan,  Guillaume  Le  Fournier 
dû  Bugnet,  Yves  Le  Roi  de  Troganval,  autre  Yves  Le  Naour  de  Lan- 
hernan,  Louis  Le  Guellec  de  Rumain,  Jean  Le  Coat  de  Kerlagadic, 
Hathurin  Le  Guiffant  du  Corbé,  Alain  Le  Naour  de  Kericquet,  et  Jean 

* 

Huon  de  Kermaout  tous  délibérants.  Messire  François-Hyacinthe, 

(I)  Nom  devons  encore  è  H.  Le  Uen,  irchiTiste  du  département  du  Pinltlèrc,  la  comoiu- 
Dicatlon  de  ce  curieux  document ,  dont  l'original  existe  dans  le  dépôt  coufié  à  set  soins 
intelligents.  ^  Le  bourg  de  Bannalec,  situé  sur  la  route  de  Quimper  à  Quimperlé,  est 
aujourd'hui  le  cbeMieu  d'un  canton  de  ce  dernier  arrondissement  (département  du  Finis- 
tère;  el  d'une  commune  dont  la  population  atteint  cinq  mille  dmes(iV^o/c  de  la  Direction). 
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chef  de  nom  et  d'armes,  marquis  de  Tinténiac,  baron  de  Quimerc'h, 
seigneur  de  Livinot  et  autres  lieux ,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis ,  noble  maître  Guillaume  Guyho ,  avocat  au 
parlement,  et  procureur  fiscal  de  la  jurisdiction  de  la  baronnie  de 
Quimerc'h  et  annexes,  M^  Yves  Trenou,  notaire  et  greffier  de  la  dite 
jurisdiction,  et  M^  Jean-René  Le  Grain,  notaire  et  procureur  en  la 
même  jurisdiction.  Lesquels  délibérants,  assistés  des  notables  de  la 
paroisse,  ont  déclaré  que,  quelque  respect  qu'ils  aient  pour  les 
décrets  des  États-Généraux^  ne  pouvoir  ni  devoir  enregistrer  ceux, 
que  Monseigneur  l'Intendant  vient  de  leur  adresser,  non  plus  qu'au- 
cuns de  ceux  de  cette  auguste  assemblée ,  par  plusieurs  raisons 
également  irrésistibles, 

La  première ,  parce  que  la  province  de  Bretagne  est  absolument 
indépendante  de  la  France  ;  qu'elle  n^appartient  qu'au  Roi  ;  qu'elle 
est,  ainsi  que  le  Béarn ,  son  propre  patrimoine  ,  auquel  la  nation  ne 
peut  touchef,  sans  violer  les  droits  les  '  plus  sacrés  de  propriété , 
puisque  ce  fut  à  François  l^^  uniquement  qu'elle  se  donna  et  que  ce 
^fut  avec  lui  seul  qu'elle  régla  les  conditions  du  traité  d'Union,  sans 
le  concours  ni  la  participation  de  la  France. 

La  seconde ,  parce  que ,  suivant  les  conditions  de  ce  traité ,  con- 
ditions sacrées  et  inviolables,  puisqu'elles  ont  été  approuvées  et 
confirmées  par  tous  les  Rois  successeurs  de  François  I^'',  même 
par  Louis  XVI,  noire  auguste  monarque  aujourd'hui  régnant, 
elle  a  son  régime  piarticulier,  par  lequel  elle  est  gouvernée. 

La  troisième,  parce  que,  suivant  ce  régime,  elle  a  elle-même  des 
États-Généraux  qui  s'assemblent  tous  les  deux  ans,  que  ces  États 
ont  le  droit  de  faire  telles  nouvelles  loix  qu'ils  jugent  avantageuses, 
d'abolir  celles  qu'ils  croyent  inutiles  ou  abusives,  de  réformer  les 
abus  qui  se  glissent  dans  L'adtninistration,  d'accepter  ou  de  réfor- 
mer les  loix  qu'il  plaît  au  Roi  de  faire  dans  la  province,  si  elles 
attaquent  ses  privilèges,  quelles (')  n'oht'aucune  force  et  ne  peuvent 
être  mises  à  exécution  qu'après  qu'elles  ont  été  reçues  par  l'assem- 
blée nationalle  et  qu'elles  y  ont  été  enregistrées  ;  que  le  souverain 

(1)  Le8(;i,uelle8. 
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ne  peut  même  établir  aucun  impôt  que  du  consentenaeatde  la  nation; 
qu'après  qu'elle  l'a  consenti,  elle  a  le  droit  d'en  faire  la  répartition 
entré  les  contribuables,  sans  le  concours  ni  la  participation  du  Roi  ; 
qu'enfin  la  province  n'a  jamais  reconnu  dé  loix  que  celles  qui  ont 
été  faites  par  ses  Etats-Généraux  ou  qui  y  ont  été  enregistrées,  et 
qu'ainsi,  s'il  y  avait  des  abus  à  réformer,  des  loix  à  foire,  et  même 
si  l'on  veut  une  régénération  entière,  c'était  dans  l'assemblée  de  la 
province  que  tout  cela  devait  se  faire  et  non  dans  l'assemblée  de  la 
France,  à  qui  nous  ne  devons  aucun  compte  de  notre  administration, 
mais  uniquement  au  Roi. 

La  quatrième ,  parce  que  les  charges  données  à  nos  députés  aux 
Etats-Généraux ,  portent  un  commandement  exprès  de  s'opposer 
formellement  à  ce  qu'il  y  soit  porté  aucune  atteinte  aux  droits  et  pri- 
vilèges de  la  province;  que  ce  commandement  a  été  fait  par  l'assem- 
blée par  députés  et  qu'ainsi  il  n'a  pas  pu  être  révoqué  que  par  la 
province  assemblée  de  la  même  manière ,  ce  qui  n'a  point  été  fait, 
pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'imaginer  que  nos  députés  aient  con- 
couru à  aucuns  des  décrets  de  l'assemblée  de  France,  puisqu'elle 
n'a  pas  le  droit  d'en  faire  qui  intéressent  la  Bretagne,  qui  a  ^on 
gouvernement  particulier  insusceptible  d'atteinte. 

D'ailleurs  Tobligation  imposée  à  nos  députés  de  s'opposer  à  ce 
que  les  États-Généraux  préjudiciassent  aux  droits  et  privilèges  de  la 
province  bornait  leur  mission  à  concourir  seulement  au  règlement 
des  finances,^  à  l'établissement  des  nouveaux  impôts,  s'il  était 
nécessaire  d'en  créer,  et  à  se  charger  de  la  portion  qui  reviendrait 
à  la  province ,  pour  la  répartition  être  faite  dans  son  assemblée 
nationale. 

Par  toutes  ces  raisons ,  le  général  de  cette  dite  paroisse  se  croit 
d'autant,  mieux  fondé  à  refuser  d'enregistrer  aucuns  des  décrets  foits 
aux  Etats-Généraux,  qu'en  le  faisant,  ce  serait  donner  à  la  France 
des  droits  sur  la  province  et  renoncer  aux  privilèges  les  plus  sacrés, 
les  plus  inviolables ,  les  plus  précieux  et  les  plus  beaux  que  puisse 
avoir  une  province,  ce  qui  le  rendrait  à  jamais  coupable  aux  yeux  de 
la  paroisse  et  même  de  toute  la  nation. 

En  conséquence ,  a  le  dit  général  arrêté  qu'il  sera  envoyé  une 
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copie  de  la  présente  délibération  à  nos  députés  aux  États-Généraux, 
pour  leur  faire  connaître  les  motifs  de  son  refus  d'enregistrement. 

Fait  et  arrêté  en  la  sacristie  de  la  dite  paroisse,  sous  mon  seing, 
ceux  de  M.  le  marquis  de  Tinténi'ac ,  les  dits  sieurs  Guyho,  Évenou 
et  Le  Grain,  Fiche  et  Le  Guellec,  qui  ont  aussi  signé  avec  les  autres 
habitants,  ci-présents,  les  dits  jours  et  ans.  Ainsi  signé  au  registre: 
Fiche,  Le  Guellec,  Le  Grain,  Tinténiac,  Carduner,  Faveret,  Le  Guillou, 
Evenou,  Guyho  et  Le  Guillou,  commis. 

Et  en  marge  de  l'intitulé  de  la  dite  délibératibif ,  sont  écrits  ces 
mots  :  Protestation  contre  les  décrets  des  États-Génératêœ, 
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L 

Mes  trés-spirituels  confrères  de  la  grande  presse  parisienne  n'ont  point 
manqué,  en  gens  bien  élevés  qu'ils  sont,  d'offrir,  aux  environs  du  pre- 
mier janvier,  leurs  souhaits  de  bonne  année  à  leurs  chers  et  amés  lec- 
teurs. Moi  qui  tiens  à  être ,  sinon  aussi  spirituel  —  on  ne  peut  donner 
que  ce  qu'on  a  —  du  moins  aussi  poli  que  ces  messieurs,  je  veux  aussi 
commencer  par  là  ma  première  chronique  de  la  cinquième  année  de  la 
Revue.  —  Je  vous  souhaite  donc  de  toute  mon  âme,  ami  lecteur,  une  nou- 
velle année  telle  que  vous  la  désirez,  et  je  suis  bien  sûr  que ,  si  elle  réalise 
votre  idéal,  1861  ne  ressemblera  pas  plus  à  la  défunte  qu'un  blanc  ne 
ressemble  à  un  nègre ,  et  une  noce  à  un  enterrement. 

Pour  ma  part,  à  aucune  époque  de  ma  vie  je  n'avais  si  ardemment  sou- 
piré après  la  Saint-Sylvestre.  Il  me  semblait  —  me  trompais-je  beaucoup? 
—  que  1860  n'aurait  jamais  grand'chose  de  bon  à  nous  apporter;  qu'en 
naissant  il  avait  étç  marqué  au  front  d'un  signe  fatal,  et  que  toutes  les 
mauvaises  fées  de  France ,  de  Navarre....  et  d'ailleurs  s'étaient  plu  à  le 
doter  des  penchants  les  plus  pervers,  sans  q'u'une  seule  fée  bienfaisante 
eût  caché  dans  son  berceau  le  plus  petit  flon  capable  de  contrebalancer 
un  peu  les  pernicieuses  influences.  Aussi  me  tardait-il  de  le  voir  dispa- 
raître de  la  scène.  —  Le  voilà  tombé  dans  l'abîme  ;  qu'il  y  reste  à  jamais 
englo  jti  !  S'il  a  emporté  quelque  chose  —  et  par  malheur  il  n'est  pas  parti 
les  mains  nettes  —  ce  n'est  assurément  point  nos  regrets.  —  «  1860  va 
mourir  dans  quelques  heures,  m'écrivait-on;  que  Dieu  lui  pardonne  !  »  — 
Dieu,  c'est  possible,  mais  l'Histoire,  jamais!  ou  elle  ne  serait  plus  l'im- 
partiale Histoire.  Je  me  sens ,  pour  mon  compte ,  si  peu  de  cUspositiôn 
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compatissante  à  son  endroit,  que  je  me  retiens  pour  ne  pas  montrer  par 
le  menu  que  rien  n'a  été  plus  triste,  plus  lâche,  plus  traître,  plus  annexant j 
plus  incarner ani,  plus  brochurier,  plus  démoralisant,  en  un  mot,  que  feu 
Tan  de  grâce  1860. 

Quant  aux  brochures  et  aux  brochuriers  —  le  mot  vaut  la  chose  —  je 
nous  souhaite  d'en  être,  si  possible,  avant  peu  débarrassés.  Il  s'en  va  temps 
que  les  About,  les  Cayla  et  tous  autres  écrivains  de  la  même  farine  rentrent 
dans  le  néant  d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  Délivrez-nous,  Seigneur, 
des  brochuriers  et  de  leurs  produits!  Puissions^nous  entendre  bientôt 
l'épicier  s'écrier  —  avec  joie,  s'il  ^st  bon  catholique  : 

En  cornets  de  poi)ier  j'ai  toutes  leurs  brochures! 

Cependant,  laissez-moi  vous  en  recommander  une  petite,  —  mais  une 
bonne,  une  excellente,  celle-là,  —  que  vous  lirez  a^vec  charme,  avec  fruit; 
je  dis  plus  :  avec  admiration  et  émotion.  Quel  touchant  récit,  en  effet,  que 
celui  que  M.  l'abbé  Alard,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes,  nous  offre 
sous  ce  titre  :  Le  Volontaire  Joseph-Louis  Guérln,  du  corps  des  zouaves 
pontificaux  franco-belges,  né  à  Saiitte-Pazanne,  le  5  avril  1838,  mort  à 
Osimo,  le  30  octobre  1860  (*)/  M.  Alard  suit  pas  à  pas  son  aimable  héros, 
jeune  clerc  minoré  du  Grand-Séminaire  de  Nantes,  durant  les  trois  derniers 
mois  qui  ont  si  noblement  et  si  chrétiennement  couronné  sa  vie.  Je  vous 
analyserais  ce  petit  livre,  si  je  n'étais  certain  que  vous  tiendrez  à  le  pos- 
séder, à  le  lire  vous-même  et  à  le  faire  lire  autour  de  vous.  On  m'assure 
que  le  produit  de  la  vente  de  cette  notice  est  destiné  à  payer  les  frais  de 
retour  à  Nantes  du  corps  de  la  pieuse  victime,  et  je  ne  doute  pas  que  ces 
frais  soient  promptemeut- couverts. 

Ce  n'est  pas  en  trois  mois  qu'il  a  conquis  la  palme  du  combat  de  la  vie, 
ce  saint  ami  de  l'enfance  dont  la  mort  plongeait  naguère  toute  la  Bretagne 
dans  le  deuil,  ce  bon  et  doux  abbé  Jean-Marie-Robert  de  La  Mennais. 
Ancien  vicaire-général  de  Saint-Brieuc,  de  Rennes,  de  Nev«^-York,  de  Rouen, 
de  la  Grande-Aumônerie  de  France;  chanoine  honoraire  de  Saint-Denis, 
de  Rennes,  de  Séez  et  de  Saint-Brieuc;  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur; 
fondateur  et  supérieur  général  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de 
Ploërmel  et  des  Dames  de  la  Providence  à  Saint-Brieuc,  il  était  né  à  Saint- 
Malo  (Ille-et-Vilaine),le  8  septembre  1 780,  et  il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur, 
le  27  décembre  1860.  Quelle  longue,  et  admirable  carrière  !  Je  me  per- 
suade que  si  Dieu  a  tant  tardé  à  l'appeler  à  lui,  c'est  qu'il  voulait  lui  laisser 
accomplir  le  bien  de  deux  vies  de  chrétiens,  —  le  bien  qu'il  devait  faire,  lui, 
et  le  bien  auquel  s'était  dérobé  le  malheureux  et  illustré  égaré  qui  fut  son 
frère. 


(t)  NeateB.  cbez  Kazeiiu  et  Pdirfer'Legros.  >^  Prix  :  50  centimes. 
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Je  relisais,  à  ce  propos ,  l'autre  soir,  quelque  lettres  inédites  des  deux 
La  Mennais,  qu'un  ami  m'a  récemment  communiquées.  Je  ne  crois  pas 
être  indiscVet  en  détachant  une  page  de  cette  correspondance  et  en  vous 
faisant  participer  aux  impressions,  pénibles  et  salutaires  à  la  fois,  que  cette 
lecture  ne  peut  manquer  de  faire  naître. 

»  J.  M.J. 

»  !7  février  18«'9. 

»  Excellent  ami,  <Jue  j'attends  avec  impatience  le  moment  où  je  pourrai 
vous  exprimer  de  vive  vjoix  ma  tendre  reconnaissance  de  cette  amitié  si 
bonne,  si  douce,  si  aimable  que  vous  daignez  me  témoigner,  à  moi  qui  la 
mérite  si  pfeû.  Vous  êtes  comme  notre  bon  Maître  qui  allait  chercnant 
J>artDùt  les  pauvres  et  les  pécheurs ,  pour  les  encourager,  les  relever,  les 
consoler.  Et  qui  jamais  eut  plus  besom  que  moi  de  ces  secours  et  de  ces 
consolations  ?  €'en  est  une  tien  grande  pour  mon  cœiu*  que  de  tenir  une 
petite  place  dans  le  vôtre;  conservez-la  lui,  je  vous  en  conjure,  tout 
mdîgne  qu'il  est  dé  l'occuper,  et  surtout,  cher^mi,  priez  pour  moi, 
,  demandez  pour  moi  à  Notre  Seigneur  les  grâces  dont  j'ai  tant  de  besoin  ; 
demandeÈ-Iui  qu'il  daigne  guérir  ma  faiblesse,  ma  iroideur,  mon  aridité, 
ma  langueur.  Hélas!  c'est  la  misère  toute  vive  que  votre  pauvre  ami! 
Quand  je  réfléchis  sur  ma  vie  passée,  sur  cette  vie  toute  de  crimes ,  que 
les  austérités  lés  .plus  rigoureuses,  la  pénitence  la  plus  sévère  et  la  plus 
longue, ne  seï^aient  pas  suffisantes  pour  eitpier,  et  qu  après  cela,  je  vieiis  à 
considérer  mon  état  présent, cette  tiédeur,  cette  mollesse,  ce  poids  des 
sens  qui  me  lasse  et  qui  m'abat,  cet  amour-propre  qui  ne  se  sacrifie  jamais 
qu'à  demi  et  qui  renaît  sous  le  couteau  même,  j'en  ire  dans  une  frayeur  qui 
n'a  que  trop  de  fondement,  et  je  me  demande  si  c'ci5t  donc  à  un  malheu- 
reux tel  que  moi  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  et  si  je  ne  devrais  pas 
bien  plutôt  me  tenir  prosterné  au  bas  du  temple,  comme  ce  pécheur  de 
l'ancienne  loi,  moins  pécheur  que  moi?  Une  chose  toutefois  tue  rassure  un 

5 eu,  j'obéis  à  des  conseils  aue  je  dois  respecter  (*)  et  ce  m'est  une  raison 
'espérer  de  la  miséricorde  au  bon  Dieu  les  secours  q[ni  me  sont  nécessaires, 
et  sur  lesquels  je  compterai  bien  plus  encore,  si  vous  daignez  les  lui 
demander  pour  moi.  Mon  frère  et  M.  Hay  vous  écrivent  aussi  ce  jour; 
vous  savez  comme  ils  vous  aiment,  c'est-à-dire  vous  savez  comme  ils  vous 
connaissent.  Que  le  Seigneur,  mon  ami,  nous  unisse  à  jamais  dans  son 
saint  amour  et  dans  celui  de  sa  sainte  Mère! 

»  Totus  tuus  in  X^^, 

»  F.  MENNAIS. 

»  Ce  pauvre  Féli  (^)  vous  ouvre  son  coeur  ;  si  je  pouvais  vous  (mvrir  le 
mien ,  vous  le  verriez  tout  rayonnant  de  joie.  Mtserkordias  Domini  in 
œiernùm  cantabo. 

'    »  Jean  M.  » 


IL 

* 

L'autre  soir  donc,  après  avoir  lu  la  notice  consacrée  par  M.  l'abbé 
Alard  à  Joseph  Guérin ,  et  après  avoir  relu  quelques-unes  des  lettres 

(1)  Son  ftrère  Jean  véftail  de  le  regagner  à  Dien. 

(2)  Rom  que  l'on  ëonnatt  dans  Hntlmité  t  l'&bl>é  Félicité  de  La  Bleniiai». 
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inédites  de  Félicité  de  La  Mennais ,  je  comparais  en  moi-même  ces  deux 
destinées  si  différentes,  Tune  si  obscure,  l'autre  si  bruyante,  et  je  me 
disais  :  Combien  le  Génie  et  la  Gloire  sont  peu  de  chose  auprès  du 
Dévouement  et  de  la  Foi!  Qui  n'aimerait  mieux  avoir  été  Guérin,  le  martyr 
ignoré  de  Gastelfidardo ,  que  d'avoir  été  La  Mennais ,  le  célèbre  auteur 
des  Paroles  d'un  Croyant  f 

J'allais  me  perdant  de  plus  en  plus  dans  mes  réflexions,  lorsque  j'en 
fus  tiré  par  l'arrivée  d'un  de  mes  amis,  grand  lecteur  de  journaux,  et 
grand  amateur  de  citations ,  lequel  va  chaque  matin  à  la  chasse  des  bévues 
qui  s'échappent,  comme  une  volée  d'oiseaux  de  marais,  des  feuilles  hu- 
mides de  la  presse  parisienne ,  et  qui  revient  chaque  soir  le  camier 
plein. 

—  Je  vous  apporte  vos  étrennes,  me  dit-il  en  s' asseyant,  et  il  tira  de 
sa  poche  de  petits  morceaux  de  papier  sur  lesquels  était  inscrit  le  butin 
de  la  journée.  Si  vous  le  voulez  bien ,  poursuivit-il  avec  une  satisfaction 
qu'il  avait  peine  à  dissimuler,  nous  allons,  commencer  par  le  Moniteur  : 
ab  Jove  prindpium.  Voici  quelques  phrases  extraites  d'un  article  de 
M.  Sainte-Beuve  (du  31  décembre  1860)  :  <  M.  de  Tocqueville  et  ses  amis 
»  étaient  nés  tout  portés.,,  »  —  c  Sa  thèse  est  sur  les  effets  et  les  dangers 
»  de  l'égalité.  »  —  c  II  est  Vtm  dies  hommes  qui  ^est  le  plus  adressé  de 
»  questions  y  qui  s* est  le  plus  mis  à  la  question  lui-même...  »  Comment 
trouvez-vous  ce  français  d'académicien? 

—  Je  le  trouve  digne  de  M.  Dupin  l'aîné. 

—  J'ai  du  reste  mieux  que  cela,  sgouta  mon  ami,  et  il  me  lut  cette  autre 
phrase  du  même  M.  Sainte-Beuve  :  «c  Saint  François  de  Sales  tient  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  par  son  coloris  fondant^  par  le  parler  mélo- 
dieux ,  par  son  âme  veloutée  et  savoureuse.  »  Voilà  une  phrase  qui  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Je  ne  sais  cependant  si  je  ne  lui  préférerais  pas 
celle-ci  que  j'emprunte  encore  au  mêmeécrivain  :  «  C'était  une  fin  d'hiver 
fructueux  et  mûrissant;  »  et  cette  autre  :  €  Il  y  a  des  ricochets  qui  sont 
une  marche  générale  de  la  littérature;  »  et  celle-ci  encore  :  c  II  s'alla 
cacher  dans  un  rejaillissement  de  piété.,,  »...  Et  mon  impitoyable  ami,  tou- 
jours armé  de  ses  petits  papiers,  me  lança  à  la  tête  plus  tle  vingt  phrases 
de  M.  Sainte-Beuve,  desquelles  je  n'ai  retenu  que  ces  expressions  :  période 
finissante,  machine  vieillissante^  paix  recommençante,  piété  mûrissante, 
cœurs  circoncis,  etc.  Je  demandai  grâce. 

—  Je  vois  que  vous  en  avez  assez  de  M.  Sainte-Beuve,  me  dit  mon  ami, 
eh  bien  !  passons  à  M.  Barbey  d'AurevUly,  critique  littéraire  du  Pays, 
Journal  de  l'Empire.  Écoutez  quelques-unes  des  dernières  phrases  tombées 
de  sa  plume  mûrissante  :  t  M.  Aubryet  est  de  la  race  des  éclatants  mêlés 
»  de  suave.  C'est  un  Rivarol  soleillant  qui  sait  s'éteindre  à  temps  dans 
»  Henri  Heine,  clair  de  lune,  et  qui  a  appris  le  latin  des  Latins  dans  Sha- 
»  kespeare.  C'est  un  homme  onde  de  gaîté  et  de  mélancolie.  »  —  Et  plus 
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loin:  €  C'est  une  M."^^  de  Staël  changée  en  Roméo  littéraire,  qui  serait 

>  très-bien  montée  au  balcon  de  Tautre,  et  que  l'autre  W^^  de  Staël ,  la 

>  non-transformée,  aurait  préférée  pour  la  vitalité,  la  verve  et  toutes  lés 
»  diableries  de  l'expression ,  à  ce  sceptique  blond  de  Benjamin ,  ce  nom 
»  fade  et  faux^  qui  sent  le  benjoin,  tandis  qu'il  y  a  comme  un  coup  de 

>  cymbale  dans  le  nom  tintant  et  frémissant  de  Xavier  qui  sonne  pour 
»  M.  Aubryet  comme  un  écho  de  son  esprit  (^).  >  Il  me  semble  qu'à  la 
lecture  de  chacune  de  ces  étourdissantes  périodes,  l'abonné  du  Pays^ 
Journal  de  V Empire,  doit  être  émerveillé , 

Gomme  l'eau  qu'il  secoue  aveugle  un  chieo  mouillé. 

Après  avoir  cherché  un  instant  dans  ses  petits  papiers,  où  je  dois  dire  - 
qu'il  n'y  avait  aucun  ordre,  mon  ami  me  demanda  si  j'avais  du  courage. 

—  Assurément. 

—  Dans  ce  cas ,  nous  allons  entreprendre  ensemble  la  lecture  d'une  page 
de  M.  thiers.  Je  viens  de  la  trouver  dans  le  xviiie  volume  (ce  ne  sera  pas 
le  dernier)  de  cette  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  où  abondent  les 
détails  superflus  et  où  manque  le  nécessaire,  c  Tandis  que  M.  le  comte 
»  d'Artois,  profitant  de  ses  avantages  personnels,  avait  jadis  cherché  et 
»  trouvé  les  plaisirs  du  monde,  avait  mené  ainsi  une  vie  frivole  à  la  cour 
»  de  Marie-Antoinette,  puis  l'heure  du  malheur  arrivant  s'était  repenti, 
»  était  devenu  dévot,  et  de  son  ancienne  manière  ^être  iCavait  conservé 

>  que  la  bonté,  Louis  XYIII,  au  contraire,  privé  des  avantages  physiques  de 

>  son  frère,  avait  cherché  des  dédommagements  dans  l'étude,  s'y  était 

>  appliqué,  avait  tâché  de  devenir  un  esprit  sérieux,  vl  était  devenu  qu'un 
»  esprit  orné,  avait  fréquenté  les  littérateurs  de  son  temps,  ceux  de  second 
» .  ordre  bien  entendu,  car  ceux  de  premier  ordre,  tels  que  Montesquieu, 
»  Voltaire,  Rousseau,  auraient  été  trop  compromettants  pour  -un  prince 
»  du  sang,  avait  donné  dans  la  philosophie,  même  dans  la  Révolution, 
»  puis  les  mécomptes  venus,  sans  se  repentir  comme  M.  le  comte  d'Artois, 
»  avait  en  philosophie  conservé  des  opinions  peu  religieuses,  en  politique 
»  des  opinions  sages,  et  quaùd  son  frère  se  jetait  dans  les  exagérations  et 
»  les  intrigues  de  l'émigration,  avait  évité  les  premières  par  modération 

>  naturelle,  les  secondes »  —  La  phrase  n'est  pas  finie;  elle  continue 

encore  ainsi  pendant  quelque  temps  ;  mais,  si  vous  le  permettez,  je  m'ar- 
rêterai ici,  d'abord  pour  prendre  haleine,  ensuite  pour  remarquer  avec 
vous  que  M.  Thiers  adresse  ici  à  Louis  XYIII  un  reproche  assurément  bien 
peu  fondé.  Il  le  blâme  de  n'avoir  vécu  qu'avec  des  littérateurs  de  second 
ordre  et  de  n'avoir  pas  voulu  fréquenter  Montesquieu,  de  peur  de  se  cpm- 
promettre.  Ne  serait-ce'pas  pour  un  autre  motif  que  le  futur  auteur  de  la 

■ 

(I)  J'emprunte ceUe  citation. à  un  récent  et  curieux «rlicle  publié,  dausia  Gazette  du 
Midi,  par  H.  Gaston  de  Flotte,  le  savant  et  spirituel  «qteur  des  Bévues  parisiennes. 
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Charte  n*a  pas  fréquenté  rauteur  de  Y  Esprit  des  Lois?  Ne  serait-ce  pas 
tout  simplement  parce  que  Montesquieu  est  mort  le  10  février  1755,  et  que 
Louis-  XVIII  est  né  le  17  novembre  de  la  même  année  ? 

—  Plût  au  ciel,  nuirmurai-je,  que  Thistorien  du  Consulat  et  de  l'Empire 
n'eût  pas  de  fautes  plus  lourdes  sur  la  conscience  ? 

—  La  bévue  de  M.  Thiers,  poursuivit  mon  ami,  qui  n'avait  point  entendu 
mon  exclamation ,  me  rappelle  celle  qu'a  commise  dernièrement  M.  Jules 
Janin  ;  «  En  vain  tout  parlait  à  la  reine  Elisabeth  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
»  beauté;  en  vain  on  l'entourait  de  fôteset  de  plaisirs;  en  vain  M ltan\a. 
»  chantait  comme  l'avait  chantée  autrefois  le  jeune  Spencer....  Quelle 
»  agonie  et  quelle  tristesse  l  »  — Elisabeth  mourut  en  1603,  Milton  naquit 
en  1608.  Est-^il  donc  si  étonnant  que  ses  chants  n'aient  pu  consoler  la  fille 
de  Henri  VIII  ?  Si  de  pareilles  erreurs  se  glissent  dans  le  savant  Journal 
des  Débats,  combien  n'en  doit-on  pas  trouver  dans  YOpinion  nationale, 
dans  la  Presse  !  Lisez-vous  la  Presse?  —  Sans  me  laisser  le  temps  de 
répondre  à  sa  question  ?  mon  ami  tira  de  sa  poche  un  numéro  de  ce  journal 
et  me  mit  sous  les  yeux  un  feuilleton  signé  :  Pierre  de  Lestoile. 

—  Croiriez-vous ,  me  dit-il,  que  ce  M.  de  Lestoile  annonce inodeste- 

w 

ment  qu'il  va  continuer  le  Courrier  de  Paris  de  feue  M"»©  Emile  de  Girar- 
din  ?  Hélas  !  M^c  de  Girardin  est  morte ,  et  ce  n'est  pas  ce  prétentieux 
imitateur  qui  la  fera  revivre.  Jugez-en  par  ces  quelques  citations  :  «  'Un 
»  ami  m'écrit  des  Ardennes  qu'il  chasse  aux  loups,  depuis  que  deux  beaux 
.»  yeux  l'ont  chassé  de  Paris...  —  Paris  est  en  tout  la  synthèse  du  monde 
»  connu...  —  Quand  je  suis  moi-même  en  scène,  je  demeure  en  même 
»  temps  spectateur  de  mes  aventures  et  ma  sagesse  juge  ma  folie...  -r- 
»  Dans  toutes  les  histoires  où  l'on  est  trois ,  si  l'amour  pose  la  première 
»  pierre  du  château  en  Espagne ,  c'est  la  haine  qui  en  sculpte  le  fron- 
»  ton  !!!  D.Ce  style  amphigourique  dénonce  l'auteur,  qui  doit  être  M.  Arsène 
Houssaye ,  l'un  des  nouveaux  acquéreurs  de  la  Presse.  Il  a  sans  doute 
acheté  en  entrant  le  droit  d'y  écrire,  et  j'estime  qu'on  ne  saurait  le  lui  faire 
payer  trop  cher. 

—  J'admettrais  volontiers ,  dis-je  timidement,  que  les  phrases  que  vous 
venez  de  citer  sont  de  M.  Arsène  Houssaye ,  et  que  c'est  lui  qui ,  sous  le 
pseudonyme  de  Lestoile... 

—  J'ai  d'autres  preuves.  L'auteur  du  Roi  Voltaire,  l'ex-directeur  du 
Théâtre-Français,  a  l'honneur  d'être  admis  aux  réunions  de  M^^e  lâ  prin- 
cesse Mathilde.  Or,  voici  en  quels  ternies  M.  de  Lestoile  parle  de  ces 
réunions  :  «  Le  dernier  jour  de  l'année,  à  minuit,  on  prenait  du  café 
»  glacé  sous  la  présidence  de  M^e  la  priniiesse  Mathilde ,  en  son  hôtel  de 
ï>  la  rue  de  Courcelles.  On  remarquait  parmi  les  convives  de  ce  fest..  idéal 
)!>  M.  Poniatowski,  M.  Augier,  M.  Giraud,  M.  Muller,  M.  Gautier,  M.  Mar- 
p  chand...  »  —  Mon  ami  interrompit  ici  sa  lecture  :  Ne  trouvez-vous  pas, 
line  dit-il,  que  les  noms  de  ces  convives  n'ont  rien  d'idéal  ?  Et  il  poursuivit  : 
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c  Jamais  la  très^acieuse  princesse  n'avait  été  plus  gaie  et  plus  vaillante  à 
»  sa  causerie  du  lundi...  Elle  dessine,  pastellise,  et  peint  avec  Tamour  de  la 
]»  ligne  et  la  hardiesse  du  coloris.  Son  maître ,  Eugène  Giraud ,  la  menace 
»  maintenant  d'aller  lui-même  à  son, école.  Le  prince  Napoléon  et  la  prin- 
»  cesse  Mathilde  sont  merveilleusement  doués  du  sentiment  de  Tart,  mais 
»  avec  cette  dissemblance  que  la  princesse  aime  Fart  nouveau  avec  ses 
»  pâleurs,  ses  inquiétudes,  ses  aspirations,  tandis  que  le  prince,  qui 
»  porte  en  lui-même  le  caractère  si  fièrement  exprimé  par  ses  traits,  n'aime 
»  que  l'art  antique.. Sa  maison  pompéienne  n'est-elle  pas  toute  une  pro* 
»  fession  de  foi  ?  »  —  A  peine  sorti  de  la  maison  pompéienne ,  notre  chro-' 
niqu^ur  va  au  bois  de  Boulogne ,  et  il  y  rencontre  tout  Paris ,  c'est-à-dire 
«  le  comte  et  la  comtesse  de  Morny,  la  comtesse  Walewska  et  le  comte 
»  Walewski,  le  comte  de  Persigny,  le  prince  Napoléon  dans  un  char  pom- 
»  péïen.  JE> 

—  Je  vois  avec  plaisir,  remarquai-je ,  que  M.  Arsène  Houssaye  (car, 
décidément ,  c'est  bien  lui  )  est  plein  de  révérence  pour  les  puissances 
établies. 

—  Je  ne  vous  surprendrai  sans  doute  point,  reprit  mon  ami ,  en  ajoutant 
qu'il  est  sans  pitié  pour  tous  les  écrivains  mal  pensants  qui,  au  lieu  d'écrire 
dans  la  Revue  Européenne  et  la  Revue  Contemporaine ^  écrivent  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ou  le  Correspondant.  C'est  ainsi  qu'il  se  refuse 
à  voir  dans  M.  de  Carné  un  historien ,  et  un  critique  dans  M.  de  Pontmartin. 
Il  ne  peut  pardonner  à  l'auteur  des  Causeries  du  Samedi  d'avoir  dit  .du 
mal  de  Voltaire,  et  surtout  du  Roî  Voltaire^  par  M.  z\rsène  Houssaye.  Vous 
rappelez- vous  le  charmant  article  que  M.  de  Pontmartin  a  consacré  à  ce 
pauvre  livre?  Je  me  souviens  encore,  ou  peu  s'en  faut,  des  dernières 
lignes  :  €  ....  Tous  vos  éloges  de  Voltaire  ne  prouveront  rien ,  sinon  qu'il 

»  ne  suffit  pas  d'être  son  panégyriste  pour  être  son  successeur 

»  M.  Arsène  Houssaye  a  voulu  nous  donner  un  Roi  Voltaire,  et  il  ne  s'est 
-*  pas  aperçu  qu'il  lui  fabriquait  un  sceptre  de  carton  peint  et  une  couronne 
»  de  papier  doré.  Au  fait,  ceci  pourrait  résumer  toute  ma  critique.  Voltaire 
)»  fut  un  grand  roi  sans  doute ,  mais  il  fut  aussi  un  grand  comédien  :  un 
»  roi  de  comédie  raconté  par  un  directeur  de  théâtre ,  voilà  le  livre  de 
»  M.  Arsène  Houèsaye.  »  —  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  M.  de 
Lestoile  trouve  que  M.  de  Pontmartin  n'est  pas  un  critique  ? 

—  A  merveille.  Malheureusement  pour  le  chroniqueur  de  la  Presse,  le 
public  n'est  point  de  son  avis.  L'auteur  du  Roi  Voltaire  ne  parviendra 
jamais  à  s'élever  au  rang  des  écrivains  sérieux ,  lors  même  qu'il  réussirait  à 
se  faire  comprendre  dans  la  fournée  de  dix  membres  qui  va  être  appelée , 
paraît-il ,  à  renouveler  le  mauvais  esprit  de  l'Académie  Française.  Voua 
savez  quels  sont  les  dix  écrivains  dont  les  noms  sont  mis  en  avant  à  cette 
occasion?  Ce  sont,  sauf  erreur,  MM.  Belmontet,  Granier  (de  Cassagnac) , 
Arthur  de  la  Gtiéronnière ,  Troplong ,  About,  GraudguiUot ,  Camille  Doucet, 
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Barthélémy  ou  Méry,  Barbey  d'Aurevilly  et  Arsène  Houssaye.  J'aime  à  me 
représenter  une  séance  solennelle  dans  laquelle  Fun  de  ces  nouveaux 
membres ,  M.  Barbey  d'Aurevilly,  par  exemple ,  répondant  à  M.  Houssaye 
et  lui  disant  ses» vérités ,  comme  on  se  les  dit  quelquefois  à  l'Académie,  lui 
tiendrait  à  peu  prés  ce  langage  :  c  Vous  êtes ,  Monsieur,  de  la  race  des 
»  éclatants  mêlés  de  terne.  Vous  êtes  un  Lestoile  soleillant  qui  savez  vous 
»  éteindre  à  temps  dans  Eugène  Guinot ,  clair  de  lune ,  et  qui  avez  appris 
>  le  français  des  Français  dans  Camille  Doucet.  Vous  êtes  un  homme  onde 
»  de  bel  esprit  et  de  fadeur.  >  —  Une  belle  harangue,  écrite- tout  entière 
de  ce  style,  aiuraitbien  son  charme,  ^vouez-le? 

—  Je  ne  lé  conteste  pas,  répondit  mon  ami.  Je  dois  dire  cependant  que 
des  discours  tels  que  ceux  du  B.  P.  Lacordaire  et  de  M.  Guizot  me  font 
attendre  avec  patience  le  jour,  encore  éloigné ,  je  Tespère ,  où  M.  Barbey 
d'Aurevilly  haranguera  M.  Arsène  Houssaye  devenu  Vun  des  cinquante: 

l\  se  leva  et  remettant  ses  petits  papiers  dans  sa  poche  :  A  notre  pro- 
chaine réunion,  me  dit-il,  nous  passerons  en  revue  quelques-unes  des 
plus  grossières  erreurs  de  la  Patrie ,  du  Constitutionnel  et  du  Siècle,  ce 
journal  qui  se  vante  de  son  million  de  lecteurs  et  qui  oublie  de  se  vanter 
de  son  million  de  bévues.  Au  revoir. 

—  A  bientôt. 

Louis  DE  KERJËAIV. 


LISTE  DES  VOLONTAIRES  PONTIFICAUX.  —  Errata. 

Page  494,  ligne  32,  au  lieii  de  :  de  Saint-Gilles,  Gaston  Kersantgily  (Bre- 
ton, Côies-dU'Nord),  lisez  :  de  Saint-Gilles,  Gaston  (Bretofi.  Fougères, 
Ille-et'Vilaine),  —  Page  494,  ligne  2,  au  lieu  de  :  de  Villiers  de  liste 
Adam,  Auguste  (Breton,  Saint-Brieuc),  lisez  :  de  Villiers  de  liste  Adam, 
Georges. 

—  Mfi^r  rÉvêque  de  Quimper  et  de  Léon,  qui  était  h  Home  depuis  quelque 
temps,  vient  d'être  nommé  Comte  romain  et  évêque  assistant  au  trône 
pontifical.  —  Le  lundi,  14  janvier,  Mçr  l'archevêque  de  Bennes  est  parti 
aussi  lui  pour  la  Ville  éternelle,  malgré  la  rig[ueur  de  la  saison  et  mialffré 
les  suites  d'une  maladie  dont  il  se  remet  à  peine,  tant  il  a  hâte  d'  c  afler 
consoler  le  cœur  de  Pie  IX,  en  lui  assurant  que,  si  quelques-uns  le  trahissent 
et  l'sJjandonnent,  beaucoup  d'autres  (surtout  en  Bretagne)  seraient  prêts 
à  lui  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie.  » 

—  Une  bonne  nouvelle  bibliographique.  H  n'existait  pas  encore  d'édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Brizeux.  Michel  Lévy,  pour  répondre  aux 
vœux  des  admirateurs  du  barde  breton  et  des  amateurs  de  oeaux  vers, 
vient  de  réunir  en  deux  forts  volumes  gr.  in-i8,  tous  ces  délicieux  poèmes 

Sue  l'auteur  de  Marie  avait  laissés  épars.  Cette  édition  est  accompagn'^.e 
'une  notice  de  M.  Saint-Bené  Taillandier,  et  ornée  d'un  beau  portrait  de 
Brizeux  gravé  sui*  acier*  Nous  en  rendrons  compte  à  nos  lecteurs. 
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Nous  arrivâmes  à  Auray  de  onze  heures  à  minuit,  et  nous  fûmes 
immédiatement  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  c'est  à  la  lettre , 
dans  l'église  de  Saint-Gildas.  Je  passai  cette  première  et  cruelle  nuit 
de  ma  captivité  sur  les  marches  du  grand-autel,  étouffé,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  poids  de  mes  infortunés  camarades  qui  s'étaient  éten- 
dus sur  moi. 

Oh  !  je  ne  me  doutais  guère  alors,  dans  cette  affreuse  position,  je 
ne  me  doutais  guère  du  bonheur  que  je  devais  éprouver  un  jour  sur 
les  marches  de  ce  même  autel.  Certes,  rien  ne  pouvait  me  présager 
que,  huit  ans  plus  tard,  j'y  épouserais  une  jeune  parente  du  mal- 
heureux Sombreuil  ! 

Le  lendemain^  vers  midi,  les  émigrés,  officiers  et  volontaires  des 
différents  corps,  ayant  été  appelés  pour  être  séparés  des  soldats,  je 
me  présentai  avec  ceux  de  Loyal-Emigrant.  En  cet  instant,  un  offi- 
cier municipal  de  la  ville,  M.  Duffeigna,  qui,  sans  doute,  avait 
l'inspiration  de  m'être  utile,  peut-être  même  de  me  sauver,  s'appro- 

Voir  la  première  partie  dans  la  Uvraiton  de  Janvier,  pp.  9-31. 
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cha  de  moi,  et  me  dit  d'un  ton  fort  brusque  :  <¥  On  ne  demande  que 
»  les  émigrés,  el  vous  n'êtes  point  émigré,  vous  !»  —  «  Je  le  suis, 
»  lui  répondis-je.»  —  «Mais  non,»  continua-t-il ,  en  appuyant  forte- 
ment sur  ses  expressions ,«  vous  n'êtes  point  émigré,  vous!  vous 
»  n'êtes  point  émigré!  »  —  «  Je  le  suis,  lui  répétai-je,  avec  quelque 
»  impatience,  et  je  veux  suivre  mes  camarades.  »  Alors,  cet  offîcier 
municipal,  contrarié  probablement  de  ce  que  je  ne  le  comprenais 
pas,  ou  fatigué  de  mon  obstination,  me  saisit  le  bras,  et,  me  pous- 
sant fortement  :  —  «Eh  bien!  allez  donc,  répliqua-t*il,  puisque 
»  vous  le  voulez  !  » 

Transférés  de  l'église  dans  la  prison ,  et  entassés  de  nouveau  par 
chambrées,  on  ne  tarda  pas  à  nous  faire  une  distribution  de  vivres 
fournis  par  l'inquiète  et  bienveillante  charité  des  habitants  d'Auray. 
Nous  nous  précipitâmes  en  affamés  sur  ces  provisions  de  toute  sorte, 
car  la  plupart  de  nous  n'avaient  rien  mangé  depuis  l'avant-veille,  et 
nous  étions  encore  plus  exténués  de  besoin  qu'excédés  de  nos 
tristes  préoccupations  et  de  la  longue .  marche  que  nous  avions 
faite.  * 

Le  hasard  m'ayant  momentanément  placé  dans  la  même  chambre 
que  M.  de  Sombreuil,  ce  général,  aussi  bon  que  brave,  et  toujours  , 
bien  plus  occupé  du  sort  de  ses  compagnons  d'armes  que  du  sien 
propre,  nie  témoigna  le  plus  touchant  intérêt  :  —  «  Vous  êtes  bien 
»  jeune,  me  dit-il,  en  venant  à  moi.  Mon  ami^  quel  âge  avez-vous?» 
—  «  J'ai  dix-neuf  ans,  mon  général,  lui  répondis-je.  »  —  Et  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  loin  de  les  paraître.  Si  vous  êtes  interrogé, 
»  croyez-moi,  ne  vous  en  donnez  que  quinze.  C'est  un  devoir  pour 
»  nous  de  conserver  au  Roi  le  plus  de  bons  sujets  que  nous  pour- 
»  rons.  »  Celle  recommandation  était  sans  doute  provoquée  par  les 
bruits  sinistres  qui  déjà  se  répandaient  (*). 


(I)  Ce  môcne  jour,  en  effet,  lld.de  Sombreuil  adresMtl  la  lettre  sui^raote  «u  général 
Hoche  :  —  «  Monsieur,  j'écris  aujourd'hui  à  M.  TalUen  et  lui  i>ar!c  du  sort  de  ceux  dont 
»  les  circonstances  m'ont  fait  bieirlc  chef.  Dans  le  calme  comme  dans  l'orage  des  combats, 
«»  j'emploierai  toujours  les  moyens  (|ue  me  permettent  les  lois  militaires  pour  veiller  à  ce 
»  qui  les  intéresse.  Toutes  vos  troupes  se  sont  engagées  envers  le  pel[t  nombre  qui  me 
»  restait  et  qui  aurait  nécessairement  succombé.  Hais ,  Monsieur,  la  parole  de  tons  ceux 
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Le  jour  smvj^ai,  §ue)f  aes  isiw^s  de  la  ville  ob4iiiireat  l*autorisa- 
^on  de  aou^  visUer  et  de  préparer  des  a^ments  pour  un  graad 
aombre  d'entre  nous.  A  cei  efiRa^t,  on  établit,  dans  la  cour  même  de 
la  prison,  différents  ustensiles  proipres  à  leur  cuisson.  Beaucoup 
d'autres,  bientôt,  valurent  participer  à  cet  acte  de  dévouement,  et 
«idte  esiparessien  ne  saurait  rendre  leur  zèle  à  nous  être  utiles ,  leur 
empressement  à  noiis  offrir  tous  les  secours  qu'il  était  çn  leur  pou* 
wif  de  iious  donner.  C'éts^  à  ce  point,  que  plusieurs  d'entre  elles 
bravèreftt  les  coups  de  crosse  et  même  les  coups  de  baïonnette  pour 
arriver  iusf^*à  nous  (*).  Le  général  de  Sombreuil  fut  particulière- 
loent  secouru  par  la  femille  Leconte  dont  il  était  le  parent  QUant  à 
nsoi,  je  ne  sus  point  {M^filer  de  ce  bienveillant  intérêt.  Mon  extrême 
timidité  ne  me  le  permit  pas.  Je  n'^osais  s^rder  aucune  dame  et 
encore  mcÂns  hù  adresser  la  parole;  je  les  fuyais  plutôt  que  de  les 
iipprocher,  en  çorte  ^e  je  n'etos  pas  la  moindre  part  aux  {0stins 
que  je  voyais  apprêter  avec  envie,  et  je  restai  rigoureusement  réduit 
à  une  simple  et  très-ebétive  ration  de  pain  de  munition.  La  seule 
hardiesse  que  je  me  permis  alors  fut  de  demander  à  une  vieille 
demoiselle  qui  avait  beaucoup  de  barbe  (M}^»  Fougère),  et  peut-être 
parce  qu'elle  avait  de  la  barbe,  de  me  procurer  une  plume,  de 
Vencre  et  du  papier,  et  de  se  charger  de  mettre  à  la  poste  une  lettre 
à  maboime  mère,  lettre  qui  remplit  de  déchirantes  angoisses  le 
cœur  de  cette  panvre.mère.  Elle  eut  le  courage  néanmoins  de  les  y 
concentrer,  dans  la  crainte  d'ébruiter  ma  position  et  de  la  rendre 
plu^  fàcbeuse  encore  en  douQant  l'éveil  à  nos  ennemis  révolu* 
tionnaires. 

Je  ne  saurais  préciser  le  très-{>etit  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels OH  nous  laissa  jouir  d'une  certaine  liberté,  nous  promener  à 
volonté  dans  la  cour  et  communiquer  avec  nos  compatissantes  visi* 

»  qai  sont  vcoas  Jusque  dans  aoi  rangs  la  lenr  donner  doit  être  cbote  sacrée  pour  vous. 
»  Je  m'adresse  à  tous  poar  la  foire  valoir.  S'ils  ne  .doivent  pas  y  compter,  Honsleur, 
•  Yeulilez  m'aononcer  leur  sort.  »  Cttle  lettre  resta  sans  réponse.  (iV.  de  la  B.) 

(1)  H.  Théodore  Muret,  dans  son  eicellecte  Histoire  des  guerres  de  l'Ouest»  cite 
notamment  U'"**  Humiihry,  Hénion ,  Kerdu,  Bmnet,  GuiiltTin,  Duparc,  Le  Normand,  G!ain, 
néar,  l«Hier  et  Vial ,  depuis  H"*  Saint.  Il  cite  une  frmme  do  peuple  nommé  Tangnj  tpA 
fit  c99feptlonner  i  ses  trais  des  vêtement^  pour  les  prifonnierit  (iV.  de  /#  M-) 
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teuses.  Mais  cette  faveur  nous  fut  immédiatement  retirée,  lorsque 
H.  de  Sombreuil  eut  tenté  de  se  suicider.  On  le  faisait  sortir  de  la 
prison  pour  manger  avec  les  officiers  supérieurs  de  la  garnison ,  à 
l'auberge  du  Pavillon  d'en-haut,  située  sur  la  place  d'Auray,  et,  un 
jour,  au  moment  de  se  mettre  à  table,  il  s'approcha  d'un  lit  qui  se 
trouvait  dans  la  chambre,  y  saisit  un  pistolet  et  se  le  tira  au  front* 
Mais  la  balle  glissa  le  long  du  crâne  et  ne  lui  fit  qu'une  blessure 
légère.  Il  fut,  à  l'instant  même,  ramené  en  prison,  où  je  le  vis 
arriver  la  tête  bandée  d'un  mouchoir  teint  de  sang.  Cet  événement 
a  été  raconté  de  plusieurs  manières.  Les  uns  ont  dit  qu'il  avait 
trouvé  moyen  de  faire  placer  des  pistolets  sous  l'oreiller  du  lit, 
d'autres  ont  rapporté  qu'ayant  vu  un  officier  déposer 'ses  pistolets 
sur  le  lit,  il  avait  pris  inopinément  la  résolution  d'attenter  à  ses 
jours  ;  je  ne  sais  quelle  est  la  version  la  plus  exacte  ;  toujours  est-il 
que  cette  tentative  a  eu  lieu ,  quoique  je  l'aie  vu  démentie  quelque 
part.  (•). 

Dès  le  lendemain ,  M.  de  Sombreuil ,  M»»*  de  Hercé ,  évèque.  de 
Dol,  et  quelques  autres,  furent  conduits  à  Vannes,  et  ils  y  furent 
bientôt  suivis  d'un  nouveau  détachement  d'environ  deux  cents  pri-" 
sonniers,  extraits  aussi  de  notre  prison. 

Un  ou  deux  jours  après  ce  départ,  on  nous  rassembla  dans  la  cour 
et  on  nous  conduisit  sous  une  forte  escorte  à  une  demi-lieue 
d'Auray,  sur  la  route  de  Lorient.  Nous  ne  savions  où  Ton  nous 
menait,  ni  dans  quel  but  nous  marchions  ainsi.  Nous^  étions  sous 
l'impression  d'un  vif  sentiment  de  crainte ,  et  notre  inquiétude 
pleine  d'angoisses  ne  prit  fin  qu'après  l'appel  général  de  tous  les 
prisonniers  et  l'ordre  de  notre  retour  en  prison.  Alors ,  quoique 
toujours  incertains  sur  le  sort  qui  nous  était  réservé,  et  dans  l'igno- 

(1)  Cet  octe  de  désespoir  que  les  paternelles  exhortations  de  l'évéquc  de  Dd  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  regretter  h  N.  de  Sombreuil ,  est  une  dernière  et  accablante  preuve  de 
la  généreuse  confiance  qu'il  avait  eue  jusque  là  dans  la  parole  des  républicains,  confiance 
qui  allait  coûter  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d'armes.  La  mort  de  M.  de 
Sombreuil  fut  noble  et  chréiienns.  On  voulut  le  foire  agenonllier  :  «  Je  m'agenouille 
»  devant  Dieu  dont  j'adore  ia  justice,  dit-il,  mais  je  me  relève  devant  vous,  misérables 
»  assassins  !  »  ou ,  suivant  une  autre  version ,  «  je  me  relève  devant  vous  qui  n'êtes  que 
P  des  hommes.  «  (N.  de  la  R.) 
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rance  absolue  de  ce  qui  se  passait  à  Tannes  ,  où  une  partie  de  nos 
infortunés  amis  n'existait  déjà  plus,  nous  nous  abandonnâmes  a 
l'espérance,  d'autant  plus  volontiers  que  nous  venions,  nous  sem- 
blait-il ,  de  nous  alarmer  eji  vain. 

Mais  l'arrêt  fatal  était  pjrononcé,  et,  comme  je  viens  de  le  dire, 
déjà  en  pleine  exécution  à  Vannes ,  où  l'héroïque  de  Sombreuil  et 
le  vénérable  évêque  de  Dol  étaient  tombés  les  premiers.  Notre  tour 
ne  se  ût  pas  attendre.  Tous  ceux  qui  avaient  plus  de  vingt-un  ans 
furent  mis  à  mort  dans  l'espace  de  quelques  jours,  et  il  n'y  eut  de 
sursis  que  pour  ceux  qui  n'avaient  point  encore  atteint  cet  âge  (*). 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  ici  un  fait  que  je  n'ai  vu  men- 
tienne  nulle  part,  mais  qui,  pour  être  peu  connu,  n'en  est  pas 
moins  très-positif,  c'est  que  la  première  commission  militaire  nom- 
mée à  Auray  refusa  formellement  d'obéir  à  l'injonction  qu'elle  avait 
reçue  de  condamner  les  prisonniers  à  mort,  et  qu'elle  motiva  ce 
refus  sur  la  capitulation  qui  leur  avait  assuré  la  Vie.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  ordres  les  plus  impératifs  et  les  plus  menaçants  du  général 
Lemoine,  qui  commandait  à  Vannes  et  qui  vint  en  personne  à  Auray 
pour  les  intimer,  qu'une  nouvelle  commission  fut  organisée,  on 
pourrait  dire,  le  pistolet  au  poing.  Honneur,  mille  fois  honneur  aux 
braves  qui  surent  écouter  le  cri  de  leur  conscience  !  J'ai  le  plus 
grand  regret  de  n'en  point  connaître  les  noms ,  ni  même  le  numéro 
de  la  demi-brigade  à  laquelle  ils  appartenaient.  Ce  fait,  au  surplus^ 
ne  saurait  être  apocryphe;  je  le  tiens  de  plusieurs  officiers  alors  en 
garnison  à  Auray,  et  notamment  du  chef- d'escadron  dont  le 
dévouement  m*^a  en  définitive  conservé  l'existence  (*). 

• 

(0  Les  termes  du  sursis  s'appliquaient  à  tous  ceux  qui  avaient  émigré  avant  l'âge  de 
seize  ans,  ce  qui  faisait,  en  cfTet ,  à  peu  près  vingt- et-un 'ans  e'n  1795.  Ce  sursis  fut  révo- 
qué au  bovLt  de  quelques  semaines,  mais  il  donna  du  moins  le  temps  k  plusieurs  de  ceux 
qui  en  furent  l'objet  de  s'assurer  des  moyens  d'évasion.  Leur  nombre  s'éleva  à  peu  près  à 
une  vingtaine.  Nous  citerons,  entre  autres ,  UM.  de  Villeneuve  de  la  Bociie-Barnaud ,  de 
Uontbron,  de  Gbaumareix ,  d'Autrecbaux ,  de  la  Villegourïo,  de  Saint  Georges,  de  Cba- 
tnlllard,  du  Bouëxic,  de  la  Villéon,  de  Préfonlaine,  du  B£>isbertbelot,  Mareau  de  la 
Bonnetière  et  Arnaud  de  Gornnlier,  père  de  notre  excellent  ami ,  le  V*«  Victor  de  Cor- 
nulier.  U.  de  Goroulier,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe ,  se  sauva  de  l'hûpilal  où  il  avait 
été  transporté.  (N.delaB.) 

(2)  Il  est  très-certain  que  deux  des  Commissions  nommées  par  le  général  Lemoine  refu> 
sèrent  de  siéger.  La  première  avait  été  nommée  le  27  juillet,  pour  jug^er  M.  de  Sombreuil. 
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Appelé  à  mon  tour  datant  la  commisiricm  militaire  tï  usartl  d« 
conseil  que  m*aTait  donné  M.  de  Sotifibreuil/je  ne  ééciarai  tfate 
quinze  ans.  Mon  inteny^gatoifê  fut  eourt.  On  se  borna  k  ine  demander 
mon  nom  9  mon  âge  et  le  lieu  de  -Hhi  naissance.  CoAsîdéi^  «eniMa 
un  enfant,  je  f\is  laussîlét  reconduit  en  prisen  eu,  sur  iringt  qui 
composaient  la  fournit ^  c'était  Teitpression,  quatre  autres,  n*ayant 
pas  vingt-un  ans,  rentrèrent  aussi,  peu  d^nstants  après  moi. 

L'aitassemetft  d'un  si  grand  nombre  de  prisonniers  avait  occa- 
sionné une  maladie  épidémique  à  liaqueUe  plusieurs  d'entre  eux  et 
plusieurs  habitants  de  la  ville  succoMibèrent  en  peu  de  temps.  Pour 
en  arrêter  les  progrès,  on  nous  permit  de  nouveau  de  respirer  l'air 
de  la  cour  pendant  deux  heures  de  la  jotifnée,  une  heure  le  matin 
et  une  heure  le  soir.  Hais,  réduit  depuis  txn  mois  à  une  insuffisante 
ration  de  pain,  et  sans  force  pour  me  promener  longtemps  dans  la 
cour,  je  passais,  assis  à  la  porte  de  la  geôle,  la  phis  grande  partie 
de  ces  bonnes  heures. 

Un  jour  que  je  m*étafs  ainsi  placé,  un  offider  de  la  garnison, 
M.  Regardin ,  alors  lieutenant  à  la  72«  éemi4>rigade ,  arriva  jusqu^à 
moi,  et,  s*arrètant,  demanda  à  haute  irotx  s'^l  y  avait  H  quelque 
Bourguignon.  *--  «  Vous  en  voyez  un ,  »  fui  t^ondis^e,  en  tournaut 
les  yeux  vers  lui,  et  nous  entrâmes  aussitM  en  convefsation. 

M.  Regflfrdin  se  trouvait  être  mon  compatriote.  Étant  de  Yesekiy,  il 


nie  M  dilata  tftcotit»él6ate;  ten  pr6«i4tiit  léUA  te  ébet  «âc  tati)lfo&  la|»Mée.  Oo  H\ 
en  subtUlua  iiomédiat^meot  tmo  tulre,  conpoté^  4e  M.  Barbarou,  chef  du  i*'  batalt^a  de 
la  Girnnde;  Ducarpe,  capitaioe  aadit  bataillon  ;  Hofsset,  lieutenant  au  8*  de  ligne  ;  Bouyet, 
aergeot-major,  et  CiniU  ,  capoi^l.  Eile  aùcepTa  sa  triste  (kn^iloi).  —  le  ?ïoûi  sUlvaUt ,  ton- 
teFol»,  le  général  Lemolne  éprouva  un  nouveau  refus.  Ayant  non^pié,  deux  commissioDs, 
lune  d'elles  refusa  de  siéger,  et  son  président,  le  chef  de  balalllon  Doniilard,  en  donna  les 
motifs  dans  la  lettre  suivante:  — «  Cilojen  général ,  j'aime  bien  la  République;  je  déteste 
»  les  ex-bobles  et  les Gbouans  ,  joies  combattrai  juiqn'à  7t  mort;  mats  sur  le  cbamp  de 
1»  bataille  fai  voulu  les  épargner.  J'ai  prononed  avec  tùuê  mes  camarades  les  mots 
•  de  capituiation^onoraùU,  La  République  ne  croit  plus  devoir  reconnaître  le  vœu  de 
»  ses  soldats.  Je  ne  puis  plu$  juger  Cêux  qvte  J'ai  absous^  Le  sabre  à  la  main,  »— > 
Il  ne  fut  guère  plus  facile  an  général  Lemolne  de  faire  exécuter  les  arrêts  de  mort'qu'U 
parvint  à  oi>lenlr.  Les  chaaaeiirs  de  la  ii«  de'Bii*t»rigade,  qui  furent  les  premiers  com- 
mandés,  refusèrent  tous.  Parmi  les  officiers  nous  remarquons  le  nom  de  Pradal.  Il  fallut 
avoir  recours  à  des  volontaires  parisiem  etè  des  soldats  belges  pour  que  le  massacre  p&t 
avoir -Ueu.  (N.  de  la  B) 
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avaii  entendu^  parlex  de  ma  famille ,  dont  Thabitation  n'est  qu'à  trois 
lieues  de  cette  ville  ;  et  c'en  fut  assez  pour  lui  inspirer  en  ma  faveur 
un  bien  vif  intérêt.  Touché  de  ma  position  et  du  dénuement  absolu 
dans  i%qm\  il  me  voyait,  il  me  promit  de  prompts  éecours,  espérant 
les  obtenir  facilement  de  M"»^  de  Talhouêt  chez  qui  il  était  logé.  Ah  ! 
cartes,  rien  n'estplus  propre  que  le  malheur  et  une  affliction  pro- 
fonde pour  ouvrir  Tâme  à  la  commisération,  et  M™®  de  Talhouêt, 
toujours  bonne ,  toujours  bienfaisante ,  était  de  plus  épouse  et  mère 
désolée.  Son  mari  avait, été  tué  àQuiberon,  et  son  fils,  prisonnier 
avec  nous,  venait  d'être  fusillé  sous  ses  yeux  {*),  M.  Regardin  la 
trouva  donc  tout  empressée  à  fournir  aux  soulagements  de  toute 
nature  dont  j'avais  si  grand  besoin ,  et  nourriture ,  linge,  matelas, 
|out  me  fut  envoyé  par  elle  dès  le  soir  même. 

Cependant,  le  sursis, provisoirement  accordé  aux  plus  jeunes 
venait  d'expirer.  Le$  cannibales  avaient  expédié  l'ordre  de  tout 
égorger,  tout,  jusqu'aux  malheureux  domestiques! 

Cette  accablante  nouvelle  n'ayant  point  encore  pénétré  dans  la 
prison ,  chacun  se  coucha  et  s'endormit  dans  la  plus  profonde  sécu- 
rité; mais  que  le  réveil  fut  affreux  !... 

En  un  moment  la  terreur  succéda  à  une  trompeuse  et  trop  con- 
fiante espérance,  ainsi  qu'aux  jeux  innocents  et  bruyants  auxquels 
nous  noiis  livrions,  tant  pour  nous  distraire  du  passé  que  pour  nous 
étourdir  sur  l'avenir. 

A  une  heure  inaccoutumée,  vers  six  heures  du  matin,  le  bruit 
sinistre  des  clés  et  des  verroux  se  fit  entendre.  Le  geôlier,  suivi 
de  plusieurs  gendarmes,  s'avança  dans  notre  chambre,  et,  de  sa  voix 
retentissante  :  —  €  Allons, Jious  dit-il,  voyons,  douze  hommes  de 
bonne  volonté  pour  aller  à  la  Commission,  et  dépêchons  !»  —  Ce 


(1)  M"«  deTalbonôt,  Jeune  periODoe  dedix^huit  ans  et  des  plus  charmantes,  soUicUa 

vainement  la  grâce  de  son  infortuné  frère  ;  ses  instantes  prières  furent  repoussées.  H"*  de 

Talhouêt  a  épousé  M.  de ,  qui  habite  Nantes  ou  les  environs  de  cette  ville.  Bien 

qne  toute  relation  ait  cessé  entre  sa  famille  et  moi,  je  ne  lui  conserverai  pas  moins,  toute 

mairie,  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  recc^Miaissance,  et  chaque  jour  j'appelle  sur  chacun 

des^ membres  de  cette  excellente  famille,  toutes  les  prospérités  que  le  Glel  peut  départir 

ici-bas! 

(NoiB  DB  L'ÂDTBDR.  »  Voîr  cl-après  V Appendice  ). 
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fut  un  coup  de  foudre.  Cependant ,  quelques-uns  de  mes  camarades 
marchèrent  spontanément ,  d'autres  ne  prirent  leur  parti  qu'après 
un  peu  d'hésitation ,  et  les  plus  irrésolus,  se  souvenant  que  la  Com- 
mission m'avait  déjà  traité  comme  un  enfant,  se  persuadant  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  point  me  considérer  autrement,  m'engagèrent  à 
m'y  rendre.  Ils  espéraient,  d'ailleurs^  qu'à  mon  retour,  je  leur 
apprendrais  lé  motif,  hélas!  déjà  trop  certain,  de  cette  nouvdle  et 
subite  comparution.  —  «  Eh  bien!  leur  dis-je, autant  aujourd^bui 
que  demain  !  :»  —  Et  je  descendis  aussitôt.  Mais  déjà  onze  m'avaient 
précédé  et  se  trouvaient  dans  la  cour  au  milieu  de  l'escorte.  J'allais 
y  entrer  et  faire  ,1e  douzième ,  quand  le  jeune  Sevestre,  de  Loyale 
É migrant,  et  de  la  même  compagnie  que  moi,  sortant  précipitam- 
ment de  chez  le  geôlier,  m'airête  et  me  supplie  de  le  laisser  passer  (*). 
—  ^11  n'en  faut  plus  qu'un,  me  dit-il,  je  t'en  prie,  permets  que  ce 
»  soit  moi.  »  —  «  Mon  Dieu,  lui  répondis-je ,  je  ne  suis  point  pressé, 
»  j'allais,  poussé  par  le  désir  que  m'en  ont  témoigné  nos  amis,  et 
»  c'est  sans  regret  que  je  te  cède  la  place.  »  —  Le  nombre  demandé 
se  trouvant  alors  complet ,  l'escorte  se  mit  en  marche  avec  sa  proie, 
et  je  remontai  à  la  chambre.  Hélas!  c'en  était  fait,  et  je  subissais  le 
sort  de  ces  douze  infortunés,  si  la  main  de  la  Providence  ne  ra*eut 
retenu  sur  le  bord  de  l'abîme  ! 

En  effet,  une  heure  après  ce  départ,  M.  Regardin  arrive  à  la 
prison,  et,  obtenant  de  me  parler  en  particulier,  il  eut  avec  moi  cet 
entretien  : —  «  Mon  bon  ami,  me  dit-il,  votre  situation  s'est  déjà 
»  bien  améliorée  ^  et  c'est  à  moi  que  vous  le  devez.  Je  ne  viens  pas 
»  m'en  prévaloir  ;  je  ne  vous  le  rappelle  que  pour  mieux  vous  foire 
j)  comprendre  le  tendre  intérêt  que  je  vous  porte,  et  réclamer  en 
»  échange  toute  votre  confiance.  Combien  je  suis  heureux  de  vous 
)i>  retrouver  !  Je^tremblais  que  vous  ne  fussiez  déjà  parti.  Mais,  dites^ 
1»  moi,  êtes-vous  émigré?  »  —  «  Oui,  Monsieur.  »  —  «  Avez-vous 
»  porté  les  armes  ?»  —  «  Oui ,  toujours ,  depuis  ma  sortie  de 
»  France.  »  —  «  Quel  âge  avez-vous  donc?  »  —  «J'ai  dix-neuf 
^  ans,  mais  je  ne  m'en  suis  donné  que  quinze  devant  la  Commission.  » 

(i)  Pierre  Seveslre,  étudiant,  da  département  du  Calvados.  (,N»de  (a  H.) 
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-^  f  Oh!  malheureux!  c'est  encore  trop;  vous  êtes  fusillé  si  tous 
»  vous  en  donnez  quatorze  !»  —  «  Eh  bien  !  que  voulez-vous  que 

>  je  fasse?  Ils  ont  mon  premier  interrogatoire,  je  n'y  puis  rien 

>  changer.  »  —  «  N'importe,  il  faut  risquer  le  tout  pour  le  tout,  ne 
»  vous  donnez  pas  quatorze  ans,  ou  rien  ne  peut  vous  sauver.  »  — 
Je  le  promis,  mon  bienfaiteur  me  serra  étroitement  la  main ,  et  se 
retira  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Chaque  jour  le  nombre  des  prisonniers  diminuait  de  quarante.  La 
Commission  en  faisait  appeler  vingt  le  matin  et  vingt  le  soir.  Aucun 
ne  reparaissait.  Oh!  qui  pourrait  dire  les  déchirants  adieux  qui, 
tous  les  «jours,  se  renouvelaient  périodiquement,  au  moment  de  la 
séparation!  Et  qu'il  est  touchant,  qu'il  est  imposant,  le  spectacle 
de  la  douleur  vaincue  ou  comprimée  au  moins  par  le  courage  et 
par  une  pieuse  résignation! 

Cependant,  j'entretenais  au  fond  de  mon  cœur  un  faible  rayon 
d'espoir,  et  je  préparais  ma  défense,  en  attendant  le  jour  de  com- 
paraître. C'est  le  29  août,  à  deux  heures  après  midi,  que  je  fus 
appelé.  Des  vingt  malheureux  qui  composaient  ce  transport,  seize 
étaient  déjà  condamnés  quand  mon  nom  se  fit  entendre.  Je  m'a- 
vance... je  suis  devant  le  tribunal  de  sang...  Voici  mon  interro- 
gatoire. 

f  Votre  nom?  »  — •  t  Claude  Berthier  de  Grandry.  »  —  «  Votre 
»  âge  ?»  —  €  Quatorze  ans  moins  trois  mois.  »  —  €  Votre  pays  ?  »  -^ 
€  Châtel-Censoir,  département  de  l'Yonne.»  —  Êtes-vous  émigré?» 
—  «  Non.  »  —  €  Comment  ètes-Vous  ici  au  nombre  des  prison- 
»  niers?  »  -^  «  Je  suis  sorti  de  France  pour  voyager  avec  mon  frère 
»  aîné,  beaucoup  plus  âgé  que  moi  ;  nous  étions  au  fond  de  l'Aile- 
»  magne  quand  nous-apprlmes  le  décret  contre  les  émigrés  ;  nous 
»  nous  mîmes  aussitôt  en  route  pour  nous  rapprocher  des  frontières 
»  dans  l'intention  de  rentrer  ;  mais  mon  frère  tomba  malade  à 
»  Namur,  et,  pendant  sa  longue  maladie  dont  il  mourut,  les  délais 
»  expirèrent.  Resté  seul  à  l'étranger  et  sans  ressources,  n'osant 
»  rentrer  en  France  ni  lier  correspondance  avec  ma  famille ,  et 
»  sachant  que  l'Angleterre  accordait  des  secours  aux  vieillards  et 
»  aux  enfants,  je  réalisai  le  projet  que  j'avais  conçu  de  m'y  rendre 
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»  et  d'y  réclamer  assistance  en  raison  de  mon  jeune  âge.  J'y  rece- 
)  vais  une  subvention  depuis  quelque  temps,  lorsque,  peu  avant 
»  l'expédition,  iine  de  mes  connaissances  qui  y  était  attachée  en  qua- 
»  lité  d'employé  aux  vivres,  me  proposa  de  l'accompagner,  me  pro- 
»  mettant  de  me  donner  le  moyen  de  retourner  dans  ma  Emilie,  dès 
»  qu'une  occasion  fevorable  se  présenterait  J'acceptai  cette  propo^ 
»  sition,  et  c'est  ainsi  que  je  me  trouve  au  nombre  des  prisonniers.  » 
—  <  AveE*vous  porté  les  armes?  >  -*  «  Non,  jamais.  » 

ki  mon  interrogatoire  fut  un  moment  suspendu  pour  être  con*^^ 
fronté  avec  celui  que  j'avais  précédemment  subi^  et  le  présideftt 
poursuivit  ainsi  :  —  «  Dans  votre  première  déclaration  vous  avez  dit 
»  avoir  quinze  ans.  Aujourd'hui,  vous  n'en  déclare^  pas  quatorze, 
>  d'où  vient  cette  différence?  »  —  t  Je  n'ai  encore  rien  déclaré,  je 
»  suis  interrogé  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  »  —  «  Cepen- 
»  dant ,  nous  lisons  ici  votre  nom  et  le  lieu  de  votre  naissance  ; 
»  votre  âge  seul  diffère.  )>  —  «  Je  ne  sais  si  quelque  autre  prison* 
}i  nier  a  eu  intérêt  à  substituer  mon  nom  et  mon  pays  aux  siens, 
»  mais  il  est  certain  que  je  n'ai  jusqu'à  ce  jour  comparu  devant 
»  aucune  commission  (*).  Je  désirerais  voir  cet  interrogatoire,  i  — 
<  Approches-vous.  »  ^-  €  C'est,  en  effet,  mon  nom  et  le  lieu  de 
y>  ma  naissance ,  mais  ce  n'est  point  mon  âge.  Cet  interrogatoire 
»  n'est  d'ailleurs^ pas  signé  et  ne  peut,  ce  me  semble,  être  opposé 
»  è  ce  que  j'avance  et  soutiens  être  la  vérité.  Je  n'ai  pas  quatorze 
»  ans.  »  —  «  Citoyen ,  retournez  è  votre  place,  et  soyea  assuré  qu'on 
}»  fera  à  votre  décharge  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire.  » 

Rendu  à  ma  place,  on  me  donna  lecture  de  ce  second  interroga- 
toire ,  et  comme  on  avait  omis  d'y  insérer  ma  dernière  r^[>oiise  affir- 
mant que  je  n'avais  point  porté  les  armes,  je  demandai  qu'elle  y  fut 
ajoutée,  et  on  1'^  ajouta. 

(I)  Je  iMMivals  le  souteair  d'autant  plu»  bardlmeot  et  sans  crainte  d'être  contredit,  que 
la  commission  actuelle  n'était  point  celle  qui  m'avait  fait  subir  mon  premier  interroga- 
toire. 11  y  eut  quatre  commitsions  aocceMiTemest  Dooinées  :  la  première  qiri  refusa  de 
.condanner,  te  ^eeende  «t  la  troMème  qui  lugèrest  à  mort  les  priaonniers  ayani  plus  de 
fingt-et-noauStel  la  quatrième,  celle  devant  laquelle  je  me  trouvais,  nommée  pour  juger 
ceux  h  qui  leur  jeunesse  avait  fait  accorder  un  sursis. 
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Mais  l'espérance  qm  avait  jailli  des  paroles  en  apparence  affec- 
tueuses du  président  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  cinq 
naenrirres  de  la  Commission  délibérèrent  un  instant  et  prononcèrent 
la  condamnation  à  moit. 

Je  fus  aussitôt  reconduit  dans  l'étroit  et  long  couloir  où  nous 
avions  été  déposés  en  arrivant,  l'y  fiis  placé  dans  la  partie  réservée 
a«x  i3ondamnés  qui ,  séparés  par  quatre  factionnaires  de  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas  encore,  ne  pouvaient  plus  communiquer  avec  eux. 
ii^bnnés  que  les  prisonniers  jugés  le  soir  étaient  souvent  renfermés 
toute  la  nuit  dans  une  ancienne  chapelle,  d'où  on  ne  les  retirait 
qu'au  point  du  jovr,  nous  demandâmes  aux  factionnaires  s^ils 
savaient  que  ncms  dussions  y  être  menés*  —  «  Non ,  répondirent^ils, 
>  enversaat  des  larmes,  non,  la  faitale  escorte  est  en  bas  et  vous 
»  att^d«  » 

Ces  soldats,  qui  peut-être  faisaient  eux-mêmes  partie  de  cette 
Ssilale  escorte,  nuus  témoignaient  la  plus  vive  commisération^  et 
toute  l'horreur  qu'ils  éprouvaient  d'être  chargés  de  ces  barbares 
exécufîoi»s.QBantànous,pleins  d'une  résignation  rciigieiise  et  calme, 
nous  étions  tous  à  genoux  et  {triant  (*).  Un  ^ul,  un  de  mes  com- 
patriotes et  de  mes  meilleurs  amis,  se  livrait  immodérément  à  sa 
douleur;  nous  l'exhortions,  nous  l'encouragions,  et  il  nous  répon- 
dait :  —  €  Je  pense  à  ma  bonne  mère  et  à  ma  sœur,  c'est  sur  elles 
»  que  je  pleure  plus  que  sur  moi-même.  »  —  Ah!  qui  de  nous, 
reportant  sa  pensée  vers  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  qui  de  nous,  en 
ce  terrible  moment,  pouvait  n'être  pas  déchiré  par  de  semblables 
regrets!  Toutefois,  nos  instances  triomphèrent,  et  l'infortuné,  par 
un  effort  surnaturel,  reprit  toute  sa  fermeté  qui  ne  l'abandonna 
plus. 

Un  homme  et  sa  femme,  probablement  gardiens  du  local  où  nous 

(  1  )  «  La  piété  profonde  dont  quelques  vieux  geatilshomme»  donuèreot  Texemple,  ncoule 
M.  Aarét'en  de  GoursoUt  ne  tarda  pas  è'rempiir  tous  les  ctenrt.  Le  conrte  de  Soulanges, 
ancien  chef  d*escadr«*,  et  le  conte  de  KergarioutLocmaria,  capitaine  de  raisscau,  dirigeaient 
les  pieux  ezetcices  de  préparation  à  la  mort»  On  leur  avait  offert  de  la  paille  pour  se  eooclier  ; 
Ils  la  reftisèrent.  -^«  Nous  n'avons  besoin,  dirent  ih»,  que  d'un  peu  de  lumière  pour  prier.  » 
Corrtêpondant.i.  xy,p.  «70. 

{N.  d$  ta  B.) 
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nous  trouvions,  habitaient  une  chambre  a  Textrémité  du  couloir  (*). 
Ils  en  sortirent  peu  avant  notre  départ,  et  vinrent  nous  supplier  de 
leur  donner  ce  que  nous  possédions  encore.'—  «  Nous  sommes 
»  pauvres,  nous  disaient-ils,  nous  gémissons  sur  votre  sort;  ne 
»  vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  nous  qui  profitions  de  vos  dépouilles 

>  plutôt  que  vos  bourreaux?  Nous,  du  moins,  nous  prierons  pour 

>  vous.  »  —  La  plupart,  en  effet,  leur  donnèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient;  mais  le  jeune  de  Cazau,  comme  moi  des  environs  d'Auxerre, 
et  près  duquel  je  me  trouvais  placé,  espérant  encore,  quand  tout 
espoir  était  perdu,  que  je  pourrais  être  sauvé,  au  lieu  d'offrir  à  ces 
quêteurs  le  seul  double  louis  qui  lui  restait,  eut  l'idée  de  me  le 
remettre,  —  c  Tiens ,  me  dit-il ,  cet  argent  sera  mieux  entre  tes 
mains  qu'en  aucune  autre,  ils  ne  te  fusilleront  pas,  toi!  ofa!  non, 
c'est  impossible!  »  —  Et  j'acceptai  ce  don  machinalement,  sans  en 
concevoir  plus  d'espérance. 

Enfin,  l'heure  suprême  a  sonné.  Les  vingt  condamnés  sont  atta- 
chés deux  à  deux('),  on  les  fait  descendre,  on  les  range  au  milieu 
de  l'escorte,  et  on  marche  dans  un  lugubre  silence  vers  le  lieu 
du  supplice,  où  tant  de  victimes  déjà  se  trouvaient  englouties  ('). 

(I)  La  cootmUsiOD  militaire  tenait  ses  aéancesdans  une  gramie  salle  pratiquée  au-dessous 
de  la  toiture  des  balles  de  la  ville.  On  y  arrivait  par  un  escalier  de  bols.  Le  couloir  où  nous 
étions  aboutissait,  d'un  cdié,  à  cette  salle,  et  de  l'autre,  à  la  cbambre  de  ces  pauvres  gens. 

(KOTB  DB  L'AOTBUB.) 

(3)  Cette  mesure  était  prise  depuis  que  quelques  Infortunés  que  la  fusillade  n'avait  point 
attdnts,ou  qui  n'avaient  été  que  légèrement  blessés,  avaient  tenté  de  se  soustraire  aux 
massacres.  (Note  db  l'autbi'B.) 

(3)  Peut  pré.  nommé  depuis,  pré  des  Martyrs^  située  nnedemi-Ueue  d'Auray,  derrière 
la  Chartreuse,  entre  le  chemin  de  Pluvlgner  et  un  petit  bras  du  Morbihan.  Vis-i  vis  ce  pré, 
ft  quelques  centaines  de  pas  de  Vautre  bord ,  est  la  campagne  de  Kerso ,  appartenant  aux 
dames  Lauzer.  Ces  dames  avaient  l'admirable  courage  de  guetter  l'heure  de  ces  atroces 
exécuiioDS.  Bill»  se  cachaient  alors  dans  un  fossé  ou  derrière  des  arbres,  et  pt tendaient, 
luttant  contre  l'horreur  que  leur  Inspirait  cet  effroyable  carnage,  que  quelque  malheureux 
a'écliappAt  et  parvint  à  gagner  k  la  nage  one  rive  hospitalière.  Dévouement  sublime  et  au- 
dessus  de  tout  éloge  !  Hélas  1  leur  généreuse  espérance  ne  (ut  point  réalisée.  Du  très-petit 
nombre  de  ceux  qui,  restés  debout  an  moment  des  premières  foslllades,  essayaient  de  fuir, 
aucun,  que  Je  sache,  ne  réussit  à  éviter  la  mort.  L'un  d'eux,  la  mer  étant  basse,  enfonça  daas 
ia  vase  avant  d'atteindre  l'eau,  etJl  y  fat  cruellement  assassiné  pat  le  sabre  d'un  impitoyable 
gendarme. 

il"*'Lauzer,  à  leur  grand  péril,  ont  rendu  d'ailleurs  d'éminenta  services  è  plusieurs  prl- 
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C'est  non  loin  de  ce  funeste  lieu  qu'un  homme,  ou  plutôt  un 
ange,  revêtu  d'un  uniforme  militaire,  se  faisant  jour  à  travers  la' 
garde,  vint  me  saisir  au  bras,  et  tranchant  le  lien  qiii  me  retenait  à 
mon  infortuné  camarade  (un  jeune  Le  Prince,  volontaire  aussi  de 
Loyal-Émigrant,  et  moins  âgé  que  moi  d'un  an  (')  ),  me  retira  sou- 
dain  du  rang  des  victimes,  et  me  remit  aux  mains  de  deux  gen- 
darmes avec  ordre  de  me  reconduire  en  prison.  Mon  malheureux 
compagnon  fit  un  mouvement  pour  me  suivre,  mais  on  4e  repoussa 
en  lui  disant  tristement  :  c  Non ,  il  n'y  a  que  lui.  » 

Mon  libérateur  disparilt  à  l'instant  même  e1  s'est,  jusqu'à  pré- 
sent, soustrait  à  l'explosion  de  ma  reconnaissance.  Ce  n'était  pas, 
sans  doute,  M.  Regardin,  car,  malgré  le  trouble  où  me  jetait  cette 
subite  délivrance,  je  l'aurais  certainement  reconnu.  D'ailleurs  lui- 
même,  depuis ,  m'a  plusieurs  fois  affirmé  que  ce  n'était  pas  lui,  et 
m'a  assuré  qu'il  ignorait  absolument  quel  était  celui  qui  m'avait  si 
miraculeusement  sauvé  la  vie  (*). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  militaire  inconnu  à  qui  je  la  dois, 

soDDicrs  évaàèi  de  la  prison  ou  de  Thôpltal.  C'est  à  leurs  soins  infatigables  cl  à  ceux  de 
ll*i«  Béard  et  de  M'^*  Vial,  aujourd'hui  U*"*  Saint,  que  BlSl.  de  Monlbron  et  lo  Vicomte  durent 
la  vie  et  la  liberté.  M"«  Duparc ,  avec  un  senibîable  zôle ,  a  fuvoi loi  r6vasion  de  H.  de 
Villeneuve,  dont  les  deux  frères  n'eur(  nt  pas  le  même  bonbcur  ;  et  W^*  de  Kerdu,  dans  lo 
but  de  sauver  M.  de  nbaumartix,  se  rendit  h  Vannes  lorsqu'il  v  fnt  transféré,  et.  h  force 
d'intrépides  démarches,  parvint  enfin  »  l'arraclicr  des  prisons  de  celle  ville.  Je  dois  encore 
citer  AI*»*  de  Gouvello,  dont  la  belle  habitation,  dite  de  Kenntré,  bise  à  trois  lieues  d'Auraj. 
sur  le  bord  du  Uorbtltan,  offrait  un  8si!e  assuré  à  tous  les  fugitifs  qui  pouvaient  s'y  réfugier. 
A-Iirës  les  jours  de  reposqui  leur  étaient  nécessaires,  ils  j  trouvaient  en  outre  des  guide»  pour 
les  mener, à  travers  les  postes  riîpubricains,  jnsqu  au  point  de  la  cOte,  où  une  chaloupe  les 
attendait,  les  recevait  et  Icsconduii^Dil  à  l'escadre  anglaise.  Je  me  piafs  ft  retracer  les  noms 
de  desfemmes  généreuses,  Je  voudrais  les  buriner  en  lettres  d'or,  en  caraolères  inde^ruc> 
tiUles. Certes, il  n'est  pas  d'honnête  homme, quelle  que  soit  son  opinion  politique,  dont  le 
cœur  ne  soit  pas  doucement  ei  profondément  ému  au  récit  d'un  dévouement  si  noble,  si 
courageux  et  si  désintéressé.  (  Notb  db  l'actecr.) 

(1}  Simon  Le  Prince  appartenait  à.  une  lrès*hunorablc  famille  de  Dieppe,  qui  y  est  aujour- 
d'bul  encore  dignement  représentée  par  son  frère,  M.  Armand  Le  Prince.  Un  aulre  de  ses 
frères,  Achille  Le  Prince,  capitaine  d'infanterie,  a  disparu  en  I812  dans  la  désastreuse 
retraite  de  âloscou.  (N.  de  iaB.) 

(3)  Vu  an  après  mon  retour  de  ma  seconde  émigration ,  en  I803.  je  retrouvai  t  Turin  la 
72*  demi -brigade.  J'y  ai  revu  les  officiers  qui  avaient  composé  la  commission  militaire 
d'Auray,  et  mes  pressantes  questions  sur  ce  point,  que  j'avais  tant  è  cœur  d'éclaircir,  ont  été 
InntUes.  (  Note  db  l'âutbor.) 
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avait  nécessairement  assez  d'autorité  sur  Tese^rte  pour  qu'elle 
consentit  à  me  laisser  échapper  sans  opposition,  et  il  en  avait  assez 
sur  les  gendarmes  pour  déterminer  leur  obéissante.  Getle  réfleiion 
m'a  fait  penser  longtemps  que  si  ce  n'était  pas  M.  Regardin,  ce  pou- 
Tait  être  un  officier  de  la  Commission,  nommé  Ledoux,  en  qui  j'ai 
reconnu,  plus  tard,  beaucoup  de  bienveillaBce.  Mais  quel  qu'il  stit, 
cet  homme  sauveur,  quelque  pays  qu'il  habite,  ma  reconnaissance 
s'attache,  à  ses  pas ^  elle  le  suivra  partout,  au*delà  Biè»e  du 
tombeau. 

Pourrai-je  bien  dire  quel  fut  l'état  de  mon  âme  dans  ce  moni^fit 
inespéré,  quelle  fut  la  transitic»  de  mes  idées  et  de  mes  aentt^ 
ments?.,...  Totalement  absorbé  dans  les  pensées  d'un  chrétien  dont 
le,  trépas  est  imminent  et  inévitable,  tous  mes  sacnfices  étaient 
laits.  Je  n'appartenais  plus  à  cette  terre,  alors,  plus  que  jaBftaîs, 
remplie  de  larmes.^  Déjà ,  je  conten^^lais  la  céleste  patrie  où  m'aip- 
pelaient  tant  de  martyrs  de  la  fidélité,  dont  quelques  pas  seidement, 
quelques  fugitives  et  rapides  secondes  me  séparaient  encore.  Et 
cependant  je  demeurai  comme  impassible  à  la  vue  d'un  miracle, 
dont  seul,  tout  seul,  j'étais  l'objet.  Je  ne  sais  si  je  comprenais  bien 
ce  qui  m'arrivait,  mais  nulle  impression  de  joie  ne  vint  pénétrer 
mon  cœur.  0  mes  amis  !  ô  mes  bons  et  braves  compagnons  d'armes 
et  d'infortune  !  dans  ce  cœur  tout  flétri ,  il  n'y  avait  place  encore 
que  pour  la  douleur  et  les  regrets. 

Je  suivis  mes  deux  guides.  Je  les  suivais  tristement,  et  je  le  dis 
avec  vérité,  plus  profondément  affecté  que  je  ne  l'étais  en  marchant 
à  la  mort.  Je  les  suivais ,  quand  tout-à-coup  une  sourde  et  sinistre 
détonation  me  fit  tressaillir  d'horreur....  Mes  camarades  !  mes  amis  ! 
hélas  !  je  les  quittais  à  peine ,  et  déjà  ils  n'étaient  plus!...  Le  plomb 
fatal  venait  de  les  étendre  dans  une  mare  de  sang!... 

C'est  sous  le  poids,  sous  les  étreintes  de  cette  affreuse  impres- 
sion, que  j'arrivai  aux  portes  de  cette  prison  naguère  si  remplie,  si 
bruyante,  et  en  ce  moment  presque  déserte  et  silencieuse.  Je  m'y 
précipitai,  car  j'éprouvais  le  besoin  de  me  replonger  dans  cette 
atmosphère  du  malheur  pour  y  respirer  un  air  qui  convînt  pins  à  là 
situation  de  mon  âme.  J'avais  besoin,  dans  l'extrême  émotion  qui 
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m'agitiat ,  de  pouToir  verser  toutes  me»,  iarmes  avec  les  quelques 
victimes  qui  s'y  trouvaient  encore,  restes  infortunés,  destinés  à  être 
la  proie  du  lendemain. 

Cette  douloureuse  consolation  m'est  refusée.  Il  ne  rn'est  permis  de 
rentrer  dans  la  chambre  que  j'occupais  que  pour  en  retirer  le  peu 
de  vêtements  ou  plutôt  de  haillons  que  j'y  avais  laissés.  Dès  que  j'y 
eus  pénétré,  ce  fut  une  exclamation  de  joie  de  tous  mes  pauvres 
amis.  Us  m'entouraient,  me  félicitaient,  me  pressaient  de  questions. 
Chacun  m'adressait  la  sienne  et  semblait  s'oublier  pour  me  témoi* 
gner  sa  satisfaction  de  me  revoir.  Mais^  hélas!  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  répondre  à  ce  touchant  et  déchirant  intérêt.  Je  ne  puis 
leur  jeter  à  la  hâte  que  ce  peu  de  motis  :  —  «:  Je  ne  suis  ici,  sans 
»  doute, que  parce  que  je  n^ai  pas  quatorze  ans;  du  reste, je  ne  sais 
»  rien  de  ce  qui  m'attend.  » — Et  le  geôlier  m*entralnânt  :  -r  «  Adieu, 
"»  m'écriai-je ,  adieu  mes  amis,  adieu!  > 

Mais  quel  ne  fut  pas  mon  désespoir  quand  je  me  vis  poussé  et 
renfermé  dans  un  cachot  presque  entièrement  privé  de  jour,  et  plus 
infect  par  l'épouvantable  corruption  de  huit  ou  dix  brigands  qui  y 
étaient  détenus,  que  par  les  niiasmes  pestilentiels  qui  s'en  exha- 
laient. A  peine  suis-je  refoulé  dans  ce  repaire  immonde  que  ces 
forcenés  s*acharnent  sur  moi,  ils  m'obsèdent^le  leurs  lazzis,  de  leurs 
dégoûtantes  moqueries.  Ils  m'obligent  à  payer  ma  bienvenue,  ils 
chantent,  ils  boivent;  chacun  me  passe  son  verre  sous  le  nez  et 
veut  en  vain  me  contraindre  à  boire  avec  lui.  Ils  me  font  balayer 
leurs  ordures,  vider  le  baquet  de  leurs  immondices.  Ils  me,  har- 
cèlent, ils  m'insultent  de  toutes  manières.  Jamais,  non  jamais, 
je  n'avais  été  si  malheureux.  Et  il  eût  certainement  été  impos- 
sible de  l'être  plus.  —  0  mon  Dieu  !  pensai-je  en  moi-même ,  à 
quel  terrible  sort  m'avez-vous  réservé?  Tout-à-l'heur^  j'étais  si 
près  de  vous  ;  pourquoi  m'avez-vous  rejeté?  —  Je  passai  ainsi  trois 
jours  éternels  et  quatre  interminables  nuits  dans  une  désolation,  dans 
un  découragement,  dans  une  souffrance  morale  que  nulle  expression 
ne  peut  rendre,  dont  rien  ne  m'annonçait  le  terme,  et  plus  horrible 
mille  fois  que  le  supplice  et  tous  ses  apprêts. 

Je  fus  pourtant  retiré  de  cette  bauge  infernale,  et  on  me  plaça 


i04  RÉGIT  DE  l'affaire 

dans  une  chambre  où  étaient  encore ,  pour  quelques  jours  ,  six  de 
mes  camarades  auxquels  un  nouveau  sursis  avait  été  accordé ,  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ou  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vérifié  leurs  déclarations. 
Ils  avaient  dit  avoir  été  faits  prisonniers ,  les  uns  aux  Antilles ,  les 
autres  en  différents  combats,  et  ils  avaient  soutenu  qu'ils  avaient 
été  contraints  par  les  Anglais  à  faire  partie  de  l'expédition. 

Dans  une  grande  adversité ,  le  moindre  soulagement  à  nos  maux 
devient  un  bien  suprême,  et  le  moment  où  ma  poitrine  put  aspirer 
un  air  salubre,  où  je  me  retrouvai  avec  des  êtres  malheureux  du  même 
malheur  que  moi,  dont  tous  les  principes,  dont  tous  les  sentiments 
de  l'âme  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  les  miens ,  ce  moment- 
là,  dis-je,  fut  pour  moi  un  véritable  bonheur,  pour  ainsi  dire,  une 
délivrance. 

Je  goûtais  donc  avec  délices  ma  nouvelle  situation,  et  cependant 
j'étais  loin  d'être  sauvé.  La  mort  m'entourait  toujours  de  ses  voiles 
sanglants;  le  glaive  des  bourreaux,  toujours  suspendu  sur  ma  tête, 
menaçait  incessamment  de  me  frapper  ;  mais  la  Providence  veillait 
sur  moi,  et  elle  avait  préparé  déjà  un  nouvel  enchaînement  de  cir- 
constances auxquelles  je  dus  enfin  mon  salut 

Lé  général  Botta,  général  républicain ,  avait  eu  la  jambe  emportée 
à  la  prise  du  fort  Penthièvre ,  et  s'était  fait  transporter  à  Autay.  Peu 
de  jours  avant  de  mourir  de  cette  blessure,  il  apprit  que  M.  le  che- 
valier de  Chenu,  ancien  officier  au  régiment  de....  (*),  et  qu'il  avait 
particulièrement  connu  à  la  Martinique,  se  trouvait  au  nembr'e  des 
prisonniers.  Il  le  recommanda  à  M.  Bosquet,  receveur  de  l'enregis- 
trement. M.  Bosquet,  le  plus  excellent  des  hommes,  et  de  la  bien- 
veillance duquel  j'ai  tant  à  me  louer,  s'efforça  vainement  de  lui  être 
utile ,  il  ne  put  que  contribuer  à  lui  obtenir  un  sursis  de  quelques 
jours.  M.  de  Chenu,  bientôt  informé  que  l'ordre  de  le  mettre  à  mort 
était  arrivé,  fit  appeler  M.  Bosquet  et,  après  lui  avoir  exprimé  toute  sa 
reconnaissance  pour  ses  bons  offices  :  —  «  Vous  ne  pouvez  plus  rien 
»  pour  moi,  ajouta-t-il ,  je  connais  mon  sort.  »  —  Puis,  me  prenant 
la  main,  et  me  présentant  à  son  protecteur  affligé  :  —  c  Veuillez, 

(t)  H.  de  Chenu  était  capitaine  au  régiment  de  Normandie.  (1^.  d9  ta  R.) 


PE  QUIBERON.  '  105 

»  lui  dit-il,  veuillez  reverser  sur  mon  jeune  compatriote  (il  était 
»  d'Auxerre),  votre  obligeance  et  votre  intérêt;  peut-être,  serez 
»  vous  plus  heureux.  »  Trait  admirable  d'abnégation,  de  courage, 
de  bonté  et  de  résignation.  Comme  il  exprime  bien  tous  les  senti- 
ments, tous  les  mouvements  d'un  noble  cœur,  les  habitudes  élevées 
d'une  belle  àroe!  0  mon  brave  et  digne  camarade  !  votre  nom  n'est 
pas  oublié  sur  la  terre.  L'ami ,  le  seul  ami  peut-être  que  vous  y  ayesj 
laissé,  l'y  prononce  chaque  jour  avec  vénération  et  reconnaissance  ;^ 
et  jusqu'au  dernier  souffle  de  cette  vie  que  vous  avez  tant  contribué 
à  lui  conserver,  il  honorera,  il  bénira  et  chérira  votjre  mémoire. 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  de  notre  captivité  ;  mais 
alors,  M.  Bosquet  ne  pouvait  que  m'assurer  de  sa  bienveillance,  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  me  servir  immédiatement,  tout  dis- 
posé qu'il  fût  à  le  faire,  si  l'occasion,  ce  qui  était  peu  probable, 
s'en  présentait.  Elle  arriva  cependant,  et  il  ne  la  laissa  point 
-échapper. 

Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  j'avais  été  retiré  du  rang  des 
victimes,  et  il  conçut,  dès  lors,  le  projet  de  travailler  à  mon 
entière  libération.  M.  Bosquet  était  républicain,  mais  il  avait  l'âme 
française,  généreuse  et  pleine  de  sensibilité. 

Dès  le  leîidemaîn  de  mon  extraction  du  cachot  à  laquelle,  sans 
doute,  il  avait  participé,  il  vint  avec  la  permission  du  commandant 
de  place  me  visiter  à  la  prison.  Je  ne  l'avais  pas  vu ,  je  n'en  avais 
point  entendu  parler  depuis  que  l'infortuné  Chenu  m'avait  recom- 
mandé à  ses  bontés ,  desquelles  je  n'espérais  plus  rien ,  et  cette 
visite  me  causa  un  plaisir  ineffable.  Après  m'avoir  remis  quelques 
livres  et  s'être  entretenu  un  moment  avec  moi ,  il  me  demanda  subi- 
tement, comme  par  inspiration ,  si  je  serais  bien  aise  de  venir  dîner 
chez  lui.  L'expression  de  mon  regard  tout  surpris  et  radieux  lui  dit 
assez  quelle  satisfaction  j'en  éprouverais,  et,  sans  attendre  ma 
réponse ,  il  me  quitta  pour  aller  en  solliciter  l'autorisation.  Il  l'ob- 
tint, en  effet,  sous  sa  responsabilité,  et  revint  me  chercher  avec  un 
joyeux  empressement. 

Ce  n'était  malheureusement  encore  qu'un  simulacre  de  liberté. 
Mais,  néanmoins,  j'avais  peine  à  contenir  en  moi  l'immense  bien- 
Tome  IX.  ^  8 
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être  dont  il  me  pénétrait,  et  je  m'abandonnais  sans  réserve  à 
la  joie,  au  bonheur,  à  rinxeprimable  volupté  de  respirer  à  Taise, 
sous  un  toit  ami  et  hospitalier,  loin  des  lugtibres  verFOux.  Quoique 
toujours  courbé  souis  le  terrible  arrêt,  j'oubliai ,  ce  jour-là ,  et  ma 
position  si  précaire  et  les  épreuves  si  pleines  d'angoisses  que  je 

4  l 

venais  de  traverser.  J'oubliai  toutes  mes  douleurs,  toutes  mes 
alarmes,  dans  les  émbrassements,  les  caresses,  les  tendres  préve- 
nances de  M™«  Bosquet,  de  ses  enfants,  et  d'une  partie  des  bons 
habitants  d'Auray,  qui  me  visitaient  et  me  comblaient  à  Tenvi  des 
témoignages  de  leur  bienveillance. 

C'était  un  dimanche,  le  6  septembre.  Nous  dînâmes  en  famille, 
avec  M.  Guérin ,  frère  de  M«»«  Bosquet,  chef  d'escadron,  comman- 
dant inspecteur  des  côtes  de  Quiberon.  Ce  brave  officier,  dont  le 
cœur  n'était  ni  moins  bon,  ni  moins  sensible  que  celui  de  son  beau- 
frère,  paiOageait  vivement  l'intérêt  que  chacun  me  témoignait,  et 
plus  d'une  fois  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  en  me  voyant  goûter 
sans  appréhension  un  bonheur  qui ,  d'un  instant  à  l'autre ,  pouvait 
être  si  tragiquement  anéanti  (*). 

L'après-midi ,  j'allai  me  promener  au  Plessis-Ker,  à  environ  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville,  accompagné  seulement  du  fils  aîné  de 
M.  Bosquet,  qui  n'avait  pas  encore  seize  ans.  L'aspect  de  la  cam- 
pagne ,  la  solitude  d'un  bois  charmant  à  l'ombre  duquel  nous  nous 
assîmes,  la  faiblesse  de  mon  jeune  guide,  et,  d'un  autre  côté, 
l'image  qui  me  revenait  des  fers  que  je  devais  reprendre  dans  quel- 
ques heures ,  tout  cela  joint  à  l'incertitude  du  sort  qui  m'était 
réservé  me  conviait  secrètement,  me  sollicitait  à  m'évader,  à  profiter 
d'une  occasion  si  favorable,  que  probablement  je  ne  retrouverais' 
plus.  Nul  obstacle  ne  s'y  opposait.  J'étais  bien  sûr,  dans  ce  pays 
monarchique  et  religieux,  de  trouver  asile,  protection,  secours, 
partout  où  je  me  serais  présenté.  J'avais  le  droit  certainement  de 


(I)  Les  dcui  familles  Rosquet  et  Guérin  sont  aujourd'hui  représentées  par  M.  Bosquet,  an- 
cien colonel  de  la  garde, et  psr  M"*'  Guérin,  Maugars,  Auger  et  Delasellc,  qui  babilenl  Nantes. 
M»"  Deldselle,  née  Guérin,  et  son  umri,  le  brave  commandant  Delaselle,  récemmenljnorl  à 
Sétif,  étaient  du  nombre  rie  ces  amls^  que  M.  de  Grandry  aimait  à  appeler  ses  enfants. 

(N.detaR.) 


metlfe  fin  à  mes  pérp^lexités ,  de  me  soustfftire  à  Tâti'dce  violation 
de  la  foi  sur  laquelle  nous  avions  posé  les  armes  ^  j'en  avais  le  droit  ^ 
et  je  n^était  lié^l'aiUeurs  par  aucun  sermeïit,  par  aucune  promesse. 
Mais  plus  la  tent;ation  était  insidieuse  et  pi^ssanie  ^  plus  aussi  k 
sentiment  qui  s'élevait  en  moi  pour  la  combattre  et  la  repousser 
devenait  vif  et  iiÀpérieux.  Un  homme  dé  bien,  Je  ne  l'oubliais  pas, 
venait  d'engager  sa  responsabilité.  Pouvais-je^  sans  crime,  abdser 
de  sa  confiance  toute  paternelle?  Oh!  non,  et  je  reculai  devant 
l'affreuse  pensée  de  le  compromettre ,  lui  et  les  siens.  Toutefois ,  il 
était  temps  peut-être  de  couper  court  à  une  si  dangereuse  épreuve; 
je  n'avais  pu  dissimuler  entièrement  ratm  agitation,  et  mon  guide, 
probablemei^t ,  en  avait  soupçonné  là  cause;  je  cruà  dti  moins 
remarquer  quelqtié  inquiétude  dans  la  proposition  qu'il  me  fil  de 
revenir.  Je  le  suivis  à  l'instatit,  noUâ  marchâmes  vite ,  et  nous  ren- 
trâmes bientôt  chcsK  lii4. 

M.  Gïiérifiy  qui  savait  mieux  que  moi  tous  les  dangers  de  ma  posi- 
tM^m^  â.'en  tourmentéiit  iftceàscmiment.  A  tùùit  retour,  il  invita  sa 
S6^r  à  Afiér  faire  reconduire  d«  bonne  heure  à  la  prison,  afin  que  mon 
exactitude^  disait-il,  fût  titi  titré  pour  m'obtenir  me  autre  fois  la 
même  faveur*  Airisi ,  il  fallut  me  séparer  de  me^  nouveaux  amis.  Je 
les  embm^sai  tendrem^ent,  et  je  regagnai ,  le  cœur  serré,  ce  ééjo^r 
d'anxiété  et  de  douleur,  où  Tespérance  a  tant  de  peide  èf  pénétrer. 
Oes  portes  qui  se  Referment  s^  moi,  qëaii'd  se  rouvriront-elles  ? 
et  quand  elles  se  rouvrirbnî,  dan^  quelle  voie  serai^e  placé?  celle 
du  sahitcm  de  la  mort?  Recommehcerai-j«  jawiate  cette  belle  jour- 
née que  je  v^ns  de  passer,  et  qui  s^est  si  rapidement  écoulée?  Hélas! 
des  sept  infortunée  à  qui  la  mort  a  jusqu'ici  fait  trêve ,  qu'elle 
regrette  et  convoite  toiiçjdurs,  en  lais^ra^t-elle  échaj^r  un 
seul? 

Cependant,  K.  Guérin  preM  c(mgé  de  s^  sœur  ;  il  se  retire  chez 
Mf  l'àmie  tfavrée,  le  cœur  tout  agit*  dtf  désir  de  ntf'arracher  à  l'hor- 
rible gouffre^  toujours  ouvert  éous  mes  pas^  oà  k  «Poindre  souffle 
pMft  me  pi^écîpîfiet  à  jamais.  Il  prévMt,  it  sarit  p^^-^être  qu'il  n'y  a 
pa9  usi  iifstant  à  perdre,  4^  ^  0^^  P^^^  retard  pei»f  rm  devenir 
f^L  Mais^  mon  Wha  ^  c^el  Hiù^fé  emplbier«-t^if  ?  Il  ^  M^ 
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l'esprit  aie  chercher,  aucun  ne  se  présente, aucun  ne  lui  apparaît. — 
La  nuit  arrive  ;  en  vain  il  essaye  de  prendre  quelque  repos,  une 
seule  pensée  l'occupe  et  le  torture.  Tout  à  coup,  il  se  lève,  il  s'ha- 
bille à  la  hâte,  il  court  chez  le  président  de  la  commission,  l'éveille, 
et  lui  expose,  tout  d'abord,  avec  la  franchise  d'un  soldat,  le  noble 
but  de  sa  démarche  ;  il  lui  demande  ma  liberté,  il  y  met  toute  la 
chaleur  du  plus  vif  intérêt,  il  le  prie,  le  conjure,  le  touche  enfin,  et 
obtient  une  réponse  favorable.  Ce  succès  le  comble  de  joie,  et  pour- 
tant rien  n'est  encore  assuré,  car,  seul,  le  président  ne  peut  rien, 
absolument  rien.  --  Il  faut  l'assentiment  des  quatre  autres  membres, 
dont  deux  officiers,  et  deux  sous-officiers.  —  On  se  transporte 
aussitôt  chez  chacun  d'eux  ;  ceux-ci  consentent,  ceux-là  refusent. 
Que  faire?  Il  y  avait  peut-être  péril  à  reculer,  peut-être  plus  encore 
à  insister.,Mais  M.  Guérin  ne  pense  point  au  péril  et  ne  perd  pas 
l'espérance  ;  plus  l'obstacle  est  grave,  plus  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment s'exaltent.  Il  supplie  le  président  de  réunir  la  commission,  et 
l'ordre  en  est  immédiatement  donné.  Mon  brave  ami  s'y  trouve. 
C'est  lui  qui  plaide  ma  cause  ;  son  éloquence  est  toute  de  sentiment, 
et  pour  qu'elle  produise  sur  les  deux  rebelles  tout  l'effet  qu'il  désire, 
il  l'accompagne  de  libations  abondantes  de  rhum,  de  punch,  de 
café.  Il  enlève  enfin  un  consentement  unanime,  ila  entre  les  mains 
la  pièce  libératrice. 

Tout  hors  de  lui,  M.  Guérin  vole  chez  sa  sœur,  lui  fait  part  de  son 
bonheur,  et,  par  une  délicatesse  bien  touchante,  lui  réserve  le  plaisir 
de  m'annoncer  le  mien.  Il  accourt  à  la  prison.  Je  dormais.  Il  me 
fait  appeler  et  se  présente  à  moi  sous  les  apparences  d'un  calme 
parfait.  Puis,  me  demandant  négligemment  si  je  m'étais  bien  trouvé 
de  la  journée  de  la  veille,  il  me  propose  de  la  recommencer.  J'avais 
peine  à  comprendre,  j'hésitais ,  je  craignais  d'abuser. —  «  Non,  non, 
me  dit-il  dans  sa  vive  impatience,  ne  craignez  rien.  Cela  me  regarde. 
Partons.  »  —  Nous  partons,  en  effet,  nous  arrivons  chez  sa  sœur. 
0  Dieu!  quel  moment!  Je  la  trouve,  ivre  de  joie,  s'élançant  les  bras 
tendus  vers  moi,  et  faisant  retentir  ces  paroles,  si  pleines  de  charme 
aux  oreilles  d'un  captif:  —  «  Venez,  mon  ami,  venez,  venez,  vous 
êtes  libre  !  »  —  Paroles  ineffables,  que  je  crois  entendre  encore,  et 
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dont  le  souvenir  pénètre  mon  cœur  des  sentiments  les  plus  doux,  de 
la  plus  tendre  et-la  plus  vive  reconnaissance. 

Ainsi  que  l'avait  trop  bien  prévu  M.  Gttérin,  il  n'y  avait  pas  un 
instant  à  perdre.  —  Quatre  jours  après  ma  délivrance,  le  général 
Lemoine^commandantdu  Morbihan,  fit  évacuer  les  prisons  d'Auray, 

*  et  les  six  jeunes  infortunés  qui  y  étaient  encore,  avec  lesquels  j'avais 
passé  les  derniers  instants  de  ma  captivité,  conduits  jusqu'aux  portes 
de  Vannes,  y  furent  arrêtés,  et  incontinent  fusillés.  Je  me  trouvais 
inévitablement  compris  dans  cette  féroce  et  exécrable  exécution, 
si  un  envoyé  du  Ciel,  si  M.  Guérin  ne  s'était  hâté  de  m'y  soustraire. 
C'était  la  troisième  fois  dans  l'espace  de  deux  semaines  que  j'échap- 
pais,  comme  par  miracle,  à  nos  farouches  assassins  qui,  baignés 
dans  le  sang,  semblaient  chaque  jour  en  devenir  plus  avides. 

Comment  s'est-il  fait  que  le  générai  Lemoine,  impitoyable  exécu- 
teur d'ordres  sans  doute  émanés  de  plus  haut,  qui  eut  certainement 
connaissance  de  mon  élargissement ,  m'en  ait  laissé  jouir  tranquil- 
lement et  sans  opposition?  Je  l'ignore,  et  ne  puis  l'attribuer  qu'aux 
sollicitations,  aux  actives  démarches  de  M.  Guérin,  à  son  influence 
et  à  celle  peut-être  de  quelques-uns  de  ses  amis  qu'il  avait  intéressés 
à  ma  position.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Guérin  prit  grand 

'  soin  de  me  faire  éviter  la  rencontre  de  ce  général  quand  deux  fois 
l'occasion  s'en  présenta. 

Mais  la  liberté  qui  m'était  rendue  et  dont,  grâce  à  mon  jeune  âge, 
je  savourais  les  douceurs  sans  nul  souci,  était  encore,  cependant, 
on  ne  peut  plus  précaire.  La  pièce  au  moyen  de  laquelle  on  me 
l'avait  procurée,  cette  pièce  qui  n'était  qu'un  simple  ordre  au  geôlier 
de  m'ouvrir  les  portes  de  la  prison,  était  iirégulière  et  dépourvue 
de  motifs.  Elle  ne  ^n'acquittait  point,  elle  n'effaçait  pas  mon  nom  de 
la  fatale  liste  des  émigrés,  elle  laissait  subsister  l'arrêt  de  mort  qui 
venait  d'être  prononcé  contre  moi  (*);  elle  ne  me  rétablissait  pas 
dans  la  condition  de  citoyen,  et  ne  me  rendait  pas  la  faculté  de 

(1)  Cet  arrêt  de  mort  fut  trouvé,  quelque  temps  après  ma  mise  en  liberlé,  dans  les 
papiers  de  la  commission  remis  au  district.  M.  Bosquet  en  reçut  l'avis  officieux  de  91.  Boulaj, 
un  des  administrai eurs,  qui  le  fit  obligeamment  disparaître. 

(Note  db  l'avtbvr). 
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rentrer  au  sein  de  ma  feimlle,  sans  y  être  de  nouveau  saisi,  jugé  et 
condamné.  Recueilli  chesM.  éi  madame  Bosq^t,en  qw  je  retrouvais 
tous  les  soins,  toute  la  tendresse  d'un  pèire  et  d'une  mère»,  tandis 
que  leurs  en&nts  me  comblaient  de  toutes  les  prévenances  qu'une 
amitié  fraternelle  peut  inspirer,  entouré  d'ailleurs  de  témoignages 
d'une  bonté  infinie  par  tous  les  habitants  d'Auray,  je  coidais  dni 
jours  délicieux  et  exempts  d'inquiétude,  lorsqu'une  circonstance 
qqi  pouvait  m'ètre  bien  funeste  vint  inopinément  réveiUer  en  moi 
le  sentiment  de  tous  les  dangers  ^pie  je  courais  encore. 

Il  existait  à  Chàtel4]lensotr  une  femille  autrefois  aimée  de  la 
mienne,  mais  que  la  Révolution  en  avait  renihie  Tinfatigable  per- 
sécutrice, qui  avait  fait  incarcérer  mon  père,  ma  mère,  mon  jeune 
frère,  et  avait  poursuivi,  heureusement  en  vain,  mais  avec  aohanie- 
ment,  la  condamnation  dur  premier  comme  fauteur  de  Témigration 
de  ses  deux  fils  atnés,  comme  traître  à  la  patrie,  coirespondant  à 
l'étranger,  et/c.,  etc. 

Un  des  membres  de  cette  famille,  le  sieur  T Y , 

qui,  ainsi  que  son  père  et  son  frère,  avait*  été  garde  du 
corps  du  Roi,  se  trouvait  être  alors  commissaire  du  pou- 
voir exécutif.  Informé  de  mon  élargissement  cinq  ou  six 
semaines  après  qu'il  eut  eu  Heu,  il  s'empressa  de  lancer  un  réqui- 
sitoire qu'il  adressa  à  son  collègue  d'Auray,  à  l'effet  de  me  iiire 
arrêter  et  traduire  en  justice  comme  émigré,  s'étonnant  que  j'eusse 
pu  échappera  la  vengeance  des  lois  et  donnant  au  surplus  tous  les 
renseignements  propres  à  motiver  un  jugemrat  à  mort.  Mais  ce  fîit 
en  vain.  J'étais  décidément  sous  la  garde  de  la  Providence,  et,  dès 
lors,  la  haine  de  cet  ennemi,  ses  odieuses  poursuites,  ne  pouvaient 
que  tourner  à  mon  avantage.  C'est  aussi  ce  qui  arriva* 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  d'Auray  était,  lui,  un  brave 
et  honnête  homme,  très-lié  avec  mes  bienfliiteurs.  ie  le  v^fais 
journellement  et  il  me  feisait  amitié.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  celte 
infâme  dénonciation,  il  en  prévint  MM.  Bosquet  et  Guérin,  qui  s'en 
alarmèrent  au  premier  instant,  n'ayant  aucun  titre  qui  pût  justifier 
de  mon  acquittement.  Par  bonheur,  la  72^  demi-brigade,  et  avec 
elle,  les  membres  de  la  commission  militaire  se  trouvaient  encore 
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à  Auray,  et,  comme  j'avais  eu  assez  souvent  l'occasion  de  les  ren- 
contrer dans  le  monde,  ils  n'étaient  pas  restés  indifférents  à  la  bien- 
veillance générale  dont  j'étais  devenu  l'objet.  Mes  excellents  amis, 
profitant  de  cette  bonne  disposition,  eurent  l'heureuse  pensée  de 
recourir  à  eux ,  car  eux  seuls  pouvaient  me  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
—  Ils  consentirent  à  tout  et  délivrèrent  un  jugement  antidaté  qui 
m'acquittait  complètement  (*).  Muni  de  cette  pièce,  M.  Guérin  se 
rendit  immédiatement  à  Vannes  près  le  commissaire  du  pouvoir 

exécutif  du  département,  à  qui  le  sieur  T.. V. ,  dit  V , 

.avait  également  adressé  une  dénonciation,  et  il  arrangea  si  bien  les 
choses  qifon  répondit  au  vil  dénonciateur  :  que  j'étais  parfaitement 
en  règle,  pleinement  acquitté  par  la  commission  militaire,  et  en 
liberté  à  Auray,  où  j'habitais  chez  de  très-bons  patriotes. 

Ainsi  finirent  provisoirement  mes  anxiétés,  car,  en  révolution, 
rien -n'est  définitif.  —  N'étant  plus  inquiété,  je  demeurai  deux  ans 
chez  mes  chers  protecteurs,  comptant  au  nombre  de  leurs  enfants 
bieil-aimés,  toujours  bien  vu  des  habitants  de  la  ville,  et  particuliè- 
rement  bien  accueilli  de  la  famille  de  M.  Leconte,  ancien  officier 
d'in&nterie,  conseiller  .au  conseil  supérieur  de  Pondichéry ,  pays 

(1)  Ce  jagemeot  que  je  cûnscrve  avec  soin  a  été  rédigé  par  M.  Bosquer,  et  est  écrit  tout 
eaCier  de  sa  main.  Il  présente  la  preuve  évidente  d'une  tardive  ràdactton,  en  ce  que  la  date  y 
est  exprimée  deux  feJ^t  une  en  toules  leltres^l'autre  en  ébiffreà;  celle-ci  s'y  trouve  surchargée 
chaque  fois.  Il  est  (rès-visihle  qu'au  lieu  du  L'an  troisièmey  on  a  d'abord  écrit,  l'anqua- 
trièfne^  inadvertance  qui  ne  s'explique  que  parce  que  c'est  effectivement  au  commence 
iBCDt  de  Tan  ly*  et. pour  le  besoin  de  la  situation,  que  cette  pièce  a  été  formulée.  M.  Bos- 
quet l'aura*  saos  doute,  écrite  précipitamment  et  d'avance,  de  manière  à  n'avoir  plus  qu'à 
y  faire  apposer  les  signatures  des  membres  de  la  commission  à  mesure  qu'il  les  rencon- 
trerait. Cette  pièce  en&n  qui,  malgré  l'acquittement  qu'elle  prononce,  me  laissait  toujours 
Bousie  coup  des  lois  gétiérâlcs  rendues  contre  les  émigrés,  et  qui  n'a  servi  qu'a  écarter  le 

pressairt  danger  auquel  m'exposait  le  réquisUoire  du  sieur  T. ......   V ...,  est  ainsi 

conçue  : 

*  QCATaiÈlHlK  COllMieSION   M4LlTAtRÉ  ETABLIS  A  ACHAT. 

•  Nous  méEfbres  composant  ladite  commission,  en  vertu  de  l'ordre.donné  par  le  générai 
Lemoine,  certifions  avoir  acquitté  et  mis  en.Iibertele  nommé  ClaudeBerthier,  natif  de  Gbàtet" 
Gcnsoir,  district  d*ÂvaUon,  département  de  l'Tonne,  le  21  fructidor,  iii«  année  républicaine. 
En-fai  de  quoi  ûohs  av<>n8  délivré  le  présent  pour  servir  e%  vaioir  ce  que  de  raison.  Fait 
è  àuray,  le  21  fructidor  an  iii"  de  la  République  française. 

»  Les  membres  composant  ladite  commission,  an  m*  (reciiOé).  Signé  :  Lalèno,  président 
Uaillet,  capitaine,  Ledoux,  lieutenant,  Dumesny,  sergent-major,  Bouquet,  secrétaire.  » 

(NOTB  DB  L'AOTBOR.) 
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qu*il  avait  longtemps  habité  et  où  il  s'était  marié.  M.  Leconte  était 
le  parent  du  malheureux  général  de  Sombreuil,  qui  eh  reçut,  hélas  ! 
durant  trop  peu  de  jours,  les  témoignages  d'intérêt  et  les  soins 
empressés  que  son  horrible  situation  pouvait  permettre  de  lui 
offrir. 

Un  tendre  attachement  ne  tarda  pas  à  me  lier  plus  étroitement  à 
cette  maison,  mais  mon  extrême  jeunesse  et  la  situation  toujours 
peu  sûre  où  je  me  trouvais,  par  suite  de  mon  inscription  sur  la  liste 
des  émigrés,  ne  permit  pas  alors  d'en  accepter  l'aveu.  Mon  projet  de 
mariage  avec  l'une  des  filles  de  M.  Leconte  fut,  bien  malgré  moi, 
comme'on  le  suppose  facilement,  renvoyé  à  des  temps  plus  heureux. 
Ressorti  de  France  après  la  journée  du  18  fructidor  de  l'an  V  (1 797), 
je  rejoignis  le  drapeau  de  Condé,  et  ce  ne  fnt  qu'au  bout  de  six 
nouvelles  années  d'exil  et  d'une  pénible  séparation,  que  je  pus  enfin 
unir  ma  destinée  à  celle  qui,  depuis,  en  a  cimenté  tout  le  bonheur. 

Circonstance  singulièrement  remarquable,  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
que  je  me  plais  à  reproduire  en  terminant  ce  récit;  cette  union  a 
été  célébrée  dans  cette  même  église  de  Saint-Gildas  d'Auray  et  sur 
les  marches  du  même  autel  où,  huit  années  auparavant,  j'avais 
passé  ma  première  et  si  cruelle  nuit,  comme  prisonnier  de  guerre, 
dévoué  à  la  mort. 

0  mon  Dieu!  je  me  prosterne,  je  m'humilie  aux  pieds  de  votre 
sainte  et  divine  Providence,  et,  sans  chercher  à  en  pénétrer  les 
desseiris,  je  les  adore  silencieusement.  —  Âhlsi  en  me  faisant 
survivre  à  tant  de  nobles  vifctimes,  vous  n'avez  pas  permis  que  je 
pusse  être  l'héritier  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents,  permettez 
au  moins  que  je  le  sois  de  leur  attachement  inébranlable,  de^  leur 
fidélité,  de  leur  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  sacrée  pour 
laquelle  elles  ont  été  immolées.  —  Heureux,  aujourd'hui,  de  me 
considéref  comme  leur  représentant  dans  la  garde*  royale  (*),  je  n'ai 
plus  à  former  qu'un  seul  et  dernier  vœu,,  celui  de  mourir  comme 
elle  pour  mon  Roi,  pour  le  Roi  légitime  de  mon  pays,  et  de  montrer 


(0  M.  de  Grandrj  était  capitaine  avec  brevet  de  chef  de  bataillon  aa  s*  régiment  de  la 
garde.  (N.  de  la  R.) 
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par  ceitç  glorieuse  fin  que  je  n'étais  point  indigne  de  mourir  avec 
elles. 

~ Et  vous,  mes  enfants,  mes  fils  bien-aimés!  vous,  pour  qui  seuls 
j'ai  rédigé  cette  relation,  vous  dont  l'existence  participe  du  miracle 
qui  a  sauvé  la  mienne,  réunissez-vous  pour  louer  le  Seigneur  avec 
.moi.  Partagez  ma  gratitude  envers  mes  libérateurs  et  mes  bienfai- 
teurs. Que  leurs  noms,  gravés  dans  votre  cœur  et  dans  votre  mé- 
moire, y  soient  toujours  honorés  et  chéris;  transmettez-le  d'âge  en 
âge,  afin  que  le  souvenir  du  bienfait  soit  aussi  durable  que  le  sang 
qu'il  aura  conservé.  —  Appelés,  sans  doute,  à  la  carrière  des  armes, 
vous  y  marcherez  avec  honneur,  yous  serez  de  dignes  et  valeureux 
défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  vous  ne  sacrifierez  jamais  vos 
devoirs  â  une  déplorable  et  coupable  ambition.  Yous  saurez  qu'une 
conscience  pure  et  droite  est  le  premier  et  le  plus  précieux  de  tous 
.  les  biens.  Cette  vie,  que  vous  tenez  si  spécialement  de  la  Providence, 
vous  la  consacrerez  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  vous  serez 
prêts  à  la  perdre  mille  foisjplutôt  que  de  jamais  trahir  la  Religion  et 
le  Monarque.  —  Un  jour,  peut-être,  vous  serez  à  même  de  visiter  ce 
.  champ  où  reposent  tant  de  martyrs  de  la  fidélité  ;  vous  irez  y  verser 
quelques  larmes  sur  la  tombe  de  mes  amis,  sur  cette  terre  que  j'ai 
vue  toute  trempée  de  leur  sang;  et  si,  lorsque  je  ne  serai  plus  avec 
vous,  il  arrive  un  temps  que  j'espère,  où  on  fasse  revivre  Tordon- 
nance  qui  autorise  l'érection  d'un  monument  à  leur  mémoire,  rap- 
pelez-vous que  j'avais  déjà  souscrit  pour  cet  objet,  et  que  la  somme 
que  j'y  ai  consacrée  doit,  le  plus  tôt  possible,  recevoir  sa  pieuse  des- 
tination. Ce  sera^  je  le  crois  bien,  la  seule  dette  que  je  vous  léguerai. 
Elle  deviendra  sacrée  pour  vous  autant  qu'elle  l'est  pour  moi,  et  à 
cet  égard,  comme  à  tout  autre,  je  me  repose  entièrement  sur  votre 
affection  (*). 

Le  Chevalier  BERTHIER  DE  GRANDRY. 

An  1810. 


(1)  Les  vœux  de  M.  deGraodry  sont  anjoard'hni  et  depuis  longtemps  exaucés.  Un  double 
moBoineDt,  toauguré  en  1S99,  consacre  le  souvenir  des  fictlm«s  de  Quiberon  ;  c'est 
d'abord  un  tombeau  à  la  Qiartreuse  d^Auray,  pals  une  cbapelle  expiatoire  an  Champ  des 
Martyrs.  Le  Champ  des  Martyrs  est  une  vallée  étroite  et  marécageuse  qui  s'étend  de  la 
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Qu'on  nous  permettç  ici  quelques  détails  qui  compléteront  sur  un  point  le 
récit  de  M.  de  Grandry.  M.  de  Grandry  parle ,  à  la  page  93 ,  éi\  sursis  qui 
fut  prorisoirement  accordé  aux  prisonniers  Agés  de  moins  de  yingt-et-un 
ans ,  et ,  à  la  page  suivante ,  des  vains  efforts  de  Mil»  de  Talhouêt  pour 
sauver  son  frère.  Voici  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  faits  qu'il 
rappelle. 

rivière  d'Aiiray  aux  coteaux  de  sa  rive  droite.  On  y  a  planté  deux  rangs  de  sapins  dont  la 
triiileMO  soleoneilti  s'allie  bien  à  l'aspect  morne  ^ca  lieux  et  au  deuil  des  souvenirs. 
A  L'extréoiilé  de  celte  i^eUie  vallée  s'élève  ia  chapelle  à  laquelle  on  a  eu  le  tort  de  donner 
la  forme  d'un  temple  antique.  Sur  le  porliqu;^  on  lit  :  Ilic  ccciderunl  !  «  C'esl  ici  qu'ils 
tombèrent!  »  —  Rt  pins  baul  :  Xn  mjsmoria  œterna  erunl  Justi.  «  La  mémoire  des 
)a»tea  sera  élerDelie  »  ~  Il  n'y  a  que  la  BotigloD  pour  opposer  toujovit  ainsi  la  grandeur 
des  consolations  à  la  grandeur  des  souiEfaiices* 

i/aulrc  extrémité  du  la  vdliée  est  marquée  par  un  obélisque  surmonté  d'une  croix.  De 
cet  obéliiqui;  part  une  avenue  qui  gravit  le  coteau  et  aboutit  à  la  Chartreuse.  La  Chartreuse 
d'Aucay  accD|)e  la  place  de  la  chapeUe  de  Saint- Mie kél -du- Champf  fondée  par  Jean  IV 
sur  le  champ  de  balaille  ofa  périt  Charles  de  Bhiia.  C'e.8i  ii  qu'uni  été  iransportés  en  1844 
les  ossements  des  victimes  de  Quibcron.  Ainsi  la  même  terre  recouvre  les  compagnons  de 
Duguesclin  et  les  compagnons  de  Sombreuil.    ~ 

Le  tombeau  de  ces  derniers  occupe  une  aile  qui  a  été  ajoutée  à  l'église  de  la  Cliarireuse. 
Il  est  de  marbre  blanc  ets'élève  sur  un  hautsiylobale  que  recouvrent  les  nomades  vlcilnes. 
On  en  compte  95?.  Le  tombe.tu  lui-même,  œuvre  de  M.  Caristie  est  du  plus  riche  dessin, 
chacune  de  ses  extrémités  présente  deux  bustes:  du  côté  de  Ventrée,  le  comte  d'HervIIIy 
et  le  comte  de  SombreuM,  surmontés  de  la  figure  en  reliet  de  Hk'  de  liereé,  évéque  deDol, 
dans  le  tympan  cintré  du  sarcophage  ;  du  côté  de  l'église,  le  comte  de  Talhouêt  et  le 
comte  de  Sonlanges,  au-dessus  desquels  apparaît  la  Religion  déposant  une  couronne  sur 
un  tombeau.  Enfin  deux  grands  bas-reliefs  ornent  les  laces  latérales.  L'un  d'eux  représente 
le  débarquement  de  l'expédition;  Faulre,  Gesrll  duPapeu  s'élançant  à  la  mer  pour  dégager 
sa  parole.  Parmi  les  inscriptions  nous  citerons  celles-ci  :  ~  Tous  nos  frères  sont  morts 
pour  Israël  —  J'ai  espéré  en  Dieu,  je  ne  craindrai  pas.  — Vous  recevrez  une  graacle 
gloire  et  ua  nom  éternel.— Sur  la  façade  extérieiire  de  la  chapelle  on  lit:  GaUia  mœre»i 
potuU.  «  Lfe  France  en  pleurs  ra  élevée.  »  {N,  de  /cii.) 
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Ui  «QHiU  d^  TBl{Mm»t,  M,  te  i6,  i  XtAt^^e  ies  Kg^ieâ  é$  SaiAte- 
BuA^^  9m^  fuH^  ]fè,  ffeme  avee  «o«  fib  aîné,  hm&  à»  Talk«oêt»  ^i 
avait  dit  4epiiU>#aii»  s^  4)rdi^«  t^oa  tes  cami^giaes  de  Ténigration. 
Ce  ij^vtm  iHWipaie  se  tro^ya  au  nombre  4e$  priftanAters  ^  toe^t  dirigés 
snr  AuraiTf  d^ix^  la  9oirée  èa  23  jmltet.  Depuis  ^pielque  tempa»  sa  mère 
s'éiaii  fipée  daii9  oiUe  petite  ville,  «t  «lie  dut,  eomme  tous  tes  autres 
habil^nts,  éoiairer  sa  maâson  powr  te  passage  du  lugubre  eortége.  On 
eqiiipreild  aisémrat  ({Moites  furent  ses  in^essions  et  ses  angabses.  Le  ten- 
demaii)  iiiatiii»H«<^  de  Talbou^t  chercha  à  voir  son  fils.  Saiilte  aînée  Tac- 
eompagiiast  Nous  ne  dirons  point  tei  tes  émotions  de  cette  visite,  émotions 
que  tous  tes  prisonoteirs  partagèrent  (*).  ËUès  furent  d'autant  plus  pénibles  ' 
que  Louis  de  Tàlhouêt  n'avait  aucune  foi  dans  Tefiicacité  de  la  capitula- 
tion. Il  n'était  bruit  c0pe&daat  que  de  cette  capitulation  dajds  te  prison , 
d9AS  tel  ^e;  aussi  te  oovwUmpatiM  du  comte  de  Sombreuil,  de  l'évêque 
de  Dol  fit  de  quatorze  de  leurs  coni^^agnons  d'infortune,  condamiiation 
pPMi^iucée  te  27,  fut^lle  un  coup  de  foudre  pour  tout  le  monde. 

Souffiraate,  accablée,  M«fi  de  Tafiioudt  envoya  aters  sa  fille  à  Vannes, 
daiis  le  imt  d'y  c(msulter  un  honuae  de  loi.  W^f>  de  Talhouet  partit  avec 
M^M  âe  Bocozel,  dont  te  mari»  cousin  germain  de  son  père,  se  trouvait,  lui 
aussi,  parmi  tes  détenus  (^).  L'une  et  l'autre  se  rendirent  chez  M*  iollivet , 
Ym  dea  membres  tes  i^us  distingMés  et  tes  plus  estimés  du  barreaude  Vannes. 
M.  JuUivet  teur  apprit  rexécution  de  M.  de  Sombreuil  et  de  l'év^ue  de 
Dol,  fui  vendt  d'avoir  Iteu^  et  ne  teur  teissa,  en  ce  qui  tes  concernait, 
aucune  exsp^aiice.  —  <  Vais  toutes  les  positions  ne  sont  pas  les  mêmes, 
dit  aters  Mlle  ^  Talhouet;  mon  frère  a  émigré  avec  mon  père;  il  n'avait 
paa  steîae  apa;  il  a  donc  agi  sous  l'influe^e  de  l'autorité  patcameUe.  » 
K.  JoUitnat  lui  fédô^  v<m  pétition  4ans  ce  sens.  Il  en  rédigea  également 
fme  powr  ll°^«  de  Bacoael,  lûeii  qite  son  mari,  anciei^  eepitabie  au  régi- 
ment de  Béarn ,  fftt  dans  une  position  iiea«icoMp  mioins  favorable. 

Mutiies.de  cee  pièoes,  M<ne  de  Bocoiel  et  sa  jeune  parente  se  re«dirent 
cbes  te  r^ésentant  du  peupte  BM»  ^-dles  troavèrent  dans  sa>  cour, 
occupé  avec  quelques  citoyens  à  examiner  un  cheval.  A  leur  vue,  Blad  se 
détacha  du  groupe,  et  l'on  monta  en  silence.  Jusqu'à  cette  époque,  Blad 

(1)  Voir  les  Mémoires  $ur  VExpëdition  de  Qititeron^  par  BI.  de  VlHeneu?e  de  la 
Roc)ie-Banuiud,  t  ii,  p  tes,  et  YSistoire  de  to  Fen€ée  Militaire^  par  GréUnean-JoIy 
l.  m,  p.  »39«  s*  édiiieo. 

(2^  Armand  Gooicquet  du  HeasiB-Boeotel,capiiafa*«i«égiineBt  de  Béarn,  cberalier  de 
Saint-Umia,  dernier  deaceadanl  nriile  de  Bollaiid€oaifiqa6t,4e.ti6roa  de  6ttlB|Eaaip.  Il  avait 
éponsé  Qénence  de  Gouvello  de  Roimeno. 
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aTait  pris  peu  de  part  aux  excès  de  la  Révolution.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  se  prononça  pour  le  sursis.  Plus  tard  il  fut  incarcéré  comme 
fédéraliste  et  connut  en  prison  le  vieux  comte  de  Sombreuil,  son  fils  ahié 
et  sott^ héroïque  fille.  La  pétition  que  lui  présenta  M^^^  de  Talhouêt,  parut 
rémouvoir.  —  «  Quelle  triste  mission  m'a  laissée  Tallien  I  dit-il.  J'ai  été 
prisonnier  avec  le  père  et  le  frère  de  M.  de  Sombreuil  ^  j'ai  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  eux, et  c'est  moi  qui  le  fais  fusiller 4  Mademoiselle  (*),  ajouta- 
t-il,  j'accorde  un  sursis  à  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  émigré  avant  l'âge 
de  seize  ans.  »  —  M"»©  de  Bocozel  présenta  à  son  tour  sa  requête.  —  «  Je 
ne  puis  rien,  répondit  Blad;  je  vous  tromperais  si  je  vous  donnais  de  l'es- 
poir; mais  la  commission  est  humaine,  je  le  sais;  elle  pourra  sauver  quel- 
que infortuné.  > 

De  retour  à  Âuray,  Mii«^de  Talhouêt  rendit  compte  à  sa  mère  du  succèsde  sa 
missîoà.  Elle  le  fit  en  présence  de  M.  Ulysse  Brachet,  lieutenant  au  bataillon 
du  Bec  d'Âmbez,  qui  montra,  dans  toutes  ces  circonstances,  le  dévoue- 
ment le  plus  généreux  (»).  —  «  On  vous  abuse,  dit  aussitôt  M.  Brachet, 
l'Qrdre  de  sursis  n'est  point  arrivé  ;  la  commission  militaire  est  cassée  et 
elle  est  remplacée  par  quatre  commissions  tirées  des  bataillons  belges, 
qui  vont  siéger  :  l'une  à  Auray ,  deux  à  Vannea  et  la  quatrième  à 
Quiberon.  » 

MUe  de  Talhouêt  repart  immédiatement  pour  Vannes ,  non  plus  avec 
M°^e  de  Bocozel ,  mais  avec  quelques  autres  infortunées.  Elles  vont  ensemble 
chez  le  représentant  du  peuple.  On  leur  refuse  la  porte  ;  elles  insistent 
vivement;  Blad  ouvre  au  bruit;  M^e  de  Talhouêt'  se  précipite  dans  la 
chambre,  malgré  un  officier  qui  veut  la  retenir  parle  bras.  —  «  Qu'avez- 
vous,  ma  petite  demoiselle? »  lui  dit  Blad. —  «  Ce  que  j'ai,  grand  Dieu! 
vous  me  promettez  un  sursis ,  et  l'ordre  de  surseoir  n'est  pas  arrivé  !  vous 
parlez  de  l'humanité  de  la  commission,  vous  y  applaudissez,  et  la  commis- 
sion est  cassée,  et  quatre  nouvelles  prennent  sa  place  »  I 

Blad  assura  que  le  sursis  aurait  lieu.  —  «  Mais  on  juge,  on  juge!  » 
s'écria  Mii«  de  Talhouêt.  Blad  la  conduisit  alors  au  bureau  de  ses  secré- 


(1)  il  e»t  remarquable  que,  dans  toute  cette  conversation  et  par  égard,  sans  doute,  pour 
1  es  deux  auppliantea,  Blad  mit  de  côté  le  jargon  révolutionnaire. 

(2)  11  est  à  regretter  que  M.  Bracliet  ne  toit  désigné,  dans  les  ouvrages  qui  parlent  de 
Quiberon,  que  par  son  prénom  d'Ulysse.  Son  zèle  fut  de  tous  les  instants.  Un  jour  qu'il  était 
de  garde  à  l'hôpital,  quatre  éinlgrés  qui  s'y  trouvaient  s'évedërent.  H.  Brachet  fut  même 
momentanément  emprisonné  k  celle  occasion.  Cet  excellent  homme  vivait  encore ,  ces 
années  dernières,  ft  Libourne,  sa  ville  natale. 
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taires.  —  «  Veuillez  bien,  dit-il, leur  dicter  Tordre  de  sursis.  Le  général 
L^noine  le  fera  expédier.  Quant  à  moi,  je  pars  pour  Nantes.  » 

Le  sursis  était  obtenu,  mais  serait-il  sanctionné  par  la  Convention? 
Jusque-là,  ce  n'était  pas  encore  le  salut,  ce  n'était  qu'une  espérance. 
Elle  se  changQA  toutefois  en  réalité  pour  un  petit  nombre  qui  s'évadèrent. 
Quant  aux  autres,  leur  sort  s'améliora.  On  se  montra  moins  sévère  pour 
eux,  et  Louis  de  Tsdhouêt  étant  tombé  malade,  on  permit  qu'il  fût 
transporté  chez  une  de  ses  parentes,  pour  y  être  soigné  par  sa  famille. 
Il  y  fut  placé  d'ailleurs  sous  la  surveillance  d'un  gardien  qui  se  montra  du 
moins  plein  d^humanité.  Tout  semblait  donc  annoncer- un  meilleur  avenir. 
Mais  la  Convention  voulait  encore  du  sang;  elle  fînit  par  annuler  le  sursis, 
au  bout  de  trois  semaines;  et,  un  matin,  tandis  q^e  Louis  de  Talhouêt,à 
peine  convalescent,  se  promenait  appuyé  sur  sa  mère  et  sur  sa  sœur, 
deux  gendarmes  se  présentèrent  avec  ordre  de  le  reconduire  en  prison. 
C'était  le  25  aoM,  jour  de  sa  fête.  Le  lendemain  matin,  il  était  fusillé  sur 
la  Garenne  de  Vannes. 


BSaXS'  DE  L'EISTOIBE  CE  BRETAGNE. 


L'APOSTOUT  DE  SAINT  MALO"'. 


IV. 


Quand  le  prince  Hailoch  mourut,  Malo  atteignait  déjà  les  der- 
nières  limites  de  l'âge,  et  pourtant  il  n'avait  pas  encore  éprouvé  la 
douleur  la  plus  amère  qui  dût  atteindre  son  cœur.  Il  avait  eu  à  subir 
la  persécution  des  puissants  de  la  terre;  il  n'avait  pas  vu  ses  fils, 
les  fils  de  sa  parole  et  de  sa  prière,  se  révolter  contre  lui.  Dieu,  qui 
voulait  jusqu'au  bout  épurer  sa  vertu,  gardait  à  ses  derniers  jours 
cette  dernière  épreuve. 

La  mort  d'Hailoch  fut  suivie  d'une  véritable  réaction  païenne.  Ce' 
n'est  pas  toutefois  que  le  druidisme  ait  tenté  de  reprendre,  par  une 
lutte  ouverte,  franche  et  loyale,  l'empire  dont  la  foi  chrétienne 
l'avait  dépossédé. 

Non  :  sur  le  terrain  de  la  discussion  le  paganisme  celtique  était 
de  tout  point  incapable  de  tenir  tète  un  instant  à  l'Évangile.  Comme 
toutes  les  doctrines  qui  se  sentent  vafncues  irrémissiblement  dans 
l'ordre  des  idées,  il  s'adressa  aux  passions  et  s'efforça  de  les  soulever 
contre  ses  adversaires.  De  toutes  les  passions  la  plus  grossière,  mais 
aussi  la  plus  aisée  à  mettre  en  branle,  c'est  l'intérêt  personnel  ; 

(i)  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pp  62-76. 


l'apostolat  de  saint  kalo.  H9 

c'est  elle  ^iissi  que.  les  druides  s'efforcèrent  d'engager  datis  leur 
cause  et  d'exciter  perfidement  contre  l'Église  de  Dieu. 

Les  Aléthiens  convertis,  guéris,  assistés  par  saint  Malo  dans  toutes 
leurs  nécessités  de  l'âme  et  du  corps,  avaient,  je  l'ai  déjà  dit, 
reconnu  tant  de  bienfaits  par  de  nombreuses  donations,  dont  le 
bon  évêque  employait  le  produit  à  la  nourriture  des  indigens  et  à 
l'entretien  du  culte.  Cependant  cette  première  génération  de  chré- 
tiens, cette  race  de  néophytes  au  cœur  chaud,  à  la  foi  vive,  à  la 
main  ouverte,  s'était  déjà  presque  tout  entière  éteinte,  en  laissant 
pour  héritière  une  postérité  qui  ne  la  valait  pas,  sans  ardeur  et  sans 
dévouement  au  bien,  et  qui  même  de  temps  â  autre  tournai!  un  œil 
de  regret  vers  ces  champs  et  ces  domaines  dont  la  généreuse  piété 
de  ses  pères  s^était  dépouillée  au  profit  de  Dieu  et  des  pauvres.  Les 
druides  exploitèrent  habilement  ces  dispositions,  envenimèrent  ces 
sentiments,  et  biefttôt,  grâce  à  leurs  odieuses  menées,  ces  regrets 
vagues  se  transformèxent  en  envie,  et  l'envie  en  une  convoitise  sans 
frein. 

—  «  Qu'est-ce  donc,  en  définitive,  »  allaient  répétant  partout  les 
agents  des  druides,  «  qu'est-ce  donc  que  ce  misérable  étranger, 
qui  est  devenu  une  puissance  dans  notre  cité ,  et  qui  depuis  son  ar- 
rivée ne  cesse  d'y  fomenter  la  discorde?  Qu'est-ce  donc  que  ce 
perfide  flatteur,  dont  les  caresses  engendrent  les  haines?  Qu'est-ce 
que  ce  coureur  d'héritages,  qui  fait  justement  son  gain  de  nos 
pertes?  Il  se  dit  le  successeur  des  apôtres.  Hais  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  ne  doivent  rien  avoir  en  propre  sur  la  terre  ;  et  lui, 
sous  les  dehors  d'une  pauvreté  affectée  il  cache  la  plus  ardente 
convoitise;  sous  couleur  de  distribuer  des  aumônes,  il  ne  cherche 
qu'à:  satisfaire  son  avarice  ;  et  malgré  ses  oraisons  interminables, 
il  trouve  le  temps  de  dépouiller  jusqu'à  la  maison  de  la  veuve  !  Et 
il  ose  5e  vanter  d'avoir  renoncé  à  tout  pour  son  Christ^  de  ne  rien 
posséder  qu'en  Jésus-Christ  1  Mensonge,  odieux  mensonge!  Pour- 
quoi donc  alors  prend-il  si  avidement  soin  de  nous  dépouiller  de 
nos  héritages  pour  s'en  revêtir  lui-même?  Et  s'il  n'a^  comme  il 
prétend,  nul  souci  de  son  bien  propre,  pourquoi  dispose-t-il  du 
bien  d'autrui? 


iâO  l'apostolat  de  saint  malo. 

^  Allons  donc,  il  en  est  tenips^  rien  n'est  plus  urgent  :  avisons 
vite  au  moyen  de  sauvegarder  nos  intérêts  si  gravement  lésés  et  de 
rétablir  un  peu  nos  affaires:  Or  ce  moyen  est  bien  simple,  et  même 
il  n'en  est  qu'un  seul  :  chasser  l'intrus  de  notre  cité,  et  reprendre 
nos  héritages  injustement  livrés  aux  églises!  Car  enfin,  cet  usur- 
pateur nous  a  tout  pris;  il  ne  nous  a  rien  laissé  à  nous  ni  à  nos  en- 
fants! Au  prix  de  toutes  nos  richesses  il  prétend  nous  vendre...  quoi? 
l'espérance  de  biens  futurs,  dont  nous  jouirons  dans  l'autre  monde  !  ' 
Et  lui  cependant,  en  ce  monde-ci,  jouit  de  nos  biens  présents (*)!  » 

Ces  manœuvres  déloyales  et  ces  odieuses  calomnies  ne  tardèrent 
pas  à  porter  coup.  Bientôt,  quand  Malo  se  montra  dans  les  rues  de 
ht  ville,  au  lieu  des  marques  de  respect  et  de  tendresse  qui  Ta'c- 
cueillaient  naguère ,  il  vit  éclater  sur  son  passage  l'injure  ou  le 
sarcasme.  Ce  n'était  rien  encore,  on  voulait  plus  :  peu  à  peu  les 
conjurés  s'enhardirent  et  passèrent  aux  voies  difait,  d'abord  contre 
les  églises  qu'on  pilla ,  puis  contre  les  prêtres,  le<%  moines,  surtout 
contre  les  serviteurs  du  grand  monastère  d'Aleth,  qu'on  se  mit  à 
insulter  et  maltraiter  de  mille  façons. 

Un  jour,  entre  autres,  quelques-uns  de  ces  misérables,  des  plus 
enragés  de  la  bande,  se  saisirent  d'un  jeune  frère iippelé  Runan,  qui 
remplissait  l'office  de  panetier  ou  boulanger  {pistor)  de  la  commu- 
nauté; et  l'ayant  accablé  de  coups,  il  l'entraînèrent  sur  la  grève  à 
une  assez  grande  distance  de  la  ville,  lui  attachèrent  solidement  les 
quatre  membres  avec  des  liens  d'osier,  et  le  laissèrent  exposé  au  bord 
de  la  mer,  en  un  lieu  que  le  flot  montant  devait  couvrir  avant  une 
heure.  Puis  ils  revinrent  en  toute  hâte,  au  galop  de  leurs  chevaux, 
annoncer  dans  Aleth  ce  bel  exploit,  dont,  avec  un  raffinement  de 
cruauté  insultante,  ils  eurent  soin  d'aller  donner  connaissance  à 
Malo  lui-même.  Mais  pour  empêcher  l'évêque  de  voler  aii  secours 
de  son  serviteur,  ils  enlevèrent  en  vrais  larrons  tous  les  chevaux 
du  monastère,  excepté  une  vieille  cavale,  sale  et  infirme,  plus  capable 
de  casser  le  cou  au  saint  vieillard  que  de  le  porter  sur  la  grève  avec 
la  rapidité  que  le  cas  exigeait.  Malo  en  cette  extrémité' se  tourna 

(I)  Ce  discours  est  iraduit  presque  tcxtuellemeot  de  Sigebert,  Vit,  S.  Mac'-^v-  §  is» 
dpDS  ^lUrius,  novembre,  p.  35*3,  ^ 
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vers  Dieu  et  le  supplia  d'épargner  la  vie  de  Runan.  Lui-même,  pre- 
nant le  bâton  dont  il  soutenait  sa  vieillesse,  se  rendit  aussi  promp- 
tement  que  le  lui  permettait  son  âge^  au  lieu  où  le  malheureux 
gisait  exposé.  Quand  il  y  arriva,  l'heure  où  la  marée  montante  avait 
dû  couvrir  ce  point  était  depuis  longtemps  passée.  Pourtant  la 
grève  était  sèche  et  Runan  était  vivant.  Grâce  aux  prières  de  Malo, 
Dieu  avait  arrêté  le  flux  à  mille  pas  du  lieu  où  les  assassins  avaient 
abandonné  leur  victime  (*). 

Une  marque  si  éclatante  de  la  protection  céleste  était  bien  faite 
pour  ouvrir  les  yeux  de  ces  mécréants,  en"  leur  montrant  qu'ils 
s'attaquaient  à  Dieu  même.  Cependant  il  n'en  fut  rien.  Ils  attribuèrent 
le  salut  de  Runan  à  un  hasard  imprévu,  au  vent  qui  venait  de  terre 
peut-être,  ou  à  toute  autre  cause  de  ce  genre,  et  leur  rage  contre 
les  moines  s'en  accrut.  Alors,  malgré  son  ineffable  patience,  Malo 
comprit  qu'une  telte  situation  ne  pouvait  durer  davantage. 

En  ce  temps  régnait  sur  la  Domnonée  le  roi  Judicaêl,  pieux 
comme  un  anachorète,  brave  comme  un  héros ,  et  qui  fut  après  sa 
mort  mis  au  rani;  des  saints.  Malo  n'avait  qu'à  se  tourner  vers  lui 
pour  réduire  à  l'impuissance  ses  indignes  persécuteurs  :  la  justice 
fût  venue  sur  eux  rapide,  terrible,  exemplaire.  Mais  c'est  un  des 
traits  les  plus  remarquables  —  et  pourtant  peut-être  les  moins 
remarqués  —  de  l'histoire  de  nos  vieux  saints  bretons,  que,  dans  la 
lutte  qu'ils  soutinrent  pour'  convertir  à  la  foi  les  peuples  de  notre 
péninsule,  jamais  ils  ne  firent  appel  au  bras  séculier.  Ils  savaient 
que  la  violence  répugne  directement  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  ils 
jugeaient  Dieu  assez  puissant  pour  faire  triompher  sa  cause  dès 
qu'il  le  voudrait,  sans  l'appui  d'aucune  force  extérieure  et  matérielle. 
Malo  étatt,  plus  que  personne ,  pénétré  de  ces  sentiments,  lui  qui 
voulait  avant  tout,  dit  son  biographe,  conserver  la  paix  et  la  justice 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  (').  Aussi  ne  s'adressa-t-il  point 
au  roi  Judicaêl  ;  mais  rassemblant  tous  ses  moines,  il  leur  dit  avec 
douceur  : 

(1)  Sigiibert,  téttif.,  §  19,  dans  Surius,  novembre,  P.  352.  # 

(2)  «  MacloTius  ente  Deiun  et  homines  sine  qaercla  juslUiam  (enere  vokbat.  »  Sigibert, 
ibtd.t  §  20,  Surius,  ibid. 
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€  Puisque  Jésus,  mon  Seigneur,  daigna  se  soustraire  par  la  fuite 
à  la  perfidie  des  Juifs,  pourquoi  moi,  pauvre  petit  homme,  n'en 
ferais-je  pas  autant  pour  échapper  à  la  méchanceté  de  ce  peuple? 
Voici  que,  comme  les  renards,  ils  ont  creusé  sous  la  terre  des 
fosses  pleines  de  trahisons,  et,  comme  les  oiseaux  du  ciel,  ils  se  sont 
bâti  des  nids  d'orgueil.  Et  nous,  semblables  en  cela  au  Fils  de 
THomme,  nous  n'avons  plus  parmi  eux  où  reposer  notre  tète.  Reti» 
rons-nous  donc,  mes  frères,  et  par  notre  fuite  ôtons-leur  du  moins 
l'occasion  de  pécher  contre  nous.  Secouons  sur  eux  en  témoigna|[e 
la  poussière  de  nos  pieds.  Et  puisqu'ils  ne  sont  plus  les  fils  de  la 
paix,  puisqu'ils  repoussent  loin  d'eux  la  paix  du  Christ,  nous,  du 
moins,  que  notre  paix  nous  revienne  et  nous  reste!  Ah!  quand 
Notre-Seigneur  Jésus  a  dit  :  «  Si  Von  vous  persécute  dans  une  ville, 
retireZ'Vous  dans  une  autre  y  »  il  a  certainement  prévu  le  cas  où 
nous  sommes.  Agissons  donc  sans  retard,  mes  frères,  et  cédons,  je 
vous  prie,  en  toute  patience  (').  » 

La  communauté  entière  partagea  l'avis  de  son  chef,  et  le  départ 
fut  fixé  à  un  jour  prochain. 

Mais  avant  de  quitter  Aleth,  Halo  avait  encore  à  y  accomplir  un 
acte  solennel,  une  des  plus  redoutables  obligations  de  son  ministère 
pastoral.  Il  pouvait  dans  sa  clémence  s'abstenir  de  provoquer  l'ac- 
tion de  la  justice  humaine  contre  ses  persécuteurs,  malgré  leurs 
attentats  sacrilèges.  Hais  lui,  il  était  dans  la  société  chréti^ne  le 
ministre  de  la  justice  divine  ;  il  eût  semblé  favoriser  le  crime  en  le 
couvrant  du  manteau  de  l'impunité.  Gardien  vigilant,  placé  au  seuil 
de  l'Église  pour  la  défendre  de  tout  péril,  il  eut  failli  à  son  devoir 
s'il  n'en  eût  énergiquement  chassé  les  loups  ravisseurs.  Il  pouvait 
laisser  à  Dieu  le  soin  de  venger  sa  cause  ;  mais  il  devait  promulguer 
l'arrêt  de  sa  justice;  il  devait  retrancher  de  l'Église  ceux  qui  s'en 
étaient  retranchés  eux-mêmes  par  leurs  vols,  leurs  homicides,  et 
leurs  sacrilèges  ;  et  sous  peine  de  pactiser  avec  eux  il  devait  marquer 
leurs  fronts  du  sceau  réprobateur  de  l'anathème. 

C'était  la  veille  même  du  jour  fixé  pour  le  départ  de  Malo.  Après 

t 

(t)  Sigebert,  iôid.y  §  ao,  ctens  Surins,  ibtd.,  p.  3M. 
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roffice  célébré  comme  d'ordinaire,  lous  les  prêtres  et  tous  les 
moines,  chacun  une  torche  à  la  main,  se  rangèrent  autour  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'AIetb,  dont  toutes  les  portes  restèrent  ouvertes 
au  peuple.  Au  pied  de  l'autel  apparut  Tévèque,  revêtu,  comme  aux 
plus  grandes  fêtes,  de  ses  ornements  pontificaux;  et  s'appuyant 
avec  force  sur  son  bâton  pastoral,  d'une  voix  lente,  grave,  impassible, 
il  prononça  les  paroles  suivantes  : 

c  Par  la  permission  divine,  nous,  évêque  du  monastère  d'Aleth, 
faisons  savoir  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  que  cer- 
tains hommes,  possédés  de  l'esprit  de  rapine,  poussés  par  une  cupidité 
perverse  et  rejetant  loin  d'eux  la  crainte  de  Dieu,  ont  osé  envahir 
les  possessions  de  presque  toutes  nos  églises.  Maintes  fois,  joignant 
les  prières  aux  menaces,  nous  leur  avons  interdit  d'usurper  doré- 
navant les  biens  ecclésiastiques,  et  enjoint  de  se  repentir  de  leurs 
criminels  excès.  Hais  dédaignant  tous  nos  ordres,  ils  n'en  continuent 
pas  moins  de  ravager  ces  biens  avec  une  férocité  comparable  à  celle 
des  loups.  Nous,  cependant,  résolus  à  les  supporter  avec  patience, 
nous  les  avons  fréquemment  sommés  de  s'amender,  et  leur  avons 
ordonné  de  venir  à  résipiscence.  Puis  donc  que,  malgré  nos  som- 
mations deux  et  trois  fois  répétées,  ils  n'ont  pas  craint  de  continuer 
à  outrager  Dieu  et  à  mépriser  les  prescriptions  canoniques,  et 
puisqu'aBJourd'hui  encore  ils  persévèrent  dans  leur  rébellion,  nous, 
par  Tautorité  que  nous  tenons  de  Dieu,  au  nom  de  Dieu  le  Père,  de 
son  Fils  et  de  son  Saint-Esprit,  appuyés  sur  les  vertus  dé  la  Vierge 
Marie,  les  suffrages  des  anges,  l'assistance  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes, les  mérites  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges ,  sur 
Texemple  universel  des  évêques  et  les  prescriptions  des  saints 
canons,  nous  les  proclamons,  eux  et  tous  les  fauteurs  de  leurs  crimes, 
excommuniés.  Nous  les  bannissons  du  seuil  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu;  nous  les  chassons  de  la  société  des  chrétiens! 

>  Et  s'ils  ne  se  bâtent  au  plus  tôt  de  venir  à  résipiscence  et  de 
donner  satis&ction  à  notre  médiocrité  qu'ils  ont  offensée,  nous  les 
frappons  d'une  malédiction  éternelle,  et  par  un  perpétuel  anathëme 
nous  les  condamnons!  i 

>  Que  sur  eux  tombe  la  colère  du  Souverain  Juge  !  qu'ils  perdent 
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tout  droit  à  Théritage  de  Dieu  et  de  ses  élus  !  Qu'ils  soient  en  ce 
monde  exclus  de  la  communion  des  chrétiens,  et  en  l'autre  de  celle 
de  Dieu  et  des  saints.  Que  le  diable  et  ses  suppôts  deviennent  leur 
société  !  les  tourments  de  la  flamme  vengeresse  et  les  sangtots  éter- 
nels, leur  jouissance  !  Qu'ils  soient  en  exécration  au  ciel  et  à  la 
terre,  et  dès  ce  monde-ci  en  proie  au  supplice  de  la  géhenne  ! 

]»>  Maudits  soient-ils  dans  leurs  maisons,  maudits  dans  leurs 
champs  !  Maudite  la  nourriture,  maudit  aussi  le  fruit  de  leur  ventre  ! 
Maudit  soit  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  depuis  le  chien  qui  aboie  pour 
eux  jusqu'au  coq  qui  pour  eux  chante  !  Qu'ils  partagent  la  destinée 
de  Dathàn  et  d'Abiron,  que  l'enfer  engloutit  vifs!  celle  de  Saphira 
et  d'Ananias,qui,  ayant  osé  mentir  aux  apôtres  du  Seigneur,  périrent 
sur  le  champ!  et  celle  encore  de  Pilate,  et  celle  de  Judas  qui 
trahit  Notre-Seigneur! 

»  Qu'ils  n'aient  d^autre  sépulture  que  celle  des  ânes,  et  qu'au 
milieu  des  ténèbres  ainsi  s'éteigne  leur  flambeau  (*)  !  » 

En  même  temps  Tévêque ,  prenant  une  torche  ardente  que  lui 
présentait  un  clerc,  la  renverse  contre  terre  et  en  écrase  la  flamme 
sous  son  pied.  Autant  en  font  tous  les  prêtres  rangés  autour  du 
pontife,  en  criant  :  Amen! 

Le  lendemain ,  Malo  et  ses  moines  s'embarquent,  et  livrent  leur 
voile  au  vent,  qui  les  entraîne  rapidement  loin  du  port  d'Aleth. 


V. 


Où  allaient-ils?  Ils  l'ignoraient;  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
de  fuir  une  terre  ingrate,  s'en  remettant  pour  le  reste  à  la  volonté 
de  Dieu.  Leur  navigation  fut  longue,  et  le  vent  les  poussa  enfin  aux 
côtes  de  la  Saintohge. 

(1)  Extrait  d'un  ponliflcal  de  l'église  d'Aleth,  écrit  au  IX*  siècle;  voir  à  la  fia  de  ce  récit 
le  texte  original  de  cette  excommunicatioD. 
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Le  premier  soin  de  Malo  fut  de  s'enquérir  de  la  religion  professée 
en  ce  pays.  Quand  il  sut  que  la  foi  chrétienne  y  florissait^  il  ^rendit 
grâces  à  Dieu.  Il  demanda  le  nom  de  l'évêque ,  et  sa  joie  redoubla 
en  l'apprenant  :  cet  évêque  était  Léonce,  dont  il  connaissait  déjà 
la  réputation  de  vertu  et  de  sainteté.  Aussitôt  il  dépêcha  vers  lui 
quelques-uns  de  ses  moines  pour  le  prévenir  de  son  arrivée,  lui 
faire  connaître  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  dans  ces  parages,  et 
le  supplier  humblement  d'accorder  aux  exilés  quelque  recoin  de 
son  diocèse  où  ils  pussent  continuer  de  vivre  en  servant  Dieu. 

Léonce  aussitôt  accourut  lui-même,  et  tout  joyeux  de  posséder 
dans  son  diocèse  ce  vaillant  soldat  du  Christ ,  il  lui  prodigua  immé- 
diatement les  marques  d'une  cordiale  et  généreuse  hospitalité.  Il 
voulut  même  l'associer  aux  honneurs  et  aux  travaux  de  son  minis- 
tère. Les  peuples  suivirent  l'exemple  de  leur  pasteur  et  mirent  un 
empressement  touchant  à  soulager,  par  des  offrandes  abondantes , 
la  détresse  des  exilés.  Malo  reconnut  ce  bon  accueil  en  épanchant 
sur  les  Saintongeois  les  trésors  inépuisables  de  sa  charité,  non-seule- 
ment dans  l'ordre  spirituel,  mais  encore  dans  l'ordre  temporel. 
Comme  naguère  en  Armorique,  on  le  vit  courir  les  campagnes 
pour  visiter  les  malades  ;  et  Dieu,  en  opérant  par  sa  main  plusieurs 
cures  miraculeuses,  manifesta  la  vertu  de  son  serviteur  et  porta  au 
comble  la  vénération  dont  tous  l'entouraient. 

Ainsi,  sur  la  terre  d'exil  non-seulement  il  retrouvait  la  paix,  mais 
des  peuples  étrangers  lui  prodiguaient  à  l'envi  l'amour  et  le  res- 
pect filial,  que  l'ingrate  Aleth,' comblée  de  ses  dpns,  nourrie  en 
quelque  sorte  de  sa  substance,  lui  avait  outrageusement  refusés. 

Que  devenait-elle  cependant,  cette  ville  rebelle  ?  La  faction  païenne 
y  dominait  sans  partage,  et,  il  nous  faut  bien  l'avouer,  elle  n'avait  fait 
que  rire  d'abord  des  terribles  anathèmes  lancés  contre  elle  par  Malo. 
Les  esprits-forts  de  ce  temps-là  valaient  ceux  du  nôtre  et  raillaient 
déjà  fort  plaisamment  les  formules  de  l'excommunication.  Ravis 
d'être  débarrassés  de  l'évoque  et  des  moines,  après  les  premiers 
moments  donnés  aux  joies  du  triomphe,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
satisfaire  leur  avidité,  ou  bien,  comme  ils  le  disaient,  à  rentrer 
dans  leurs  droits ,  en  se  partageant  entre  eux  les  biens  des  églises. 
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Mais  c'est  là  précisément  que  commencèrent  les  difficultés.  Tout  le 
monde  voulut  prendre  part  au  gâteau.  Les  ayant-droit  ou  soi-disant 
tels  se  multiplièrent  soudain  par  centaines  ;  bientôt  il  y  eut  dix  fois 
plus  de  prétendants  que  de  biens  à  partager.  De  là  des-querelles 
sans  nombre,  des  haines  sans  mesure,  des  rixes  sans  fin,  Tauroré 
ensanglantée  d'une  guerre  civile. 

Pendant  que  s'envenimaient  ces  discordes,  le  temps  coulait, 
l'année  s'avançait,  ni  blé  ni  fruit  ne  mûrissait.  Ce  sol,  naguère  si 
fécond,  était  devenu  complètement  stérile.  On  eut  la  famine,  et  avec 
elle  une  véritable  avalanche  de  maladies  meurtrières  et  d'épidémies 
variées.  €  Le  peu  que  produisait  la  terre,  dit  Lobineau,  était  dévoré 
-»  par  des  insectes  dont  la  corruption  empoisonnait  l'air;  toutes  les 
"»  maisons  étaient  désolées  par  la  mortalité  ;  des  pustulets  maKgnes 
»  bourgeonnaient  sur  tous  les  membres  (*).  > 

Il  fallut  bien  alors  reconnaître  quelque  vertu  aux  anathèmes  de 
Malo.  Pourtant  les  meneurs  résistaient  encore  ;  mais  comme  toutes 
leurs  spirituelles  ironies  ne  pouvaient  absolument  guérir  ni  nourrir 
personne,  le  murmure  croissant  de  la  foule,  qui  maintenant  les 
accusait,  les  menaçait,  commença  de  couvrir  leur  voix;  et  Dieu 
se  levant  enfin  pour  arrêter  ce  flot  de  blasphèmes, 'les  fit  taire  d'un 
coup  de  sa  droite.  Il  rendit  les^  uns  muets,  les  autres  aveugles ,  ceux^ 
ci  sourds ,  ceux-là  boiteux ,  difformes  ou  paralytiques.  Chacun 
d'entré  eux  eut  son  lot,  et  nul  ne  fut  oublié. 

Alors,  de  toutes  ces  douleurs  et  de  tous  ces  gémissements  un 
grand  cri  se  forma,  le  cri  dp  tout  un  peuple,  cri  de  repentir  et  de 
prière  :  «  Nous  sommes  frappés  justement  î  C'est  l'évèque  qui  a 
maudit,  c'est  lui' aussi  qui  peut  lever  la  malédiction.  Allons  nous 
jeter  à  ses  pieds,  reconnaître  notre  crime,  et  implorer  son  pardon  : 
son  cœur  paternel  nous  exaucera!  »  Et  les  Aléthiens  se  rassemblent 
sur  la  place  publique;  ils  choisissent  parmi  eux  un  certain  nombre 
de  députés,  pour  se  rendre  en  Saintonge.  Ces  députés  parlent, 
voguent,  ils  sont  rendus 

Peu  de  temps  après,  une  flottille  composée  de  petits  bâtiments 

(1)  Lobineau,  Fies  des  SS.  deSrel,  p.  i?3. 
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paraissait  en. mer,  à  peu  de  distance  d'Aleth,  en  route  sur  cette 
ville.  Sitôt  qu'elle  fut  signalée,  on  vit  toute  la  population  de  la  cité 
courir  au  rivage  et,  dès  qu'elle  entra  au  port,  se  prosterner  sur  le 
sable  et  jusque  dans  Teau ,  en  tendant  vers  le  navire  qui  marchait 
en  tète  des  milliers  de  bras  suppliants.  C'était  Malo.  Il  débarqua,  et 
des  milliers  de  voix  crièrent  :  c  Père,  père,  pardonnez-nous! 
secourez-nous!  bénissez-nous!  Nous  vous  aimerons,  vous  obéirons 
et  vous  servirons  toujours!  » 

Suivi  de  cette  multitude,  qui  versait  des  pleurs  de  joie  et  en 
même  temps  de  repentir;  précédé  de  ses  moines  rangés  sur  deux 
files  et  chantant  des  psaumes  sacrés,  Tauguste  vieillard  se  rend 
processionnellement  à  la  cathédrale ,  dont  la  foule  en  un  instant 
rempilit  l'enceinte  trop  étroite  et  assiège  littéralement  les  portiques. 
Comme  au  jour  qui  précéda  leur  départ  d'Aleth ,  tous  les  prêtres  et 
les  moiikès  se  rangent  autour  du  chœur,  et  l'évèque  aussi ,  comme 
ce  jour-là,  apparaît  au  pied  de  l'autel,  revêtu  de  ses  ornements 
solennels,  appuyé  sur  le  bâton,  insigne  de  sa  charge  et  symbole 
de  son  autorité.  Mais,  au  lieu  de  l'amertume  qui  en  ce  jour  néfaste 
navrait  son  cœur,  c'est  de  joie  maintenant  qu'il  déborde.  Il  ne  vient 
plus  frapper  le  crime,  mais  absoudre  le  repentir;  il  n'a  plus  à 
maudire,  mais  à  bénir.  Après  le  chant  de  quelques  prières,  destinées 
à  apaiser  la  colère  divine,  le  saint  pontife  prononce  d'une  voix 
solennelle  la  formule  d'absolution;  puis  le  peuple  entier  se  pros- 
terne, le  front  en  terre;  Févèque  promène  sur  la  foule  un  regard 
fflouiHé  de  larmes,  de  ces  larmes  saintes  que  verse  un  père  en  rou- 
vrant  au  fils  prodigue  ses  bras  et  son  cœur  !  Alors,  élevant  vers  le 
ciel  ses  yeux  humides  et  son  front  ilhiminé  ceint  d'une  couronne  de 
cheveux  Mancs,  il  bénit  d'une  main  tremblante  cette  ville  et  cette 
race  qu'il  a  enfantée  au  Christ  et  que  ses  fautes ,  ses  malheurs  et 
son  repentir  n'ont  fait  que  lui  rendre  plus  chère. 

Aussitôt  les  fléaux  cessent.  Les  malades  guérissent  ;  les  infirmes 
reprennent  Tusage  de  leurs  sem  et  de  leurs  membres  ;  un  vent  frais 
purifie  l'air  et  emporte  comme  une  nuée  les  insectes  malfaisants 
qui  dévastaient  la  campagne  ;  arbres  et  plantes  reverdissent  ;  et  en 
attendant  la  venue  de  la  moisson  nouvelle,  on  voit  entrer  dans  le 
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port  des  bâtiments  chargés  de  blé ,  qui  remplacent  immédiatement 
la  disette  par  l'abondance. 

Cependant  Malo  ne  borne  pas  ses  soins  à  la  seule  ville  d'Aleth.  Il 
visite  encore  une  fois,  village  par  village,  tout  le  territoire  qu'il  a 
évaugélisé.  Il  rétablit  les  églises  et  les  monastères ,  apaise  les  que- 
relles et  les  haines ,  et  sur  les  ruines  impies  de  la  discorde  restaure 
le  règne  de  la  foi  et  de  la  charité.  Puis  il  rentre  dans  Aletfa ,  et 
annonce  aux  habitants  qu'ayant  ainsi  assuré  leur  bonheur  spirituel 
et  temporel ,  il  ne  lui  reste  qu'à  retourner,  pour  y  mourir,  dans  le 
diocèse  de  Saintes. 

Impossible  de  peindre,  à  cette  nouvelle,  la  consternation  des 
Aléthiens  et  tous  les  efforts  qu'ils  tentent  pour  retenir  au  milieu 
d'eux  le  pontife  adoré.  Mais  Malo  reste  inflexible,  et  sans  lei^r 
dissimuler  la  douleur  que  lui  cause  à  lui-même  ce  sacrifice  : 
«  Écoutez,  mes  petits  enfants,  leur  dit-il  :  quand  vos  députés  sont 
venus  me  trouver  dans  ma  retraite  de  Saintonge,  toute  mon  âme, 
je  ne  le  cache  pas,  s'est  aussitôt  élancée  vers  vous.  Mais  pourtant, 
avant  de  céder  à  la  voix  de  mon  cœur,  j'ai  dû ,  en  cela  comme 
en  tout,  consulter  la  volonté  de  Dieu.  Pendant  .trois  jours,  réuni 
au  pieux  Léonce,  j'ai  jeûné  et  supplié  le  Seigneur  de  me  manifester 
ses  commandements.  Il  a  bien  voulu  nous  exaucer.  Cette  voix 
céleste,  qui  déjà  m'avait  guidé  dans  les  actes  principaux  de  ma 
longue  carrièl'e,  s'est  de  nouveau  fait  entendre.  Elle  m'a  prescrit 
de  venir  vous  rendre,  avec  ma  bénédiction,  les  biens  de  la  terre 
et  du  ciel.  Ah!  plût  à  Dieu,  mes  enfants,  qu'elle  se  fût  arrêtée  là! 
Mais  non;  elle  m'a  enjoint  de  plus  de  retourner  promptement 
dans  la  Saintonge,  pour  de  là  remonter  bientôt  vers  mon  Créateur. 
Il  n'y  a  point  à  discuter  les  décrets  de  la  volonté  divine,  et, 
même  quand  ils  nous  broient  le  coeur,  il  ne  reste  qu'à  s'y  soumettre 
et  à  les  exécuter.  » 

Les  Aléthiens  cependant  ne  se  rebutent  pas  en/core.  Ils  s'adressent 
au  pieux  Judicaèl,  roi  de  Domnoné^,  et  aux  principaux  seigneurs  ; 
ils  s'adressent  plus  spécialement  aux  évêques  de  Bretagne  et  les 
supplient  instamment  d'intervenir  pour  vaincre  les  scrupules- de 
Malo  et  le  retenir  en  Armorique.  Seigneurs,  évêques,  roi,  accourent 
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effectivement  à  Aleth;  mais  tous  leurs  efforts  se  brisent  devant 
cette  souveraine  allégation  des  ordres  de  Dieu.  Eux-mêmes  recon- 
naissent avec  douleur  qu'en  face  du  décret  divih  toute  résistance 
serait  une  rébellion  impie. 

Le  départ  de  saint  Malo  eut  tout  le  caractère  d'un  deuil  gublic. 
Il  semblait  que  chacun  perdît  son  père.  Tant  qu'on  put  suivre  des 
yeux  sur  les  flots  la  voile  du  bâtiment  qui  le  ravissait  à  la  Bretagne, 
les  falaises  ej  les  rochers  de  la  côte  d'Aleth  furent  couverts  d'un 
peuple  immense,  en  tète  duquel  on  remarquait  le  roi  Judicaël,  avec 
les  évèques  et  les  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné.  Toute  la 
foule,  en  quittant  ce  poste,  courut  aux  églises  pour  conjurer  Dieu 
de  ne  point  refrapper  Aleth  des  coups  de  sa  malédiction. 

Débarqué  peu  de  temps  après  aux  rives  de  Saintonge,  Malo  trouva 
le  bon  Léonce  qui  était  venu  au  devant  de  lui  jusqu'au  bourg 
à*Afchembiàcum  (*).  Les  deux  pontifes  s'erabrassèrehl  fort  tendre- 
ment ;  mais  après  quelque  entretien,  l'évêque  d'Aleth ,  fatigué  de  la 
traversée,  se  sentant  déjà  trop  faible  pour  aller  plus  loin,  supplia 
celui  de  Saintes  de  lui  donner  permission  de  rester  en  ce  lieu.  Léonce 
l'accorda  de  grand  cœur,  et  Malo  ne  songea  plus  qu'à  la  mort. 

Au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  pris  de  fièvre,  et  sentant  sa  fm 
prochaine  il  se  coucha  sur  la  cendre,  sans  vouloir  quitter  le  cilice 
qu'il  avait  toute  sa  vie  porté  sur  sa  chair.  Il  ne  voulut  point  non  plus 
que  personne  le  soutînt  ou  le  retourjiât  sur  son  lit  ;  mais  se  dressant 
en  son  séant,  les  mains,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  bouche  ouverte, 
il  semblait  en  quelque  sorte  (dit  son  biographe)  aspirer  par  tout  son 
être  ce  ciel  qui  avait  été  le  Jbut  de  sa  vie  entière.  Il  mourut  au  bout 
de  trois  jours  dans  cette  posture,.un  dimanche,  16  de  novembre 
627,  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Depuis  lors  le  pays  d'Aleth  eut  près  de  Dieu  un  patron,  dont  la 
protection  puissante  ne  lui  fit  jamais  défaut. 


Saint,  Malo,  qui  avez  souffert  exil  et  persécution  pour  la  justice, 
priez  pour  nous  t 

(1)  Auj.  Archingeay,  €•■  de  Salnl-Savinicn ,  arrohd*  de  Saint-Jean  d^Àngély,  dôp*  de  la 
Charente-Inférieure. 
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Saint  Malo,  qui  avez  œurageusemmî  combaUu  leê  imqmiég  de 
la  tyrannie  y  protégez-naust 

Saint  Malo^  qui  avez  vaincu  les  fpoliaieurs  de  l'Église^  leurs  fau^ 
leurs,  complices  et  adhérents ,  sauvez-nous  t 

À.DELABORDERIE, 

Ancien    eeréiêlrt  de  l'yittocialion  àrelORue. 


Excommunication  contre  les  spoliateurs  de  l*Église. 

La  formule  d^excommanicaiioiiy  traduite  et  mise  ci-dessus  (p.iâ3) 
dans  la  bouche  de  saint  Malo ,  est  tirée  d'un  pontifical  écrit  au  Ytn« 
ou  au  IX<^  siècle  y  qui  a  certainement  appartenu  dès  ce  temps  à 
réalise  d*Aleth ,  et  qui  fait  maintenant  partie  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Rouen.  Avant  la  Révolution  il  était  à 
Tabbaye  de  Jumiéges,  et  les  Bénédictins  s*en  sont  servis  plus  d'une 
fois  pour  leurs  travaux  liturgiques.  Cette  excommunication  était 
donc  très-certainement  employée  dès  les  temps  les  plus  anciens  par 
les  évèques  d*Aleth,  et  d'ailleurs  elle  se  rapporte  si  précisément  à  la 
situation  de  Halo  vis-à-vis  des  spoliateurs  de  son  église ,  qu'il  y  a 
lieu  assurément  de  la  hii  attribuer  sans  sortir  du  cercle  étroit  de 
l'induction  la  plus  légitime. 

Le  texte  de  cette  formule  a  été  publié  en  Angleterre ,  il  y  a  vingt 
à  v^ngt-cinq  ans ,  dans  un  des  volumes  de  YArchœologia  Britannica. 
En  1856,  H.  Alfred  Ramé  en  a  donné  une  traduction  française, 
dans  les  Manges  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes  (t.  II,  p.  106) 
publiés  à  Rennes  (^).  Cette  traduction  est  bonne,  et  jem'en  suis 
utilement  aidé  pour  composer  la  mienne,  qui  est  cependant  conçue 
dans  un  système  un  peu  différent. 

Au  reste ,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger,  je  crois 

(1)  <  vol.  ln-19 ,  impr.  Gb.  Galel.  Très-rare. 
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devoir  imprimer  ici  le  texte  original  de  ce  curieux  document, 
jusqu'à  présent  inédit  en  France. 

Toutefois,  ayant  de  le  reproduire,  une  explication  est  nécessaire. 
Dès  la  première  ligne  on  y  verra  l'évêque  d'Aleth  prendre  le  titre 
de  €  Ijinr-Aletensis  manasterii  episcopm  »  ou  évêque  de  Lan-Aleth. 
Lan  ou  iann,  en  ancien  breton ,  signifie  église  et  même  plus  spé- 
cialement église  monastique.  Ainsi  dans   la   Vie  de  saint  Paul 
Awréiien  on  lit,  à  propos  du  lieu  appelé  aujourd'hui  Lampaul- 
Ploudalmésau  :  «  Qui  locus  usque  hodie  IHonasterium,  'sive^  quod 
»  notius  est  linguœ  Britonum,  Lanna  Pauli  vocatur.  »  Lan-Aleth, 
c'est  donc  Aleth  église  et  monastère,  Âleth  en  un  mot' considérée 
au  point  de  vue  ecclésiastique. Et  ce  qui  est  assez  curieux,  c*est  que 
pour  désigner  Aleth ,  considérée  au  point  de  vue  purement  civil 
comme  agglomération  d*habitânts,  les  Bretons  avaient  aussi  une 
désignation  spéciale ,  Guic- Aleth  ^  qui  se  traduirait  fort  bien-en  latin 
par  Yicm  Alethemis,  bourg  ou  ville  d'Aleth.  —  Passé  l'ère  des 
invasions  normandes,  qui  chassèrent  la  langue  bretonne  de  ces 
parages,  les  deux  affixes  bretons  Lan  et  Guic  disparaissent,  et  le 
nom  d'Aleth  reste  seul.  C'est  ainsi  que  le  Lan-Treguer  des  Bretons 
n'est  que  Tréguier  pour  les  Français  depuis  bien  longtemps. 

Voici  maintenant  le  texte  même  de  l'excommunication  du  ponti- 
fical d*Aleth,  que  j*ai  copié,  il  y  a  huit  ans,  sur  le  manuscrit  original, 
dont  cette  formule  occupe  le  fol.  181  recto  et  verso,  et  une  petite 
partie  du  folio  suivant. 

Sic  maledicendi  sunt  omnes  resistentes  Dei  omnipotentis  voluntati  et 
sancte  Dei  Ècclesie  ab  are  bèati  Pétri  apostoli,  primipis  apostolorum, 
et  ab  omnium  azimorum  episcoporum  sm  subseqtmUium. 

Divinitatis  suffragio,  Lan-Aletensismonasterii  episcopuç.  Omnibus  sanctae 
Dei  Ecclesie  fideUbus  notum  sit  quia  quidam  homines  raptores,  perversa 
cupiditate  incitati,  postposito  Dei  timoré ,  pêne  res  omnium  aecclesiarum 
invadere  non  timuerunt  Quibus  interdiximus  muUis  vicibus  cum  illorum 
fautoribus,  et  intercedendo  comminantes,  ne  ulterius  quicquam  de  rébus 
prefatarum  xisurparent  aecclesiarum ,  sed  a  tam  perversa  presumptione 
resipiscerent.  Quibus  parère  contempnentes ,  prefatas  res  more  lupi  cru- 
deliter  lacerare  non  desistunt.  Quos  patienter  sustinere  disponentes,  eos 
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sepîus  ut  ad  emendationem  venissent  Tocavimus,  et  ut  resipiscerent  jussi- 
inus.  Quia  ergo,  vocati  bis  terque,  Deum  inhonorare  non  timuerunt,  cano- 
nica  statuta  contempserunt,  et  adhuc  in  sua  contumacia  persévérant,  [illos 
homines]  omnesque  de  hac  scelerata  iniquitate  fautores,  ex  auctoritate  in 
nobis  a  Deo  collata,de  Deo  Paire  et  de  Filio  ejus  et  de  Spiritu  Sancto,  et 
de  yirtute  Sanctœ  Marie,  et  angeloriun  sufïragiis,  et  apostolorum  et  pro- 
phetarum  adjutoriis,  et  de  martyrum  et  confessorum  atqtie  virginum 
meritis,  et  omnibus  episcopis  et  canonum  statutis,  excomunicamus  et  a 
Hininibus  sancte  Dei  ecclesie  segrcgamus  et  a  cetu  christianorum  ejici- 
cimus  ('). —  Et  nisi  cito  resipierint  (*)  et  nostre  mediocritati  quam  léseront 
satisfecerint,  eterna  inaledictione  eos  confundimus  et  perpetuo  anathemate 
condempnamus.  Iram  superni  Judicis  incurrant.  Ab  hereditate  Dei  et  elec- 
torum  ejus  alieni  existant;  et  neque  in  presenti  temporc  communionem 
cum  christianis  habeant,  neque  in  future  [cum]  Deo  et  sanctis  ejus  partem 
obtineant.  Sed  cum  diabulo  et  ministris  ejus  socientur  ('),  et  penas  ultricis 
flamme  cum  sempiterno  luctu  possideant.  Celum  et  terram  (^)  exosi  habean- 
tur,  et  gehcnni  supplicie  crucientur  in  seculo.  Maledicti  sint  in  domo , 
nialedicti  in  agro.  Maledicta  esca  ventris  eorum  et  fructus.  Maledicta  sint 
omnia  que  possident,  a  cane  qui  illis  latrat  usque  ad  gallum  qui  illis 
cantat  (<).  Sitque  pars  eorum  cum  Dathan  et  Âbiron ,  quos  infernus  deglu- 
tivit  viventes  ;  et  cum  Ânania  et  Saphira ,  qui  apostolis  Domini  mentiti 
fuerunt  statimque  mortui  sunt;  et  cura  Pilato  et  Juda  traditore  Domini. 
Nec  habeant  alteram  quam  asynorum  sepulturam.  Et  sic  exstinguetur 
lucerna  eorum  in  mediis  tenebris  (^).  Âmen. 

A.  DE  LA  B. 


(1)  L'oiiglnal  porte  efficimus^  qui  est  une  faute. 

(2)  L'original  porte  reciperint,  faute. 
(^)  L'original  porte  sociantury  faute. 

(4)  Hieux  vaudrait,  ce  lue  semble,  «  cœlo  et  terra.  » 

/&)  II.  Ramé  traduit  ici  :  «  Depuis  leur  cbiea  qui  liurleta  à  leur  aspect  jusqu'à  leur  coq 
i»  qui  les  insultera  par  ses  ciiants.  »  Peut-îlre  u-t-li  raison;  Je  crois  m'être  tenu  pius  près 
du  texte;  mais  J'ai  eu  surtout  pour  but  de  faire  connaître  au  ieclenr  les  deux  tradoclions 
possibles  de  ce  possagc. 

(6)  M.  Ramé  traduit  :  «  Et  que  ces  cierges  qui  s'éteignent  soient  l'image  des  ténèbres 
»  auxquelles  leur  flme  est  condamnée.  »  Cette  explication  de  la  figure  hardie  et  brève  du 
texte  laUn  est  certainement  excellente  ;  seulement,  c'est  plutôt  une  parapbrase  qu'une 
traduction. 


POESIE. 


AU  VOLONTAIRE  PONTIFICAL 


JOSEPH-LOUIS  GUÉRIN 


CLERC    MINORÉ. 


«  oh  !  j'eusse  voulu  avoir  milie  vies  à 
sacrlflcr  pour  défendre  Pie  IX  !  » 

(LfUre  de  Guérin.) 

Vous  viviez  tout  à  Dieu ,  tout  à  l'étude  austère , 
,    Doux  lévite!  —  Au  sortir  de  la  sainte  maison. 
Vous  jrêviez  en  Bretagne  un  humble  presbytère  ; 
Et  rien  ne  vous  troublait  aux  heures  d'oraison. 

Mais  Rome  est  en  détresse  et  son  cri  vous  attère. 
Vous  y  volez,  disant  :  —  «  Sus  à  la  trahison!  »  - 
Puis  vous  tombez  martyr,  et  Vange  de  la  terre  (*), 
Pour  être  un  ange  au  ciel,  fuit  de  notre  horizon  !... 

—  Guérin ,  Picou,  Chalus,  Parcevaux  et  tant  d'autres , 
Qui  frappiez  en  héros  et  mouriez  en  apôtres, 
Oh  !  nous  portons  envie  à  vos  trépas  si  beaux  ! 

Le  sang  des  Vendéens  coulait  bien  dans  vos  veines  ! 
Vos  admirables  morts  n'auront  pas  été  vaines  : 
Notre  foi  refleurit  autour  de  vos  tombeaux  (*)  ! 

EMILE  GRIMAUD. 

(1)  «  Le  jeune  Guérin,  ce j/ctil  ange  de  la  terre  »,  écrivait  une  dame  qui  l'avait  vu  dans 
ses  derniers  moments. 

(2)  Ces  vers,  trop. faible  hommage  aux  nobles  ^icfimes  de  Caslelfidardo,  ont  été  écrits  le 
7  février,  jour  de^  obsèques  de  Guérin.  Son  corps,  embaumé  à  Osimo,  a  été,  dts  son  arrivée 
à  Nantes ,  exposé  au  Grand  Séminaire ,  où  l'a  visité  un  concours  incessant  de  fidèles  de 
tûQtes  classes.  Un  Immense  cortège  l'accompagnait  à  sa  dernière  demeure. 
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RÉCITS    DU    FOYER 


DEUXIÈME    SÉRIE 


PAR  M.  HIPPOLYTE  VIOLEAU  («). 


Je  me  souviens  d'un  mot  très-vrai  qui  n*est  point  inconnu  à 
M.  Yioleau  :  —  <  Les  bonnes  pensées  vivent  en  fiociéié.  Ouvrez  la 
porte  à  l'une  d'elles,  les  autres  arrivent  en  foule  (').  >  —  Qui  de 
nous  n'en  a  pas  fait  de  temps  en  temps  l'expérience?  Il  suffirait 
d'ailleurs  d'ouvrir  les  livres  de  notre  cher  poète  breton  pour  voir 
combien  les  bonnes  pensées  se  suivent,  s'enchaînent,  aiment  à  vivre 
en  société  les  unes  avec  les  autres.  Mais  ce  qui  me  plaît  surtout, 
c'est  qu'elles  y  sont  comme  chez  elles,  sans  pédanterie,  saes  pré- 
tention, avec  toute  l'aisance  de  l'habitude.  On  dira  de  tel  ou  tel 
écrivain  que  son  livre  est  le  livre  de  son  imagination,  le  livre  de  son 
esprit,  etc.  ;  on  pourra  dire  la  même  chose  de  ceux  de  M«  Yioleau, 
mais  on  n*aura  tout  dit  que  lorsqu'on  aura  ajouté  :  c'est  avant  tout 
le  livre  de  son  àme.  Et  voilà  pourquoi  la  lecture  de  ses  œuvres  est 

(1)  Riotes.  Mazeaa  et  Poirier- Legros. 
(9)  Souvinin  et  Nouveltet,  t.  i.  p.  17S. 
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si  attachante;  c'est  que  le  sentiment  y  rend  l'observation  plus  intime, 
plus  délicate;  c'est  qu'on  y  sent  le  cœur  à  chaque  instant. 

La  deuxième  série  des  Récits  du  Foyer  que  vient  de  publier 
M.  Yioleau  nous  en  est  une  nouvelle  preuve.  Cette  série  renferme 
quatre  nouvelles  :  te  Premier  SuccèSj  la  Veuve  de  Cuburiethy  la  Fin 
du  Roman  et  Pélagie  Nôisel.  Les  lecteurs  de  la  Revm  connaissent 
déjà  la  Veuve  de  Cuhurien,  louchante  étude  du  cœur  d'une  mère. 
Pauvre  mère  !  elle  ne  s'est  d'abord  effrayée  pour  son  fds  que  de  la 
séparation  qui  viendrait  du  cloître,  sans  songer  qu'il  en  vient  du 
monde  de  plus  terribles  quelquefois,  et  certainement  de  plus  mena- 
çantes. Aussi,  quand  l'heure  du  premier  départ  arrive,  de  ce  départ 
toujours  un  peu  joyeux  de  la  part  de  l'enfant,  toujours  profondément 
triste  pour  une  mère,  elle  reste  le  front  dans  ses  mains,  en  proie  à 
mille  inquiétudes  :  elle  aurait  voulu  conjurer  tou$  les  périls,  pré- 
voir  toutes  les  chutes. 

Un  philosophe  du  dernier  siècle  a  dit  :  L'affection  descend,  elle 
ne  remonte  pas.  Le  P.  Lacordaire.  n'était  pas  très-ioin  de  cette  opi- 
nion lorsqu'il  a  écrit  :  —  «  Après  le  regard  de  Dieu  sur  le  monde, 
rien  n'est  plus  beau  que  le  regard  du  vieillard  sur  l'enfant,  regard 
si  pur,  si  tendre,  si  désintéressé,  et  qui  marque  dans  notre  vie  le 
point  même  de  la  perfection  et  de  la  plus  haute  similitude  avec 
Dieu.  Le  corps  baisse  avec  l'âge,  l'esprit  peut-être  encore,  mais 
non  pas  l'âme  par  laquelle  nous  aimons....  La  paternité  couronne  la 
vie.  Ce  serait  l'amour  sans  tache  et  plein,  si  de  l'enfant  au  père  il  y 
avait  le  retour  égal  de  l'ami  à  l'amiet  de  l'épouse  à  l'époux:  Mais  il 
n'en  est  rien.  Quand  nous  étions  enfants  on  nous  aimait  plus  que 
nous  n'aimions,  et,  devenus  vieux,  nous  aimons  à  notre  tour,  plus 
que  nous  ne  sommes  aimés.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  :  vos  enfants 
reprennent  le  chemin  que  vous  avez  suivi  vous-mêmes,  le  chemin  de 
l'amitié,  le  chemin  de  l'amour,  traces  ardentes  qui  ne  leur  permet- 
tent pas  de  récompenser  cette  passion  à  cheveux  blancs  que  nous 
appelons  la  paternité.  C'est  Thonneur  de  l'homme  de  retrouver  dans 
ses  enfants  Vingratitude  qu'il  eut  pour  ses  pères  et  de  finir  ajkisi  » 
comme  Dieu,  par  un  sentiment  désintéressé  (').  » 

1  Conférences  de  Notre-Dame,  t,  ii,  p.  483. 
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Eh  bien!  Tavouerai-je?  quelque  admirable  que  soit  ce  tablepu  et 
quelque  vérité  qu'il  contienne,  je  ne  puis  me  faire, à  ce  reproche 
d'ingratitude  adressé  d'une  manière  aussi  générale  à  la  jeunesse. 
Sans  doute  le  jeune  homme  donne  beaucoup  moins  qu'il  ne  reçoit, 
ainsi  que  le  dit  très-bien  M.  Violeau;  sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit ^ 
il  n'entend  paSy  pour  parler  comme  M™®  de  Sévigné;  mais  au  fond 
cependant,  ni  son  oreille  ni  son  cœur  ne  sont  endurcis,  et,  viennent 
les  désillusions,  vienne  une  ride,  il  entend  et  il  se  souvient.  —  «  Il 
ne  faut  rien  m^oins,  dit  M.  Violeau,  que  le  premier  cheveu  blanc,  que 
la  première  ride,  que  l'âge  où  la  réflexion  examine  enfin  et  compare; 
pour  apprécier  à  toute  sa  valeur  l'amour  maternel.  Jusque-là  on 
accepte  bien  ses  prévenances,  son  infatigable  dévouement,  naais, 
quoi  !  n'a-t'On  pas  V habitude  des  soins  empressés^  de  Vabnégatiou 
sans  limite,  et  sait-on  qu'en  avançant  dans  la  vie,  ce  qui  nous  étonne 
si  peu  au  début  et  que  nous  sacrifions  si  volontiers,  ne  se  retrouvera 
plus,  du  moins  au  même  degré  de  perfection?  Cherchez  autour  de 
vous  un  bon  fils  devenu  père  à  son  tour....  et  demandez-lui,  en  sup- 
posant que  la  tombe  pût  encore  lui  rendre  sa  mère,  s'il  ne  trouve- 
rait pas  dans  son  cœur,  mieux  éclairé  cent  fois,  plus.de  reconnais- 
sance  et  d'amour  qu'il  n'en  éprouva  jamais  aux  jours  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse.  » 

Le  sentiment  est  ici  saisi  au  vif.  —  Oui,  si  l'enfant  aime  moins 
qu'il  n*est  aimé,  c'est  qu'il  connaît  moins  les  honimes  et  1*  vie,  c'est 
qu'on  lui  a  fait  surtout  de  l'afiection  une  douce  habitude  où  nul 
contraste  ne  vient  éveiller  son  attention.  Mais  que  l'habitude  cesse 
au  contact  du  monde,  que  les  comparaisons  se  multiplient  sous  ses 
yeux,  et  alors  l'affection  prend  chez  lui  le  caractère  non  pas  de  la 
passion  sans  doute,  maïs  du  respect  et  de  la  reconnaissance^  et  elle 
remonte  tout  aussi  naturellement  qu'elle  était  descendue, 

M.  Violeau  excelle  dans  ces  appréciations  de  ce  que  j'appellerai 
les  battements  du  cœur.  Que  de  pages  charmantes  lui  ont  inspiré  et 
lui  inspirent  tous  les  jours  le  souvenir,  le  retour,  l'absence  !  Les 
abonnés  de  la  Hevu^  n'ont  point  oublié  celle  qui  commencé  ainsi  : 
—  «  Vous  qui  nous  lisez,  vous  avez  peut-être  un  enfant  éloigné  de 
votre  maison....  »  Je  leur  en  citerai  une  autre  prise  au  hasard.  Il 
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s'agit  d'une  Tieille  fille,  d'une  marchande  très-vulgaire,  trës-bayarde, 
que  vient  de  quitter  une  nièce  bien-aimée^pour  ce  qu'on  appelle  un 
brillant  mariage  et  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  guet-à-pens  affreux. 
La  nièce  ne  veut  plus  se  souvenir  de  sa  tante  et  encore  moins  de 
se  boutique,  et,  par  représailles,  la  tante  ne  veut  plus  se  souvenir  de 
sa  nièce.  Mais  les  traces  de  l'enfant  oublieux  sont  encore  là,  autour 
d'elle,  partout,  traces  importunes  et  qu'on  ne  voudrait  cependant 
pas  détruire.  —  c  L'étranger  qui  pénèt)re  dans  nos  maisons,  dit 
M.  Violeau,  et  voit  en  évidence  une  rose  impossible  brodée  sur  la 
soie,  ou  quelques  hideux  paysans  en  coquillages,  ne  comprendra 
jamais  combien,  à  certaines  heures,  ces  présents  d'une  main  enfan- 
tine nous  ravissent  de  joie  ou  nous  pénètrent  des  regrets  les  plus 
déchirants.  Que  de  peintures  informes,  que  de  bouquets  sans  grâce 
et  sans  vérité  ont  été  couverts  de  baisers,  arrosés  de  larmes!..'. 
Notre  vie  à  tous  est  pleine  de  mécomptes,  de  malentendus,  et  trop 
souvent  il  arrive  que  ceux-là  même  que  nous  avons  le  plus  tendre- 
ment chéris  nous  froissent,  nous  évitent,  et,  pour  un  temps,  séparent 
violemment  des  cœurs  qui  ne  trouvent  plus  ni  paix  ni  joie  avant 
qu'ils  ne  se  soient  d'abord  retrouvés.  Oh  î  les  reliques  d'un  passé 
tranquille!  Oh!  les  cadeaux  de  fête  envoyés  par  l'écolier  et  la  pen- 
sionnaire! qu'ils  parlent  haut,  qu'ils  parlent  bien  quand  la  pension- 
naire et  l'écolier,  après  des  torts  passagers,  ont  besoin  d'un  appel 
à  l'indulgence!  Dix  ans,  quinze  ans  se  sont  écoulés;  les  difficultés 
de  la  route  ont  mis  des  épines  jusque  dans  nos  affections  :  mais  à 
l'instant  voulu  parla  Providence,  un  regard  se  fixe  avec  une  attention 
plus  grande  sur  une  esquisse,  un  écran,  un  rien,  et  l'attendrisse- 
ment nous  gagne,  et  nous  revenons,  malgré  nos  résistances,  au  point 
que  le  souvenir  a  marqué  pour  nous,  j» 

Que  de  scènes  muettes  et  de  chaque  jour,  que  de  drames  intimes 
et  inaperçus  dans  ces  quelques  mots  ! 

Le  tissu  des  Nouvelles  de  M.  Violeau  est  rarement  compliqué  ; 
aussi  se  déroule-t-il  sans  effort.  Si  le  roman  s'y  fait  sentir  parfois, 
c'est  surtout  par  une  certaine  idéalisation  de  la  nature  qui  rappelle 
la  manière  des  peintres  italiens  comparée  à  celle  des  peintres  de  la 
Flandre.  Le  roman  d'ailleurs  ne  se  retrouve-t-il  pas  un  peu  partout? 
Tpme  IX,  10 
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et  rimagination  qui  vient  de  l'art  n'esl-elle  pas  souvent  dépassée 
par  l'imagination  qui  naît  du  dévouement  et  de  la  vertu?  Pélagie 
Noisel  nous  en  serait,  au  besoin,  un  exemple. 

Je  ne  dois  pas  enfin  oublier  te  Premier  Succès^  l'un  des  récits  les 
plus  instructifs  du  nouveau  recueil,  un  petit  chef-d'œuvre  d'observa- 
tion et  de  raison.  Un  premier  succès  !  c'est  bien  beau  et  c'est  souvent 
bien  triste.  Un  premier  succès  suffit  parfois  pour  décider  de  la  vie  ;  et 
bienheureux  sont  ceux  pour  qui  il  ne  décide  pas  à  l'aveugle.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'un  succès?  Peut-être  une  politesse;  peut-être  une 
moquerie.Vous  chantez  comme  Marceline  :  on  applaudit;  vous  croyez 
que  c'est  à  votre  musique ,  c'est  tout  bonnement  à  votre  candeur 
provinciale.  Vous  vous  sentez  de  l'esprit,  vous  en  mettez  partout  : 
ori  fit;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  êtes  spirituel;  non,  c'est 
parce  que  vous  êtes  risibJe.  Vous  achevez  la  lecture  d'une  œuvre  de 
votre  façon  ;  les  transports  éclatent  ;  vous  vous  imaginez  que  c'est 
l'œuvre  qu'on  acclame  :  non,  c'est  la  fin  !  Et  cependant  la  tête  tourne  ; 
pauvre  tête! 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 


^ 


'   ANNUAIRE 


HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    BRETAGNE 


PAR  M.  A.  DE   LA   BORDERIE. 


ANNÉE  1861(0. 


Voici  un  excellent  petit  ouvrage ,  dont  le  titre  annonce  la  pério- 
dicité y  et  qui  paraît  pour  la  première  fois.  Dans  un  siècle  où  tant 
de  gens  abusent  des  préfaces  ponr  donner  un  air  d'importance  à 
dés  livrés  qui  n'en  ont  aucune ,  M.  dç  la  Borderie  a  peut-être  eu  tort 
de  ne  point  inaugurer  sa  publication  par  quelques  lignes  d'avant- 
propos,  où  il  en  eût  indiqué  le  plan.  Quant  au  but,  il  ressort  du 
titre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'est  née  la  pensée  d'utiliser  l'al- 
manach  pour  vulgariser  les  sciences  les  plus  hautes ,  comme  pour 

(I)  Benne»,  Gancbe.  — Paris.  Durand.  —  Nantes,  Mazeau,  Poirier-Legros, J. Fore«t. — 
Do  vo!.  iQ-12.  Prix,  2  fr. 

Noua  ne  pouvions  pas  prendre  riniliative  d'un  compte-rendu  de  YJnnuaire;  mais 

comme,  d'un  autre  côté,  nous  tenons  à  signaler  à  nos  lecteurs  toutes  les  publications  qui 

ont  ttait  à  nos  deux  provinces,  on  nous  permettra  d'en  emprunter  une  à  nos  excellents 

coofïrëresds  la  Foi  Bretonne,  de  Saint-Brieuc. 

(JYot0  du  Secrétaire  de  la  Rédaction. ) 
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des  anciens  Calendriers  diocésains  et  des  modernes  Tablettes  dépar- 
t  mentales.  UAnntuiire  historique  de  Bretagne  est  donc  trës-cer- 
tainement  destiné  à  favoriser  le  goût  déjà  si  vif  des  études  histo- 
riques en  Bretagne  ;  il  se  propose,  de  plus,  $i  j'ai  bien  saisi  la  pen- 
sée de  l'auteur  dans  le  plan  qu'il  a  suivi ,  de  résumer  les  travaux  et 
les  découvertes  historiques  et  archéologiques  de  toute  la  province , 
durant  Tannée.  C'est  là  sa  véritable  raison  d'être. 

L'Annuaire  de  1861  renferme  : 

Le  Calendrier  ; 

Notions  élémentaires  sur  l'histoire  de  Bretagne ,  en  sept  cha- 
pitres, avec  onze  petites  dissertations  servant  de  preuves  et  d'éclair- 
cissements aux  notions  élémentaires  ; 

Sept  articles  de  mélanges  historiques; 

Anciennes  divisions  ecclésiastiques  :  diocèse  de  Rennes  et  de 
Léon  ; 

Mélanges  archéologiques  ; 

Bibliographie  historique  de  la  Bretagne  en  1860. 

Je  dirai  quel(][ues  mots  sur  chacun.e  de  ces  subdivisions,  et  même 
du  calendrier,  pour  demander  que,  dans  les  prochains  Annuaires, 
M.  de  la  Borderie,  à  côté  du  calendrier  usuel,  reproduise  les 
anciens  calendriers  bretons,  dans  lesquels  nous  retrouvons  les  traces 
précieuses  du  culte  rendu  à  nos  vieux  Saints.  Un  autre  calendrier 
très-curieux  et  qui  n'a  jamais  été  dressé ,  serait  celui  de  tous  les 
pardons  et  pèlerinages  de  Bretagne.  Dès  cette  année ,  l'Annuaire 
renferme  de  vieux  dictons  ou  proverbes  pour  les  divers  mois  de 
l'année.  Ces  proverbes  sont  en  français  ;  il  y  en  a  de  bretons  et  cette 
veine  peut  être  suivie  longtemps. 

Les  notions  élémentaires  sont  sans  -conteste  la  partie  hors  ligne 
du  petit  volume  qui  nous  occupe ,  celle  qui  lui  assurera  non-seule- 
ment  un  succès  annuel ,  mais  une  recherche  durable.  Ce  n'est  point 
une  histoire  suivie  de  Bretagne ,  c'est  une  série  de  petits  traités  très- 
complets  sur  les  points  qui  donnent  lieu  à  des  difficultés ,  à  des 
incertitudes,  à  des  controverses.  Cette  année,  M.  de  la  Borderie 
s'attaque  à  la  question  qui  est  la  première  en  ordre  et  h  première 
en  importance,  celle  de  nos  origines. 
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Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  historiens  bretons  sont 
divisés  en  deux  écoles  :  l'une ,  pour  expliquer  comment  les  Armo- 
ricains furent  remplacés  dans  notre  péninsule  par  des  Bretons  venus 
d'Angleterre,  raconte  qu'en  383,  le  tyran  Maxime ,  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  garnisons  romaines  de  l'île  de  Bretagne ,  ^entraîna  à 
sa  suite,  dans  les  Gaules,  un  grand  nombre  d'insulaires  et  que, 
s'étant  emparé  des  Gaules,  il  donna  l'Armorique  à  un  chef  breton 
du  nom  de  Coiian  Mériadec,  lequel  fut  la  souche  de  tous  nos  rois 
bretons.  Cette  école  est  celle  de  tous  nos  vieux  chroniqueurs  sans 
exception.  Lorsqu'au XYII®  siècle  les  Bénédictins  entreprirent  la  mo- 
numentale histoire,  signée  de  D.  Lobineau,  un  simple  regard  de  leur 
judicieuse  critique  suffit  pour  reléguer  Conan  Mériadec,  ses  compa- 
gnons et  sa  lignée,  parmi  les  héros  fabuleux  que  tous  les  peuples 
introduisent  aux  époques  anti-historiques.  Mais,  par  une  bizarrerie 
qui  n'a  trouvé  son  explication  que  de  notre  temps,  Gonan  Mériadec 
devait  renaître  plus  vivace  que  jamais.  —  Si  D.  Lobineau  l'avait  mis 
au  nombre  des  ombres,  D.  Morice  le  ressuscita,  et  depuis  les  cinq 
volumes  de  D.  Morice  jusqu'aux  articles  réceinment  publiés  par 
M.  de  Carné  sur  Landais  et  dans  lesquels  on  ne  devait  guère  s'at- 
tendre à  retrouver  le  fabuleux  monarque,  Conan  Mériadec  est  un 
roi  incontesté  pour  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  notre 
histoire  dans  des  travaux  de  seconde  main.  Bien  mieux,  nous  avons 
vu  des  démocrates,  adversaires  nés  de  tous  les  rois  véritables,  se 
faire  les  champions  de  ce  roitelet  fantastique.  Mieux  encore  !  le  Par- 
lement fut  appelé  un  beau  jour  à  décréter  l'existence  de  Conan,  et 
un  arrêt  passé  en  force  de  chose  jugée  a  juridiquement  consacré  la 
réalité  d'une- dynastie  dont  D.  Lobineau,  D.  Le  Gallois,  et  D.  Brient 
avaient  démontré  péremptoirement  l'inanité.  Le  secret  de  tout  cela, 
c'est  que  les  princes  de  la  puissante  et  vaniteuse  maison  de  Rohan 
avaient  besoin  de  descendre  de  Conan  Mériadec. 

Un  des  premiers  et  des  plus  importants  résultats  de  la  renaissance 
des  études  historiques  en  Bretagne ,  résultat  auquel  M.  de  la  Bor- 
derie  a  plus  contribué  que  tout  autre,  a  été  de  renverser  le  système 
fabuleux  de  Gallet  et  de  D.  Morice  pour  en  revenir  au  système  de 
D.  Lobineau,  le  seul  admissible,  le  seul  qui  expliqu  ^tout  et  qui 
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concorde  avec  les  textes  contemporains.  L'école  bretonne  moderne, 
et  surtout  M.  de  la  Borderie,  apporte  à  cette  thèse  des  arguments 
nouveaux  et  péremptoires,  des  faits  et  des  textes  qui  illuminent 
notre  berceau  historique  de  nouvelles  et  complètes  clartés.  JjC  tra- 
vail inséré  dans  TÂnnuaire  a  pour  but  de  résumer,  avec  une  grande 
simplicité  d'exposition,  l'ensemble  des  notions  acquises  aujourd'hui 
à  la  science.  En  voici  l'abrégé. 

Lorsque  César  soumit  TArmorique  (56  avant  J.-C),  quelques 
peuplades  gauloises  occupaient  notre  péninsule.  LesRomains  appor- 
tèrent leur  civilisation  à  ces  peuples,  et  jusqu'au  troisième  siècle  de 
notre  ère,  les  géographes  d'un  côté,  les  fouilles  archéologiques  de 
l'autre,  nous  montrent  en  Armoriquè  des  villes  nombreuses,  des 
routes  immenses.  Mais,  avec  la  civilisation,  le  despotisme  et  la  cen- 
tralisation de  Rome  avaient  impx)rté  la  corruption  et  le  fisc.  Dans 
deux  siècles  et  demi  ce  double  fléau  dépeupla  tout  le  pays;  on  ne 
trouve  plus  dans  les  fouilles  ni  inscriptions, lii  médailles  postérieures 
aux  Flaviens,  et  Procope  écrit  au  VI®  siècle  que  l'Armorique  était  la 
plus  déserte  de  toutes  les  provinces  de  Gaule.  Les  forêts  et  les 
steppes  incultes  recouvraient  déjà  les  débris  enfouis  de  la  civilisa- 
tion gallo-romaine.  C'est  alors,  pendant  un  siècle  et  demi,  de  460 
au  VI®  siècle,  que  l'histoire  nous  montre-d'une  part  les  Saxons  chas- 
sant devant  eux  les  populations  de  l'île  de  Bretagne,  et  établissant 
successivement,  après  une  lutte  désespérée  des  insulaires,  les  sept 
royaumes  de  l'Heptarchie;  et  d'autre  part  les  tristes  restes  des  Bre- 
tons fugitifs,  traversant  la  mer  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses, 
sous  la  conduite  de  leurs  rois  et  de  leurs  prêtres,  et  venant  fonder 
dans  les  déserts  inhabités  de  l'extrême  Armoriquè,  les  royaumes  de 
Domnonée,  de  Cornouailles,  de  Léon  et  de  Browerech,  car  lé  pays 
de  Nantes,  de  Rennes  et  la  moitié  de  celui  de  Vannes  ne  furent 
bretons  que  trois  siècles  plus  tard. 

Tel  est,  dans  un  extrême  raccourci,  le  sujet  traité  par  M.  de  la 
Borderie,  d'une  telle  façon  que  tout  le  monde,  excepté  quelques-uns  de 
ses  adversaires  qu'il  mène  un  peu  durement,  y  trouvera  son  compte. 
Il  y  a  assez  de  clarté,  pour  que  les  moins  initiés  ne  s'y  perdent  pas  ; 
il  y  a  assez  de  preuves,  toutes  résumées  et  condensées,  pour  que 
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les  plus  exigeants  se  rassasient  de  grec,  de  latin,  et  même  de  breton, 
d'autant  que  l'auteur  n'oublie  pas  de  renvoyer  aux  dissertations  plus 
complètes  qu'il  a  insérées  dans  divers  recueils,  et  notamment  dans 
la  Biographie  de  M.  Levot  et  dans  le  Bulletin  archèologiqmûe  l'As- 
sociation Bretonne. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  point;  mais  aussi  j'ai  analysé  les  deux 
grands  tiers  du  volume  de  M.  de  la  Borderie. 

Les  mélanges  historiques  offrent  au  lecteur  une  dissertation  sur 
le  nom  de  Corisopitum,  où  les  doctes  prendront  intérêt,  et  des  détails 
piquants  sur  certains  droits  féodaux  bizarres,  sur  la  toilette  de  la 
duchesse  et  le  carrosse  du  duc  de  Bretagne  en  1475,  etc. 

Les  trois  parties  qui  suivent  semblent  rentrer  plus  particulière- 
ment dans  la  spécialité  des  Almanachs  et  des  Annuaires.  A  la  place 
des  nomenclatures  infinies  de  nos  diverses  administrations,  M.  de 
la  Borderie  paraît  s'être  proposé  de  donner  successivement  le  ta- 
bleau des  divisions  anciennes  de  la  Bretagne  :  divisions  ecclésias- 
tiques, divisions  féodales;  plus  près  de  nous,  divisions  militaires, 
judiciaires  et  même  administratives,'  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot.  Cette  année  présente  la  nomenclature  des  paroisses  des  deux 
diocèses  de  Rennes  et  de  Léon,  subdivisés  en  archidîaconés  et  en 
doyennés. 

Les  mélanges  archéologiques  renferment  principalement  des  ins- 
criptions inédites  relevées  en  sept  ou  huit  lieux  différents.  C'est 
sans  aucun  doute  sous  cette  rubrique  que  devront  s'inscrire  les 
découvertes  et  trouvailles  de  Tannée.  Mais  je  ne  sache  pas  que  cette 
année  1860  ait  remué  le  moindre  tesson  gallo-romain,  ni  mis  au 
jour  le  plus  petit  denier  indéchiffrable.  Elle  a  exhumé  bien  autres 
choses!  . 

Dans  la  Bibliographie  historique,  M.  de  la  Borderie  passe  en  revue 
toutes  les  publications  relatives  à  la  Bretagne,  qui  ont  vu  le  jour  en 
1860,  et  les  apprécie  en  des  jugements  assez  étendus.  H  ne  s'arrête 
pas  aux  livres  et  descend  jusqu'aux  articlesde  revues.  C'est  assez 
dire  que  cette  partie  me  semble  très-complète.  Il  est  superflu  d'in- 
sister sur  son  utilité,  et  je  m'arrêterais  ici  même,  avec  le  livre  dont 
je  rends  compte,  s'ilne  me  restait  à  signalera  l'auteur  une  véritable 
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omission.  A  côté  de  la  Biographie  historique  de  Bretagne,  je  voudrais, 
je  l'avoue,  trouver  la  Bibliographie  historique  dl^  Bretagne,  et  spé- 
cialement le  nécrolpge  de  nos  compatriotes  adonnés  aux  études  his- 
toriques et  littéraires,  et  que  la  mort  aurait  frappés  durant  Tannée. 
11  sera  bien  rare,  hélas!  que  ce  funèbre  chapitre  soit  vide.  Cette 
année  même,  M.  de  la  Borderie  n'aurait-il  pas  eu  à  y  inscrire  le 
nom  d'Alexis  Bigot? 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  petit  livre  est  la  mise  en  œuvre 
d'une  idée  excellente.  Il  s'adresse,  par  le  iait,  à  tout  le  monde;  et, 
pour  le  public  spécial  auquel  il  est  dédié  de  préférence,  M.  de  la 
Borderie  ne  pouvait  pas  imaginer  d'étrennes  à  la  fois  plus  agréables 
et  plus  utiles. 

s.  ROPARTZ. 


NOUVELLES  DONNÉES 


SUR 


SAINT  ÉMILIEN 


ÉVÊQtJE  DE  NANTES. 


Dl^DIlEM  LITTU  («). 


Monsieur  le  Directeur, 

Lorsque  j'entrepris  mes  études  biographiques  sur  saint  Émilien,  j'étais 
loin  de  prévoir  qu'elles  dussent  me  conduire  à  la  découverte  d'une  croisade 
bretonne  au  Ville  siècle ,  et  jeter  des  lumières  inattendues  sur  l'une  des 
invasions  sarrasines  en  Gaule.  J'ai  exposé  mes  premières  données  sur  cet 
important  sujet  dans  ma  Notice  sur  saint  Émilien  (') ,  et  je  suis  heureux 
de  pouvoir  en  indiquer  ici  de  nouvelles. 

Le  lecteur  de  la  Revue  se  rappeUera  qu'au  mois  de  septembre  dernier, 
je  le  conduisais  à  Autun,  et  je  le  faisais  assister  à  une  belle  fôte  religieuse 
en  l'honneur  du  saint  évèque  de  Nantes.  Tout  en  prenant  part  à  cette 
imposante  solennité,  je  ne  perdais  pas  de  vue  la  question  historique  ; 
J'aurais  voulu  pouvoir  faire  quelques  fouilles  dans  les  sarcophages  encore 
existants  y  où  reposent  les  corps  des  compagnons  d'Émilien  :  peut-être 
nous  auraien^elles  dit  si  ces  héros  chrétiens  y  furent  déposés  séparément 

(1)  Voir  la  livraison  de  Septembre  1S60,  pp.  33C-233. 
(3)  A  la  librairie  Nazeau ,  à  Nantes. 
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OU  jetés  pêle-mêle  après  le  combat  ?  Peut-être  aussi  y  aurions-nous  trouvé 
quelque  objet  révélateur  de  faits  intéressants,  tel  que  cette  épée,  dite  de 
saint  Émiland,  qui  fut  retirée  de  Tun  d'eux,  vers  la  fin  du  dernier  siècle? 
Les  circonstances  ne  se  prêtèrent  pas  à  l'accomplissement  de  ce  vœu ,  que 
je  mentionne  ici  uniquement  comme  indication. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  au  sujet  de  Tépée  même ,  que  je  ne  pus  visiter 
au  musée  particulier  où  elle  est  conservée  ;  mais  je  signalerai  ce  que  des 
personnes  dignes  de  foi  et  qui  Font  vue  m'ont  affirmé ,  c'est  que  l'on  peut 
déchiffrer  encore ,  sur  la  lame ,  le  nom  de  la  ville  de  Tolède.  Cette  cir- 
constance est  précieuse ,  en  ce  qu'elle  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  et  prouvé ,  que  ces  sarcophages  ne  peuvent  remonter  à  l'an  21  de 
Jésus-Christ ,  ni  renfermer  les  débris  de  l'armée  de  Sacrovir  ;  mais  qu'ils 
'  sont  bien  d'origine  chrétienne  et  dépositaires  des  restes  des  compagnons 
d'Émilien,  ainsi  que  le  veut  la  tradition  (<).  L'inscription  de  cette  épée 
révèle  évidemment  sa  provenance  espagnole,  et  cette  provenance  s'accorde 
parfaitement  avec  la  lutte  que  les  Sarrasins ,  venus  d'Espagne ,  soutinrent 
en  ce  lieu  contre  ËmiUen  et  ses  croisés. 

Quant  à  la  présence  de  cette  arme  dans  une  tombe  chrétienne  ,  eUe 
peut  s'expliquer  de  plusieurs  manières  :  ou  bien  elle  y  aurait  été  jetée 
indistinctement  avec  d'autres  dépouiUes  ^  ou  bien  elle  y  aurait  été  déposée, 
comme  trophée ,  avec  le  corps  de  quelque  compagnon  de  l'évêque  guer- 
rier, mort  en  combattant  près  de  lui ,  qui  l'aurait  enlevé  à  l'ennemi  et 
peut-être  s'en  serait  servi  lui-même. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  faits  ;  mais  nous  appellerons 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  données  suivantes  dont  ils  saisiront  aisé- 
ment l'importance. 

t 

La  question  de  l'itinéraire  qu'avaient  dû  suivre  les  Bretons  en  se  rendant 
de  Nantes  à  Autun ,  n'avait  cessé  de  nous  préoccuper.  Qn  peut  voir  dans 
notre  Notice  les  raisons  qui  nous  portèrent ,  tout  d'abord ,  à  penser  qu'au 
lieu  de  suivre  la  voie  de  Poitiers  et  de  Décize ,  par  l'Aquitaine ,  ils  durent 
prendre  celle  d'Orléans  et  de  Lutéce  et  se  rabattre  ensuite  vers  Autun,  par 
la  grande  voie  d' Agrippa,  ou  par  quelqu'autre  dans  la  même  direction. 
Mais  ces  premières  preuves  ne  nous  suffisaient  pas  ;  nous  eussions  voulu 
en  acquérir  de  nouvelles.  C'est  pourquoi ,  profitant  de  notre  second  pas- 
sage à  Autun ,  nous  ftmes  l'ascension  du  Montjeu ,  d'où  l'œil  embrasse 
tout  le  bassin  de  la  cité  éduenne. 

{i)  Voir  la  Notice  sur  saint  Emilien. 
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Le  panorama  est  magnifique.  Au  pied  du  mont  qui  occupe  la  partie 
sud-est  de  ce  bassin,  la  ville  est  assise  comme  un  enfant  aux  pieds  d'un 
géant  A  droite,  les  montagnes  qui  forment  la  Creuse-d'Auxy  vont  s'abais- 
sant  vers  les  plateaux  de  Saint-Pierîre-rÉtrier  et  de  Saint-Jean ,  sur  les- 
quels s'étendait  le  camp  sarrasin ,  jusqu'à  la  porte  d'Arroux.  Franchissant 
cette  perte  et  la  rivière  du  même  nom ,  la  voie  d' A  grippa  court  à  travers 
la  plaine,  vers  Saint-Forgeot,  s'enfonce  dans  les  montagnes  du  Morvan 
et  se  dirige  vers  Sens.  Ces  montagnes  tournent  du  nord  au  sud  et  forment 
à  l'horizon  comme  une  vaste  ceinture  qui  encadre  le  bassin  d'Autun  ;  et 
venant  de  Décize ,  la  voie  d'Aquitaine  les  franchit  à  son  tour,  débouche 
dans  la  plaine  et  se  dirige  vers  la  partie  sud-ouest  de  la  ville. 

Les  lieux  étant  ainsi  disposés,  disions-nous,  comment  Émilien ,  s'il  fût 
arrivé  par  la  voie  d'Aquitaine ,  ne  fût-il  pas  entré  immédiatement  dans 
Autun  par  cette  partie  des  murailles ,  qui  s'of&ait  devant  lui  et  qui  n'était 
pas  assiégée  ?  Pourquoi ,  au  contraire ,  eût-il  transporté  son  armée ,  fati- 
guée d'une  longue  route ,  à  Saint-Forgeot ,  à  trois  lieues  plus  au  nord , 
à  travers  ces  montagnes  abruptes  et  coupées  par  le  cours  du  Tamins , 
et  cel»,  sans  autre  résultat  évident  que  d'aller  camper  en  vue  de  l'en- 
nemi ,  en  face  de  la  porte  d'Arroux  par  laquelle  il  ne  pouvait  entrer, 
sans  subir  les  chances  d'un  combat  meurtrier  et  pcui-être  d'une  défaite? 

Non,  une  pareille  stratégie  n'était  pas  possible,  et  l'hypothèse  qu'elle 
suppose  n'est  pas  sontenable.  Mais  comme,  cependant,  les  données 
historiques  nous  montrent  saint  Émilien  arrivant  et  combattant  à  Saint- 
Forgeot,  et  s'ouvrant  l'entrée  de  la  ville  par  la  porte  d'Arroux ,  il  faut  bien 
conclure  qu'il  y  est  venu  par  la  voie  romaine  de  Sens ,  qui  le  conduisait 
naturellement  et  directement  sur  ce  terrain. 

Cette  importante  observation  ne  pouvait  que  nous  encourager  à  pour- 
suivre nos  recherches.  Nous  soupçonnions  déjà  que  le  siège  de  Sens ,  par 
les  Sarrasins ,  avait  eu  lieu  à  la  même  époque  et  par  les  mêmes  troupes 
d'Ambisa ,  que  la  rapidité  de  leur  cavalerie  et  la  multiplicité  des  voies 
romaines  mettaient  à  même  de  faire  promptement  des  courses  beaucoup 
plus  difficiles  que  celle  d'Autun  à  Sens (*).  Mais,  d'un  autre  côté,  si  les 
Bretons ,  en  quittant  Nantes ,  s'étaient  portés  vers  Orléans  et  Lutèce ,  s'ils 
arrivaient  ensuite  à  Autun  par  la  voie  de  Sens,  n'était-il  pas  possible 
qu'ils  se  fussent  d'abord  portés  aa  secours  de  cette  dernière  ville ,  conmie 
ens)iite'  ils  se  portèrent  au  secours  d'Autun  ;  et  ce  qu'on  lit  dans  la  vie 

(1)  Notice  sur  saint  Emilien. 
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de  saint  Ebbon  (*)  de  la  panique  qu'un  secours  divin  jeta  dans  Tarmée 
assiégeante ,  au  moment  où  le  saint  évêque  de  cette  cité  la  repoussait  à 
la  tête  des  habitants ,  devait-il  être  attribué  uniquement  aux  anges  du  ciel , 
ou  ne  fallait-il  pas  croire  que  les  anges  de  la  terre,  les  Bretons  envoyés 
de  Dieu  au  secours  de  leurs  frères ,  y  furent  aussi  pour  quelque  chose  ? 

Cette  dernière  hypothèse,  qui  devait  ajouter  encore  à  la  gloire  deia 
merveilleuse  croisade  d'Émilien,  était  digne  assurément  d^être  approfondie. 
Dans  ce  but,  nous  ne  craignîmes  pas  de  nous  adresser  à  M^r  rArchevéque 
de  Sens  lui-même,  et  Sa  Grandeur  s'intéressant  à  cette  question,  da^a 
renvoyer  nos  demandes  à  un  savant  distingué  de  son  diocèse ,  M.  l'abbé 
Prunier,  curé  de  Soucy  et  membre  de  la  Société  française  d'archéolo^e. 

M.  l'abbé  Prunier  frappé,  comme  nous,  de  l'immense  brèche  faite 
à  nos  archives  historiques  par  le  fer  et  le  feu  des  barbares ,  venus  de 
tous  les  vents  du  ciel  ravager  notre  pays ,  avait  pensé  que  chez  nous , 
comme  chez  tous  les  autres  peuples,  les  noms  de  villes,  boucgades, 
hameaux,  fmages,  chapelles ,  monuments  quelconques,  pouvaient  être 
commémoratifs  d'événements  fort  souvent  anciens ,  et  que  notre 
histoire  religieuse,  civile  et  militaire  devait  être  écrite,  jusqu'à  un 
certain  point ,  dans  notre  sol ,  et  y  être  retrouvée  à  Taide  d'un  travail 
intelligent  et  assidu.  Se  mettant  lui-même  à  l'œuvre,  il  avait  relevé  et  étudié 
les  nom&  d'un  grand  nombre  de  paroisses  du  Sénonais ,  et  avait  proposé 
son  travail  au  congrès  archéologique  tenu  à  Sens,  émettant  le  vœu 
que  la  même  étude  fat  faite  pour  toute  là  France  et  consîgaèe  dans  un 
dictionnaire  étymologique  général,  vaste  répertoire  où  les  savants  ne 
manqueraient  pas  de  puiser  c^immenses  lumières.  Le  système  de  M.  l'abbé 
Prunier  avait  été  fort  applaudi  par  le  congrès,  et  il  devait  nous  être  très- 
utile  à  nous-même ,  dans  la  question  qui  nous  occupait. 

Grâce  à  l'obligeance  de  ce  savant  archéologue,  nous  ne  tardâmes  pas 
à  recevoir  une  très-longue  lettre ,  où ,  répondant  à  nos  questions ,  il 
nous  apprenait  que  les  monuments  écrits  et  relativement  modernes ,  ayant 
trait  au  siège  de  Sens  par  les  Sarrasins,  au  yill«  sièele,  ne  faisaient  aucune 
mention  de  saint  Émilien  et  qu'ils  parlaient  seulement  du  secours  divin 
venu  en  aide  au  saint  évêque  Ebbon ,  au  moment  où  il  repoussait  les  bar- 
bares; ils  ajoutaient  qu'après  avoir  poursuivi- ces  infidèles  jusqu'à  une 
haute  tour  romaine  où  il  s'arrêta  et  planta  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi, 
Ebbon  changea  cette  tour  en  chapeUe  dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  pour 

(1)  Spîcilége  d'Achleri. 
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accomplir  un  vœu,  et  y  fit  graver  ces  mois  :  Signum  lœtum^  dont  onxe 
siècles,  dit  rhistorien  qui  rapporte  ces'  faits,  n'ont  pu  efikcer  les  carac- 
tères. De  là  serait  venu  le  nom  que  porte  encore  aujourd'hui  ce  lieu  : 
Signelet  ouSeignelay,  signum  lœUm* 

c  Mais ,  ajoute  M.  Tabbé  Prunier,  les  lieux  ne  semblent  pas  aussi  muets 
»  que  les  livres  sur  saint  Émilien.  Vous  supposez  que  ce  saint  évoque  a 
»  dû  remonter  la  rive  droite  de  la  Loire  pour  voler  au  secours  de  Lutèce 

>  menacée ,  et  que  de  là  ou  même  d'Orléans ,  il  serait  accouru  au  secours 

>  de  Sens.  Ëhbien!  chose  remarquable,  autour  de  la  voie  romaine  d'Or- 

>  léans  à  Sens ,  se  trouvent  échelonnés  des  lieux  qui  paraissent  bien 
»  rappeler  ce  souvenir.  Ce  sont:  à  Pififonds,  les  Arabis  et  les  Bretons; 
»  à  Gourtoin,  la  Bridonnerie;  à  Domats,  les  Bertonneries ;  à  Cudot,  la 
»  Bertonnerie;  à  Dollot,  le  Bois-Arthur;  à  Fouchères,  la  Bretonnerie; 
»  àJouy,  la  Bretonnerie;  k  Saint-Valérien ,  la  pièce  des  Bretons;  la 
»  Bretonnerie.  De  même,  le  long  de  la  voie  romaine  de  Sens  à  Autun,  se 
»  trouvent:  à  Étais,  la  Bredownière;  à  Laindry,  les  Bretons;  à  Samt- 
»  Sauveur,  la  Bertinerie;  à  Ghevillon,  les  Bertins;  à  Mezilles,  les  Ber- 
»  thouneauos;  à  Sainte-Palaie ,  la  Bertowne.  »  ' 

'  À  quoi  il  faut  ajouter  le  nom  de  CheminrBreton ,  donné  à  la  voie 
d' Agrippa ,  à  Avallon  (^). 

c  Ce  n'est  pas  tout,  reprend  M.  l'abbé  Prunier,  les  Bretons  ont  dû  être 
»  plusieurs  mille,  former  des  détachements  par  système  ou  par  nécessité, 
»  et  se  répandre  sur  plusieurs  points ,  soit  pour  faire  diversion ,  soit  pour 
»  harceler  l'ennemi.  Aussi  ai-je  remarqué  plusieurs  fois  le  nom  de 
»  Mowlm^ant,  particulièrement  à  Voisines,  à  trois  lieues  nord -est  de 
»  Sens.  » 

Il  faut  se  rappeler  ici  que  le  nom  de  Milian  était ,  ainsi  que  le  constate 
MabiUon  (^) ,  le  nom^  populaire  donné  à  saint  Émilien.  D'où  M.  l'abbé 
Prunier  tire  cette  conclusion ,  à  laquelle  nous  adhérons  pleinement ,  que 
<  bien  que  chacun  de  ces  noms  de  lieux ,  climats  ou  hameaux ,  pris  isolé- 
»  ment^  nç  soit  pas  une  preuve  par  lui-même,  leur  réunion  dans  une 
»  telle  direction  ne  laisse  cependant  pas  d'avoir  quelque  chose  de  fort 
i  remarquable  et  même  de  concluant.  » 

Les  preuves  s'accumulaient  et  bientôt  elles  devaient  recevoir  une  nou- 
velle et  éclatante  confirmation.  Le  14  décembre  1860,  nous  reçûmes  de 
M.  l'abbé  Prunier  une  seconde  lettre  débutant  ainsi  : 

(i)  Essai  sur  le  eystëme  défcnsifdes  Romains  dans  le  ps^s  ^'Juen,  par  H.  Qalliot, 
(2)  Iter  Burgindicum. 
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c  Monsieur  et  cher  confrère ,  il  me  tarde  de  vous  faire  connaître  une 
»  nouvelle  qui  va  vous  mettre  en  exaltation.  Le  11  novembre  dernier»  je 
»  me  trouvais  à  une  fête  de  saint  Martin ,  dans  un  pays  voisin ,  chez  l'an- 
»  cien  maire.  Dans  la  réunion,  il  se  rencontra  un  habitant  de  Tanlay, 
9  paroisse  située  près  de  Tonnerre  et  station  du  chemin  de  fer  deDyon. 
»  Je  ne  sais  comment  la  question  tomba  sur  saint  Émilien.  Ce  fut  certai- 
»  nement  un  effet  de  l'intérêt  que  ce  bon  saint  porte  à  nos  travaux ,  car 
»  cet  honune  me  donna  des  détails  fort  intéressants  sur  une  chapelle , 
>  un  pèlerinage,  une  translation  de  relique  du  saint,  faite  cette  année 
»  même;  puis  sur  son  passage  traditionnel  dans  ce  pays.  J'écrivis'  de 
9  suite  à  M.  Tabbé  Mazuc ,  curé  de  Tanlay,  mon  ancien  et  savant  condis- 
»  ciple,  et  je  reçus ,  le  28  novembre,  une  lettre  de  cinq  pages  dont  voici 
9  l'analyse.  » 

Disons  ici  que ,  désirant  naturellement  avoir  plus  qu'un  abrégé  de  cette 
importante  lettre,  nous  nous  adressâmes  à  M;  Mazuc  lui-même,  le  priant 
de  vouloir  bien  nous  répéter  en  détail  ce  qu'il  avait  écrit  à  M.  l'abbé  Pru- 
nier. 11  le  fit  avec  une  bonne  grâce  dont  nous  lui  sommes  très-reconnais- 
sant; voici  le  résumé  exact,  nous  pourrions  dire  textuel,  de  cette 
correspondance  : 

<  Il  existe ,  à  un  kilomètre  de  Tanlay ,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Ëmilien  :  elle  fut  fondée  en  1528,  par  M.  de  Gorcelles ,  seigneur  de  Tanlay; 
détruite  en  f  793 ,  rebâtie  ensuite  par  l'acquéreur,  sous  la  pression  de 
l'opinion  publique ,  qui  réclamait  ce  saactuaire  et  le  culte  du  saint  auquel 
il  était  consacré  ;  enfin ,  elle  fut  reconstruite  de  nouveau  par  M.  le  marquis 
de  Tanlay,  qui  en  est  le  propriétaire  actuel  et  qui  a  obtenu  la  permission 
d'y  annexer  un  caveau  pour  la  sépulture  de  sa  famille  (*). 

»  Il  ne  nous  reste  pas  d'écrit  concernant  l'origine  de  la  dévotion  à  saint 
Émilien  en  ce  lieu  ;  mais  la  tradition  orale  la  fait  remonter  très-haut 
D'après  elle,  le  saint,  venant  de  Sens  et  se  rendant  à  Autun,  serait 
arrivé  à  Molosme  où  l'on  montre  une  fontaine  qui  porte  son  nom  et  qui 
aurait  jailli  de  terre  pour  le  dés^lérer,  lui  et  ses  soldats.  Il  y  aurait  eu 
bataille  entre  Molosme ,  Saint-Martin  et  Tanlay,  et ,  arrivé  dans  cette  der- 
nière localité ,  Émilien  y  aurait  campé  et  s'y  serait  reposé.  C'est  pour 
cela,  disent  les  anciens,  qu'une  antique  statue,  conservée  dans  la  cha- 
pelle et  représentant  le  saint  évêque  en  crosse  et  en  mitre ,  a  les  yeux 
presque  fermés  et  comme  appesantis  par  le  sommeil.  Molosme  porte  le 

(1)  Cette  chapelle  figure  sur  la  carte  de  GoiSiDl  sQus  le  oom  de  saint  CmiUan,  Iiîr(v^ 
d'^milianus,  d'où ,  par  abréYation ,  BlUiao. 
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surnom  de  Lafosse'y  ce  qui ,  dans  l'opinion  de  M.  Tabbé  Prunier,  s'accor- 
derait parfaitement  avec  le  souvenir  d'une  bataille  et  d'une  inhumation  des 
morts  en  ce  lieu. 

9  lia  première  chapelle,  disent  encore  les  anciens,  qui  l'ont  vue,  était 
gothique  et  assez  belle.  On  y  arrivait  par  une  longue  avenue  plantée 
d'arbres ,  et  qui ,  à  l'époque  de  la  fête  du  saint  patron ,  était  rei;nplie  de 
pèlerins'.  On  y  accduraît  de  tous  les  pays  voisins  et  Toji  invoquait  saint 
Émîlien  principalement  pour  la  guérison  des  paralysies.  Les  personnes 
dont  les  prières  étaient  exaucées  suspendaient  de  petits  rubans  aux  bar- 
reaux des  fenêtres  de  la  chapelle,  et  les  jours  de  pèlerinage,  ces  barreaux 
en  étaient  littéralement  garnis.  On  y  voyait  aussi  des  ex-voto,  et  plusieurs 
de  mes  paroissiens  (c'est  M.  l'abbé  Mazuc  qui  parle  )  se  rappellent  encore 
qu'une  femme  paralytique,  nommée  Grognet,  y  étant  allée  avec  des 
béquilles ,  y  laissa  ses  deux  soutiens  et  en  revint  bien  portante. 

»  Mrae  de  S„.,  continue-il,  m'a  raconté  qu'il  y  a  huit  ans ,  un  employé  du 
chemin  de  fer  eut  la  cuisse  broyée  par  une  machine.  Les  i](iédecins  vou-' 
laient  l'amputer;  mais  ce  malheureux  ne  pouvant  s'y  résoudre,  pria  cette 
dame  de  faire  une  neuvaine  à  son  intention ,  et  de  faire  toucher,  chaque 
jour,  à  la  partie  malade ,  une  côte  du  saint  évèque  qu'elle  possédait.  La 
foi  de  cet  homme  'et  celle  de  sa  bienfaitrice  furent  récompensées  :  le 
membre  fracturé  se  raffermit  au  point  que  les  médecins  n'y  connaissaient 
plus  rien.  Cet  homme  est  resté  légèrement  boiteux ,  mais  il  est  parfai- 
tement guéri  et  il  a  pu  reprendre  son  service. 

9  Au  moment  où  cette  sainte  relique  était  ainsi  appliquée  au  malade, 
elle  n'était  revêtue  d'aucune  authenticité  canonique ,  ravie  qu'elle  avait 
été,  par  une  pieuse  fraude,  au  dépôt  de  Saint-Emiland ,  près  Autun; 
mais,  depuis,  son  authenticité  ayant  été  reconnue  par  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  j'ai  pu  l'exposer  à  la  vénération  publique ,  cette  année  même, 
lé  17  septembre,  jour  où  nous  célébrons  là  fête  de  saint  Émilien,  au 
milieu  d'une  belle  solennité  et  d'un  concours  nombreux  de  prêtres  et 
de  fidèles.  » 

Telles  sont.  Monsieur  le  Directeur,  les  nouvelles  données  que  je  me  pro- 
posais de  confier  à  votre  savante  et  patriotique  Revue,  Si  mes  prévisions  et 
les  espérances  que  me  fait  concevoir  M.  l'abbé  Prunier  ne  me  trompent 
pas,  elles  ne  seront  pas  les  dernières  :  mais  déjà  elles  suffisent  pour  cons- 
tater la  présence  de  notre  saint  évêque  dans  le  pays  des  Sénons  et  déter- 
miner les  principales  étapes  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  en  se  rendant  de 
liantes  à  Autun. 
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Il  est  d*abord  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  personnage  qui 
nous  apparaît  à  Tanlay,  le  mtoe  que  notu  aTons  déjà  irouyè  à  Sakit- 
Émiland.  Son  nom,  en  premier  lieu,  le  prouve.  Chez  les  Sénons  comme 
chez  les  Éduens,  les  savants  lui  donnent  celui  d'Émilien ,  et  le  peuple  le 
déguise  à  peine,  en  son  patois,  sous  celui  à*Umilian  ou  Milian,  C'est  un 
évèque,  la  tradition  des  deux  contrées  et  les  statues  qu'on,  lui  élève  l'in- 
diquent C'est  un  guerrier,  car  à  Tanlay,  il  a  des  soldats,  il  combat,  il  pour^ 
suit  des  ennemis,  campe,  se  impose,  fait  ^te  de  guerre,  comme  à  Salnt- 
Émiland.  De  plus,  c'est  on  saint;  nous  voyons,  en  effet,  sa  sainteté  se 
produire  dans  le  Senonnais  et  dans  l'Âutunois  par  les  mêmes  signes  et  les 
mêmes  caractères.  Le  ciel  fait  jaillir  des  eaux  à  sa  prière,  pour  désaltérer 
son  armée  ;  le  peuple  chrétien  l'invoque  et  en  reçoit  des  secours  miraculeux; 
l'Église  permet  qu'on  lui  élève  des  sanctuaires,  au  lieu  où  il  s'est  reposé 
en  poursuivant  les  infidèles,  comme  à  celui  où  il  est  tombé  martyr  sous 
leurs  coups  ;  elle  fait  plus  que  tolérer,  elle  -approuve  en  son  hcmneur  un 
culte,  des  fêtes,  des  pèlerinages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  le  glo» 
rieux  apanage  de  la  sainteté  ;  et,  afin  qu'un  jour  venant,  l'origine  de  ce 
saint  personnage  ne  puisse  être  douteuse,  la  Providence  permet  que  les 
populations  au  secours  desquelles  il  est  venu,  et  qui  ont,  elles  aussi,  ledr 
manière  d'écrire  l'histoire,  imposent  le  nom  de  sa  nation  à  tous  les  lieux 
où  ses  pas  bénis  ont  laissé  des  traces  importantes.  Elle  veut  que  d^Orléans 
à  Sens,  et  de  Sens  à  Autun,  le  sol  rappelle  ses  campements  par  des  breton' 
neries,  des  champs  ou  des  chemins  breionSj  etc.;  et  qu'à  Saint Jean-de-Luze, 
les  habitants,  après  avoir  changé  le  nom  primitif  de  leur  paroisse  en  celui 
de  leur  illusU^e  protecteur,  aillent,  dans  lemr  na|ve  reconnaissance,  jusqu'à 
désigner  la  ville  d'où  il  leur  est  venu,  sous  le  nom  fraternel  de  Saint- 
EmUand  de  Bretagne  ('). 

C'est  ainsi,  devons-nous  dire  avec  M.  l'abbé  Prunier,  ou  plutôt  avec  les 
livres  sacrés  qu'il  cite,  que  Bieu  lui-même  se  plaît  à  conserver  la  trace 
de  ses  saints,  et  à  éterniser  leur  mémoire. 

Mais  qu'était  donc  Émilien  pour  que  les  populations  qui  l'ont  mieux 
connu  que  nous,  et  la  Providence  elle-même,  aient  pris  un  tel  soin  de  sa 
gloire?  11  est  temps  de  dire  ici  toute  notre  pensée.  Jusqu'à  ce  jour,  en  effet, 
une  réserve  prudente  et  même  timide  nous  avait  porté  à  enregistrer 
simplement  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient  à  nous  les  données  qui 
nous  parvenaient  sur  cet  illustre  pontife.  Mais  à  l'heure  qu'il  e9t,  nous 

(\)  Notice  tur  saint  Emilien. 
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nous  croirions  coupable  si,  après  avoir  étudié  plus  attentivement  que 
personne  ces  données,  nous  ne  proclamions  qu*Émilien  fut  un  véritable 
génie  et  Tune  des  gloires  les  plus  vraies  et  les  plus  éclatantes  de  notre 
Bretagne. 

Rappelons  seulement  qu'il  était  issu  d'une  famille  gallo-romaine,  illustre 
à  Nantes  ;  qu*il  s*y  distinguait  personnellement  par  sa  physionomie  agréable, 
son  éloquence  douce  et  persuasive,  sa  foi  vive  et  ardente  et,  plus  encore, 
par  réclat  de  ses  vertus,  et  particulièrement  par  son  amour  pour  Dieu  et 
sa  charité  envers  les  hommes  (').  Il  débuta  comme  tous  les  nobles  person- 
nages de  son  temps  par  la  carrière  des  armes,  et  bientôt  il  se  vit  entouré 
de  la  considération  et  de  l'estime  de  ses  concitoyens  au  point  que,  le 
siège  de  Nantes  étant  venu  à  vaquer,  il  eut  Fhonneur  d'être  désigné  pour 
le  remplir,  par  le  vénérable  et  saint  abbé  d'Aindre,  Hermeland,  et  par  tout 
le  clergé  et  le  peuple  qui  le  proclamèrent  digne  d'une  charge  aussi  haute 
et,  nous  devons  ajouter,  aussi  difficile.  Car  au  temps  dont  nous  parlons, 
l'évêché  de  Nantes  venait  d'être  occupé  par  deux  comtes  laïques,  Agathée 
et  Amelon,  qui,  au  mépris  des  saints  canons,  s'étaient  attribués  eux-mêmes 
le  titre  épiscopal  et  en  percevaient  tous  les  bénéfices. 

On  peut  se  figurer  ce  que  l'église  de  Nantes  eut  à  souflrir  de  cette  intru- 
sion, prolongée  pendant  plusieurs  années,  et  les  désordres  qui  durent  en 
être  la  suite.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  la  nécessité  où  se  trouva 
Hermeland  lui-même  de  se  rendre  à  la  cour  de  Ghildebert  III,  malgré  son 
grand  âge,  et  de  réclamer  du  roi  des  Francs  une  charte  protectrice,  défen- 
dant c  qu'aucune  puissance  de  quelqu'ordre  et  de  quelque  dignité  qu'elle 
'  »  fût,  osât  causer  la  moindre  inquiétude  aux  moines  d'Aindre.  »  Tout  ce  que 
le  clergé  et  le  peuple  avaient  de  recommandable  gémissait  d'un  pareil 
état  de  choses;  mais  les  ambitieux  .et  les  méchants,  qui  en  profitaient,  y 
applaudissaient  et  en  désiraient  la  continuation.  Aussi  lorsqu'à  la  mort  du 
second  des  usurpateurs,  le  crédit  d'Hermeland^  appuyé  de  la  puissance  du 
roi,  eut  ramené  l'élection  épiscopale  aux  formes  canoniques,  et  l'eut  fait 
reposer  sur  la  tête  d'Émilien,  celui-ci  eut-il  une  mission  fort  délicate  à 
remplir.  Il  s'agissait  de  rapprocher  les  partis,  de  réconcilier  les  esprits  et 
de  fondre,  en  un  même  troupeau  les  membres  d'une  cité  profondément  et 
depuis  longtemps  divisée. 

Cette  tâche  ne  fut  point  au-dessus  des  forces  du  nouvel  évêque,  et  nous 

(1)  Tout  ce  résumé  de  la  vie  de  uiot  Émilien  trouve  Ba  preuve,  tant  dans  notre  Notice, 
iiue  dans  ce  dernier  écrit  ;c'eit  pourquoi  nous  nous  dispensons  d'indiquer  nos  sources  en 
détail. 

Tome  IX,  H 
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en  voyons  la  preuve  dans  ce  que  disent  ses  légendes,  qu'au  moment  où 
s'annonça'  rinvasion  des  Sarrasins  en  Bourgogne,  c  il  veillait^  comme  un 
>  bon  pasteur,  à  la  garde  de  son  troupeau,  et  s'occupait  de  Tédifier  par  ses 
»  discours  et  ses  exemples.  »  Il  y  avait  si  bien  réussi,  qu'à  son  appel, 
toute  l'élite  de  la  cité  et  du  pays  n'hésita  pas  à  marcher  sous  sa  conduite  à 
la  croisade  qu'il  prêcha  contre  les  infidèles.  Cette  réconciliation  et  cet 
élan  de  tout  un  peuple  à  la  voix  de  son  évèque  ne  sont-ils  pas  une  pre- 
mière preuve  qu'en  celui-ci  brillait  non-seulement  le  talent,  mais  encore 
le  génie. 

Mais  nous  avons  prononcé  le  mot  de  croisade  :  non  qu'Émilien  ait  inventé 
le  mot;  il  fit  mieux,  il  inventa  la  chose.  On  ne  peut  nier,  en  efiet,  que  son 
.  entreprise  n'ait  eu  tous  les  caractères  des  croisades.  Elle  eut  pour  objet, 
comme  elles,  la  défense  de  la  religion  et  du  pays  contre  les  infidèles;  ce 
fut  une  expédition  relativement  lointaine,  et  si  elle  n'eut  pas  tous  les 
succès  qu'on  eût  pu  désirer,  elle  obtint  au  moins  les  principaux  qui  furent 
de  réunir  les  chrétiens  divisés  entre  eux,  dans  une  même  pensée  de  pa- 
triotisme et  de  foi,  et  de  sauver  l'église  et  la  patrie  de  l'envahissement  de 
l'Islamisme. 

n  importe  de  rappeler  ici  la  grandeur  de  ce  péril.  Ambisa,  commandant 
en  chef  les  forces  musulmanes  d'Espagne  avait  franchi  les  Pyrénées  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  qui ,  remontant  le  cours,  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  mit  à  feu  et  à  sang  les  rives  de  ces  deux  fleuves,  prit  Nîmes,  Vienne, 
Lyon,  Màcon,  Tournus  et  Ghâlons;  puis  se  divisant  en  deux  corps,  dirigea 
Tun  sur  Dijon  et  Langres  qu'ils  saccagèrent,  et  l'autre  vers  Autun  et  Sens 
devant  lesquelles  ils  mirent  le  siège.  Vraisemblablement, -ces  deu^  corps 
devaient  se  réunir  sous  les  murs  de  Lutèce  et  s'en  emparer,  car  Charles 
Martel,  retenu  en  Bavière  par  une  guerre  qui  occupait  toutes  ses  forces, 
ne  pouvait  venir  à  son  secours.  C'en  était  fait  du  royaume  catholique  des 
Francs,  siÉmilien  ne  se  fût  trouvé  là  pour  arrêter  l'impétuosité  du  torrent 
et  le  refouler  vers  sa  source. 

De  quels  moyens  disposa-t-il  donc  pour  opérer  ce  prodige?  D'une  petite 
armée,  improvisée  à  la  hâte  et  qu'il  recruta  le  long  de  la  route,  grâce  au 
prestige  de  son  nom  et  de  sa  sainteté,  et  à  l'insuffisance  de  laquelle  il 
suppléa  à  force  d'habileté  et  de  dévouement.  Ne  rappelons  que  pour  mé- 
moire son  génie  d'initiative  dans  la  prédication  et  l'organisation  d'un 
genre  de  guerre  qu^,  plus  tard,  iUustrera  tant  de  prinees  et  de  héros; 
remarquons  son  génie  d'exécution.  Du  premier  coup^d'œil,  il  a  compris 
le  dessein  des  barbares.  C'est  vers  Lutèce  qu'ils  marchent,  et  c'est  là  que 
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doit  s&  décider  le  sort  de  la  patrie  :  c'est  aussi  au  secours  de  cette  yiUe 
qu*îl  Tole.  Chemin  faisant,  il  apprend  que  les  infidèles  se  sont  di\risés  et 
'  qu'une  partie  s'est  arrêtée  au  siège  de  Sens.  Il  importe  de  les  combattre 
ainsi  séparés,  et  yoilà  Émilies  rendu  à  Sens  où,  tandis  que  le  saint  évêque 
Ebbon,  redeveQu  guerrier  comme  lui,  soutient  l'assaut  dans  la  ville,  il  ma- 
nœuvre si  bien  au  dehors  que  l'armée  assiégeante  est  surprise  et  mise  dans 
une  déroute  complète. 

lSUbo9  poursuit  l'ennemi  jusqu'aux  confins  de  son  diocèse,  et  satisfait 
d'en  avoir  éloigné  le  fléau,  il  s'arrête  et  plante  les  trophées  de  sa  victoire 
à  l^nelet.  Mais  Émilien  a  des  vues  plus  étendues;  c'est  l'invasion  elle- 
même  qu'il  veut  anéantir,  et  comme  le  premier  corps  d'armée,  dont  il  vient 
de  commencer  la  défaite,  s'est  concentré  s^p  Autun  assiégé,  c'est  à  Autun 
qu'il  faut  encore  l'aller  combattre,  avant  que  l'autre  corps  ait  pu  se  replier 
vers  lui  et  lui  porter  secours.  Par  une  marche  rapide  et  victorieuse  à 
Tanlay,  Émilien  arrive  sous  les  murs  de  la  cité  Êduenne,  et  une  nouvelle 
victoire  lui  en  ouvre  les  portes.  Dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
trois  autres  victoires,  celles  de  Saint-Pierre-l'Étrier,  de  la  Greuse-d'Auxy, 
et  de  SaintnJeanHle-Luze  anéantissent  l'armée  assiégeante  dont  les  cadavres, 
y  compris  celui  de  son  chef,  jonchent  toutes  les  routes  d' Autun  à  Saint- 
Emiland. 

ia  promptitude  avec  laquelle  Émilien  exécute  tous  ces  mouvements  est 
telle  que  les  traditions  populaires  prêtent  à  son  coursier  des  bonds  fabu- 
leux. Il  ne  court  pas,  il  vole  d' Autun  à  la  fontaine  du  Fou,  delà  fontaine  à 
Tintry,  de  Tintry  à  Saint-Jean-de-Luze,  et  dans  tous  ces  lieux,  ses  pieds 
impétueux  laissent  leurs  traces  imprimées  sur  la  pierre.  Encore  quelques 
heures,  et  les  chrétiens  triomphants  rentreront  dans  Autun  et  y  recevront 
de  nouveaux  secours  à  l'aide  desquels  >  il  combattront  et  vaincront  la 
seconde  armée ,  si  elle  ose  se  présenter  et  se  mesurer  avec  eux.         ^ 

Telles  étaient,  à  n'en  pas  douter,  les  vues  stratégiques  d'Émilien,  et  si 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  réalisât  un  succès  aussi  éclatant,  s'il  a  voulu 
que  les  chrétiens  aient  été  surpris  eux-mêmes  par  la  seconde  armée  sarra- 
sine  accourue  précipitamment  de  Ghàlons,  et  que  leur  triomphe  se  soit 
changé  en  deuil,  il  n'est  pas  moins  vrai  do  dire  que  h  mort  héroïque 
d'Éipilien  et  lé  désastre  d'Autun  coûtèrent  encore  assez  de  sang  aux  Sar- 
rasins, pour  qu'après  la  prise  de  cette  ville,  il  se  soient  trouvés  impuissants 
à  poursuivre  leur  invasion,  et  ils  aient  dû  rentrer  immédiatement  e^ 
Espagne  (0- 

{\)  Chronique  de  Moissac^ 
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Si  maintenant  on  veut  bien  comparer,  d*une  part,  Tiôunensité  du  péril 
qui  menaça  la  Gaule  aux  jours  d'Émilien  et  la  puissance  de  Fennemi  qu'A 
eut  à  combattre;  et  de  l'autre,  l'exiguité  des  ressources  dont  il  disposa  et 
importance  des  résultats  qu'il  obtint,  on  pourra  juger  si  nous  n'avons 
pas  eu  raison  de  dire  qu'au  front  d'Émilien  briUe,  avec  la  sainteté,  l'au- 
réole du  génie,  et  qu'il  est,  parmi  le^  gloires  de  notre  Bretagne,  l'une  des 
plus  vraies  et  des  plus  admirables. 

Au  reste.  Dieu  lui-même  semble  s'être  prononcé  dans  cette  question, 
car,  après  avoir  chargé  la  tradition,  le  culte  et  la  Providence  de  conserver 
la  mémoire  d'Émilien  à  travers  les  siècles ,  un  jour  est  venu  où  il  s'est, 
en  quelque  sorte  approché  lui-même  de  son  tombeau,  comme  autrefois  de 
celui  de  Lazare;  ill'a,  pour  ainsi  dire, ressuscité  de  sa  voix  puissante,  il 
l'a  pris  par  la  main,  l'a  reconduit  dans  sa  patrie,  dans  sa  ville  natale,  et 
là,  l'entourant  d'une  foule  immense  de  peuple,  de  lévites,  de  pontifes 
ravis  de  son  retour  et  chantant  ses  louanges;  nous  ne  disons  pas  assez, 
conviant  à  lui  faire  cortège  les  saints  mêmes  des  anciens  âges  sortis 
de  leurs  sanctuaires  vénérés  et  venus  à  sa  rencontre,  il  lui  a  n^énagé 
un  triomphe  tel ,  que  lui  seul  peut  en  décerner  de  semblables  à  ses 
saints  (*). 

Et  pourtant,  ce  n'était  pas  encore  assez,  il  lui  réservait  une  dernière 
gloire  non  moins  exceptionnelle  ;  il  voulait  que  le  promoteur  deà  croisades 
au  Ville  siècle,  le  devint  encore  au  XIX<',  et  qu'il  ranimât  l'esprit  de  ces 
grandes  entreprises  au  sein  même  de  la  cité  qui  eut  l'honneur  d'en  être  le 
premier  foyer.  N'est-il  pas  remarquable ,  en  efiTet ,  que  le  guerrier  illustre 
qui,  à  la  voix  de  l'immortel  Pie  IX,  s'est  porté  avec  tant  de  générosité  au 
secours  de  la  Papauté  et  de  l'Église,  soit  un  enfant  de  la  cité  nantaise,  et 
que  ceux  qui  sont  accourus  autour  de  lui  pour  partager  ses  périls,  chef  et 
soMats,  sont,  comme  aux  jours  d'Émilien,  d'abord  des  concitoyens  et  des 
compatriotes,  et  puis  des  étrangers  attirés  par  la  magie  de  son  nom  et 
par  la  grandeur  de  son  œuvre  (^)?  Qui  de  nous  a  perdu  le  souvenir  de 
cette  parole  fameuse,  par  laquelle  le  brave  et  éloquent  général,  conviant 
tout  homme  de  cœur  et  de  foi  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  société 
envahies,  comparait  la  Révolution  à  l'Islamisme?  On  s'est  récrié,  nous  le 
savons;  et  cependant,  cette  assimilation  n'était  que  trop  fondée;  chaque 
jour,  chaque  heure  se  sont  chargés,  depuis,  de  la  rendre  plus  évidente  en 

(1)  Voirie  compte -rendu  de  la  translailoa  des  reliques  de  talDtÉaiilieD,à  Haates,  le 
6  novembre  1859. 

(2)  MuUiscz  luli  proplnquls  et  longiqols  animaTit.  {Légende  latine.) 
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dévoilant  les  profondeursde  l'abîme  ouvert.  On  ne  peut  nier  que  la  Révo- 
lution, comme  l'Islamisme,  [ne  soit  une  véritsd)le  invasion  d'infidèles, 
à  cette  différence  près  que  les  infidèles  d'autrefois  venaient  de  loin,  et  que 
ceux  d'aujourd'hui  sortent  du  sein  même  de  la  société,  comme  ces  mala* 
dies  éruptives,  qui  naissent  du  corps  même  qu'elles  dévorent. 

Nous  savons  aussi  que  la  Moricière  a  succombé  à  la  tâche,  comme 
Émilien.  Mais  succomber  pour  Dieu,  pour  la  justice  et  pour  la  foi ,  en  entre- 
prenant en  quelque  sorte  l'impossible;  succomber  sous  le  poids  du  nombre 
et  par  surprise,  c'est  aussi,  comme  Émilien,  remporter  la  victoire!  En 
effet,  dans  le  dessein  de  Dieu,  il  s'agissait  bien  moins  de  triompher  maté- 
riellement que  moralement,  en  protestant  par  une  résistance  énergique, 
et  soutenue  jusqu'au  sang  et  jusqu'à  la  dernière  heure,  contre  les  prin- 
cipes subversifs  et  envahisseurs  de  l'ordre  social. 

Or,  cette  protestation  a  eu  lieu;  elle  a  reçu  la  consécration  du  sang  à 
Gastelfidardo  et  à  Ancône,  et  elle  se  poursuivra  à  travers  d'autres  périls 
et,  peutrôtre,  d'autres  défaites,  qui  seront  aussr  des  victoires,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu,  qui,  lui  aussi,  a  ses  desseins  et  ses  heures,  de  don- 
ner à  sa  vérité  un  complet  triomphe  ;  car  nous  ne  croyons  pas  toucher 
encore  au  chaos  social,  précurseur  immédiat  de  la  fin  des  temps;  et,  dès 
lors,  le  succès  est  certain  ;  nous  en  avonâ  pour  garantie  la  parole  de  Dieu 
même,  confirmée  par  l'expérience  de  bientôt  dix-neuf  siècles  d'épreuves  et 
de  triomphes  semblables. 

Heureux  donc  ceux  qui  combattent  et  ceux  qui  meurent  pour  la  grande* 
xause  de  la  foi.  A  l'exemple  d'Énnlien  et  de  ses  compagnons,  ils  participeront 
à  l'immortalité  et  à  la  gloire  de  l'Église,  comme  l'Église  participe  à  la 
gloire  et  à  l'éternité  de  Dieu. 

L'abbé  CAHOUR. 


CHRONIQUE. 


I. 


LE  R.  P.  LACORDAIRE  A  L'ACADÉMIE. 


Mon  cher  Directeur, 

Au  moment  de  mon  départ  pour  Paris,  tous  m*av6z  feît  promettre  de 
vous  écrire  :  je  viens  remplir  ma  promesse.  - 

Mon  voyage  a  mal  débuté.  A  la  gare  du  chemin  de  fer,  j*ai  acheté  un 
journal,  le  premier  qui  m*est  tombé  sous  la  main  :  c'était  le  CanttUutionneL 
Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  faute  qu'alors  qu'il  était  trop  tard  pour  la 
réparer;  la  cloche  et  le  sifflet  de  la  locomotive  s'étaient  fait  entendre,  et 
déjà  le  convoi  commençait  à  s'ébranler.  Je  fis  contre  mauvabe  fortune  bon 
cœur,  el  bien  convaincu  de  la  vérité  du  proverbe  qu'i7  faut  vivre  avec  ses 
ennemiSy  je  me  résignai  à  vivre  un  quart-d'heure  avec  le  Constitutionnel 
Je  commençai  par  lire  le  feuilleton;  il  était  intitulé  :  la  Senuiine  et  signé: 
Henri  Desroches,  La  dernière  colonne  était  consacrée  à  l'éloge  d'un  chef- 
d'œuvre  nouvellement^  éclos,  publié  par  la  Revue  Européenne.  Jessie, 
roman,  de  M.  Mocquard,  est,  selon  M.  Desroches,  un  des  plus  beaux  livres 
de  notre  siècle,  et  l'on  ne  s'aborde  plus  qu'en  se  demandant  :  Avez-vous 
lu  Jessie  f  —  J'interrompis  ici  ma  lecture,  et  me  pris  à  rêver.  Eh  quoi  !  me 
disais-je,  voilà  une  œuvre  capitale  qui  fait  les  délices  de  tous  les  salons 
de  Paiis  et  dont  s'occupent  tous  les  gens  de  goût;  ce  livre  est  un  événement^ 
et  nous  autres,  pauvres  provinciaux,  nous  n'en  connaissons  pas  même, 
l'existence,  hous  en  ignorons  même  le  titre  ! 

A  ce  moment,  je  sortis  un  peu  de  ma  rêverie,  et  je  vis  que  mon  voisin 
de  droite  lisait  la  Revue  des  Deux-Mondes.  La  conversation  ne  tarda  pas 
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à  s'eogager  entre  nous,  et,  après  les  premiers  préliminaires,  je  lui  de^ 
mandai  s'il  lisait  quelquefois  la  Aetrn^  Européenne.  —  Jamais,  me  répondit- 
il  en  souriant.  —  Alors  vous  ne  connaissez  pas  Jessie,  le  nouveau  roman 
de  M.  Mocquard,  secrétaire  de  l'Empereur?  — Pas  le  moins  du  monde.  Je 
ne  connais  de  lui  que  les  deux  drames  qu'il  a  composés  en  collaboration 
avec  M.  Victor  Séjour  et  qui  n'ont  rien  de  bien  littéraire.  Savez-vous  si 
M.  Seijour  a  également  collaboré  à  cette  dernière  œuvre?  —  Je  ne  saurais 
vous  le  dire.  Et  nous  passâmes  à  un  autre  sujet. 

Arrivé  à  Paris,  un  de  mes  premiers  soins  fut  de  m'enquérir  du  roman 
de  M.  Mocquard.  Avez-^omluJessie?  telle  était  la  question  que  j'adressais 
à  chacun  de  mes  amis;  mais  je  n'en  trouvais  pas  un  qui  sût  de  quoi  je 
voulais  parler.  Tous  me  regardaient  avec  autant  d'étonnement  que  si  je 
leur  eusse  demandé,  comme  Lafontaine  :  Avez-vom  lu  Baruch?  Je  finis 
par  m'apercevoir  que  M.  Desroches  m'avait  induit  en  erreur,  et  qu'on  .ne 
s'occupait  pas  plus  à  Paris  qu'en  province  du  romande  M.  Mocquard.  Fiez- 
vous  donc  au  ConstitutionneU  Ce  qui  était  vrai  et  ce  que  le  Constitutionnel 
s'était  bien  gardé  de  m'apprendre,  c'est  que  la  grande  et  presque  l'unique 
préoccupation  de  la  capitale,  au  moment  où  j'y  arrivais,  était  la  réception 
du  R.  P.  Lacordaire  à  l'Académie  française.  Elle  a  eu  lieu  hier.  Gomme 
bien  vous  pensez,  je  n'ai  point  eu  l'heureuse  fortime  d'y  assister,  je  n'avais 
point  de  billets.  Je  n'ai  pas  laissé,  cependant,  que  d'aller  faire  un  tour' 
sur  la  place  de  l'Institut;  j'ai  regardé  philosophiquement  la  foule  élégante 
et  privilégiée  qui  s'écrasait  à.  la  porte,  et  lorsque  celle--ci  s'est  refermée 
sur  le  petit  nombre  des  élus,  je  suis  demeuré  un  instant  au  milieu  des 
innombrables  badauds  qui,  fkute  de  mieux,  contem|)laient  le  mur  du 
Palais  Mazarin.  C'est  quelquefois  pour  nous  un  spectacle,  a  dit  Victor 
Hugo,  qu'un  mur  derrière  lequel  il  se  passe  quelque  chose.  A  la  fin,  trou- 
vant le  spectacle  monotone,  je  suis  rentré  chez  moi,  et  j'ai  relu  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  prononcé,  le  21  avril  1842,  par  M.  de  Tocqueville, 
celui-là  même  que  remplace  aujourd'hui  le  R.  P.  Lacordaire.  A  mesure  que 
j'avançais  dans  cette  lecture,  il  me  semblait  voir  l'éminent  auteur  de  la 
Démocrate  en  Amérique  se  lever  devant  moi  et  m'apparaître  avec  sa 
figure  mélancolique,  son  noble  regard  et  son  geste  plein  de  sobriété,  tel 
enfin  que  je  l'avais  vu  à  la  tribune,  il  y  a  douze  ans.  C'est  une  belle  chose 
que  ce  Discours  de  réception  d'Alexis  de  Tocquevifle;  il  y  a  là  sur  Napoléon 
et  le  premier  Empire  deux  ou  trois  pages  que  vous  ne  connaissez  peut-être 
pas,  et  que  je  vous  recommande.  Faute  de  temps  et  d'espace,  je  ne  citerai 
que  les  dernières  lignes  : 

a  Je  crois  fermement  qu'il  dépend  de  nos  contemporains  d'être  grands 
aussi  bien  que  prospères  ;  mais  c'est  à  la  condition  de  rester  libres.  Il  n'y  a 
y  que  la  liberté  qui  soit  en  état  de  nous  suggérer  de  ces  puissantes  émotions 
>  communes  qui  portent  et  soutiennent  les  âmes  au-dessus  d'elles-mêmes; 
»  elle  seule  peut  jeter  de  la  variété  au  milieu  de  l'uniformité  de  nos  condi- 
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»  lions  etdelamonotonie  de  nos  mœurs;  seule  elle  peut  distraire  nos  esprits 

>  des  petites  pensées,  et  relever  le  but  de  nosdési^.  —  Que  si  la  société 
»  nouvelle  trouve  les  labeurs  de  la  liberté  trop  pénibles  ou  trop  dangereux , 
»  qu'elle  se  résigne  et  qu'il  lui  sufXhe  d'être  plus  riche  que  sa  devancière, 
»  en  restant  moins  haute.  » 

Quand  j'eus  terminé  la  lecture  du  Discours  de  réception  de  M.  de  Tocque^ 
ville,  je  pris  sa  Correspondance  inédite, publiée  par  s<m  amiUf.  Gustave 
de  Beaumont,  et  là  encore  je  le  retrouvai  tout  entier,  avec  son  amour 
ardent  pour  la  liberté,  son  culte  pour  le  droit  et  son  dédain  pour  la  force 
brutale.  Gomme  toutes  les  âmes  généreuses  et  tous  les  grands  cœurs,  il  se 
sentait  attiré' vers  les  causes  vaincues,  comme  par  un  invincible  aimant. 
c  Je  remarque  avec  plaisir,  à  mesure  que  le  temps  marche ,  écrivait-il  le 
»  33  octobre  1854,  que  mon  cœur  n'est  pas  de  la  nature  de  ceux  qui 
»  tournent  vers  le  succès.  Je  m'attache  avec  plus  de  passion  à  une  cause 
»  en  voyant  qu'elle  semble  plus  abandonnée  (^).  » 

Le  27  janvier  1857,  il  écrivait  à  M.  Ampère  ;  <  Je  trouve  au  fond  de 
»  mon  âme  une  grande  et  profonde  tristesse,  une  de  ces  tristesses  sans 

>  remède,  parce  que,  bien  qu'on  en  soufifre,  ou  ne  voudrait  pas  on  guérir; 
»  elle  tient  à  ce  (fae  l'on  a  de  meilleur.  C'est  la  tristesse  que  me  donne  la 

>  vue  claire  de  mon  temps  et  de  mon  pays  (').  » 

Que  j'aimerais  à  parcourir  avec  vous,  mon  cher  Directeur, ces  deux 
volumes  où  se  rencontrent  à  chaque  page  des  noms  qui  nous  sont  chers. 
Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  entre  beaucoup  d'autres,  ce  passage 
où  il  est  question  de  deux  des  illustrations  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures  de  notre  Bretagne  :  <  A  Heidelberg,  nous  avons  rencontré  toute  la 
»  famille  de  la  Moricière,  et  lui-même  qui  nous  y  avait  donné  readez-véus. 
»  Nous  avons  passé  là  quarante-huit  heures  avec  eux  et  les  avons  quittés 

>  avec  grand  regret.  Jamais  la  Moricière  ne  m'a  témoigné  une  plus  véri- 

>  table  amitié.  Mari  et  femme  supportent  la  situation  actuelle  avecjme 

>  tranquillité  sereine  qui  leur  mérite  le  respect.  A  Bruxelles,  j'ai  manqué 

>  notre  excellent  ami  Bedeau.  Il  était  absent,  ce  qui  m'a  désolé.  Lors  de 
»  notre  entrée  à  Valenciennes,  on  a  pris  aux  voyageurs  tout  ce  qu'ils  pou- 
»  vaient  porter  avec  eux  de  journaux,  de  papiers  imprimés.  J'arrivais  dans 
»  ma  patrie  (').  » 

Une  dernière  citation  :  «  Lors  de  mon  départ  de  Paris,  écrit  Tocqueville 
à  lord  Radnor ,  à  la  date  du  10  mai  1835,  les  preuves  de  là  religion  étaient 
exposées  tous  les  dimanches  dans  la  cathédrale  par  un  jeune  prêtre  doué 
d'une  rare  éloquence.  » 

Ce  jeune  prêtre,  c'était  l'abbé,  aujourd'hui  le  R.  P.  Lacordaire,  celui-là 

(!)  II,  p.  276. 
(3)  11,  p.  364. 

(3)  Lettre  du  s  octobre  1854,  ft  H.  deCorceHe*  ir,  37i. 
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même  qui  prononçait  hier,  à  FÂcadémie  française,  l'éloge  funèbre  d'Alexis 
de  Tocqueville. 

Lorst[ue  tous  recevrez  ma  lettre,  vous  aurez  déjà  lu  les  deux  discours 
du  R.  P.  Lacordaire  et  de  M.  Guizot ,  écrits  tous  deux  avec  des  talents 
égaux,  quoique  divers,  mais  respirant  tous  les  deux  un  même  amour  pour 
la  vraie  liberté,  et  accueillis  l'un  et  l'autre  avec  des  applaudissements 
enthousiastes.  Ce  qui  ajoute  à  la  portée  de  cette  séance  et  achève  d'en  faire 
un  événement,  c'est  la  rage  (le  mot  n'est  pas  exagéré)  avec  laquelle  tous 
les  journaux  officieux  parlent  des  deux  discours  que  tout  Paris  a  entendus 
hier  et  que  toute  la  France  lira  aigourd'hui.  M.Granier,  de  Cassagnac,  le 
Jupin  du  Pays  y  journal  de  l'Empire  ^  lance  ses  foudres  du  haut  de  ses 
quatre  premières  colonnes.  Dans  la  Patrie  y  M.  Paulin  Limayrac ,  ce  Père 
Duchêne  au  petit  pied ,  se  dresse  sur  ses  petites  jambes  et  enfle  sa  petite  voix  : 
il  est  bien  en  colère  aujourd'hui,  le  petit  Limayrac!  Le  jeune  M.  Grand- 
guillot  a  fait  ee  matin  un  premier  article  dans  lequel  il  essaie  d'être  mor- 
dant; mais,  hélas!  il  n'y  réussit  guère.  M.  Grandguillot  a  eu  bien  tort  de  se 
priver  des  services  du  secrétaire  qui  avait  rédigé  pour  lui  la  lettre  de 
Mme  veuve  Rousseau,  cette  lettre  si  touchante  qui  avait  arraché  des 
larmes  aux  donnés  du  Constitutionnely  voire  même  à  ceux  du  Siècle ,  gens 
peu  faciles  à  attendrir  !  Depuis  le  procès  qui  a  entraîné  la  séparation  de 
M.  GrandguiUot  et  de  son  secrétaire,  le  rédacteur  en  chef  du  Constitu- 
Uop/nel  est  méconnaissable  :  i]  est  sec  comme  M.  Desroches,  il  est  terne 
comme  M.  Pierre  de  Lestoile. 

Tandis  que  le  Pays,  la  Patrie,  le  Consiitutionnel ,  le  Charivari  et  le 
Siècle  faisaient  feu  de  toutes  leurs  batteries  contre  le  R.  P.  Lacordaire  et 
M.  Guizot,  qui  ne  s'en  portent  pas  phjs  mal,  de  son  côté,  le  ^oye Moni- 
teur dirigeait  contre  les  deux  illustres  orateurs  une  attaque  qui  mérite 
une  plus  sérieuse  attention  que  celles  dont  je  viens  de  vous  dire  un  mot. 
C'est  M.  Sainte -Reuve,  membre  de  l'Académie  française,  qui  s'est 
chargé  de  prouver  à  ses  deux  collègues  qu'ils  avaient  fait  deux  mauvais 
discours  :  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  mauvais  article.  Je  n'en  relèverai  que 
deux  passages.  Dans  le  premier,  il  reproche  au  R.  P.  Lacordaire  d'ayoir 
fait  je  ne  sais  quelle  phrase  sur  Tibère,  qui  n'est  que  de  mauvais  goût. 
Le  nom  de  Tibère  et  celui  de  Tacite  qui  en  e^  inséparable ,  et  que  le 
.  R.  P.  Lacordaire  a  eu  aussi  le  mauvais  goût  de  faire  entendre ,  ont ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  le  privDége  d'être  particulièrement  désagréables  à  MM.  les 
rédacteurs  du  Moniteur.  Ce  journal  publie ,  depuis  quelque  temps ,  sous 
ce  titre  :  le  grand  Corneille  historien,  des  feuilletons  trop  peu  remarqués, 
dans  lesquels  l'auteur,  M.  Desjardins ,  s'ingénie  à  établir  que  Tacite  était 
un  aristocrate  qui  a  méchamment  calomnié  ce  pauvre  Tibère.  Je  ne  sau- 
rais trop  vous  engager,  mon  cher  Directeur,  à  lire  ce  travail  de  M.  Des- 
jardins. Vous  y  trouverez  des  découvertes  historiques  singulièrement 
neuves ,  celle-ci  par  exemple  :  si  les  empereurs  ont  persécuté  les  chré- 
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tiens ,  c'est  qu'ils  y  ont  été  forcés  ;  ils  n'ont  fait  qu*user  du  droit  de 
^  légitime  défense  vis-à-vis  d'adversaires  redoutables  qui  n'épargnaient  ni  les 
menaces  imprudentes  ni  les  intrigues  souterraines, — dans  les  catacombes  ! 
Je  reviens  à  M.  Sainte-Beuve.  H  trouve  fort  mauvais  que  le  R.  P.  Lacor- 
daire  et  M.  Guizot  aient  parlé  de  Rome  et  du  Souverain  Pontife ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  craint  de  faire  une  invasion  hardi£  sur  le  territoire  de  la 
politique.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Sainte-Beuve  sur  ce  terrain  qui  serait  plus 
brûlant  pour  moi  que  pour  lui  ;  je  me  bornerai  à  faire  une  seule  obser- 
vation. M.  de  Tocqueville  a  attaché  son  nom,  comme  ministre  des  aifisiires 
étrangères,  à  l'expédition  de  la  France  à  Rome  en  1849.  Etait-il  possible 
de  parler  de  lui  sans  parler  de  cette  expédition,  de  Rome  et  du  Saint-Père? 
Pour  ma  part ,  j'estime  que  le  R.  P.  Lacordaire  et  M.  Guizot  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  s'occuper  de  la  question  romaine ,  et  que  c'était  pour  eux 
un  devoir  de  le  faire ,  au  risque  de  déplaire  à  |lf .  Sainte-Beuve. 

Ce  matin ,  après  avoir  lu  l'article  du  Moniteur ,  je  suis  allé  au  Palais- 
de-Justice.  La  salle  des  Pas-Perdus  était  remplie  par  une  foule  énorme, 
avocats ,  hommes  du  monde ,  étudiants ,  qui  se  pressaient  à  la  porte  de 
la  première  chambre  du  tribunal  de  première  instance ,  où  allait  être 
appelée  l'affaire  de  M^^  Patterson  et  de  M.  Jérôme  Bonaparte  Patterson 
contre  S.  A I.  le  prince  Napoléon  Jérôme.  C'est  M.  Berryer  qui  est  chargé , 
comme  vous  le  savez ,  de  soutenir  la  demande  de  M.  Jérôme  Bonaparte 
Patterson  et  de  sa  mère.  En  attendant  l'ouverture  de  l'audience ,  on  s'en- 
tretenait de  la  magnifique  ovation  faite  la  veille  à  notre  grand  orateur,  dans 
la  salle  de  l'Institut,  où  d'unanimes'bravos,  par  trois  fois  répétés ,  avaient 
salué  cette  phrase  d^  M.  Guizot  :  <  Un  homme  éminent,  votre  guide  alors, 
»  aujourd'hui  votre  confrère  et  le  mien ,  qui  était  déjà  il  y  a  trente-six 
»  ans  et  qui  reste  encore  ai^gourd'hui  la  gloire  de  ce  barreau  où  vous 
»  débutiez ,  M.  Berryer  vous  dit  un  jour....  »  J'aime  à  croire ,  me  dit  mon 
voisin ,  que  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  qui  assistait  à  la  séance ,  aura  joint 
ses  applaudissements  à  ceux  de  la  salle  entière.  —  A  ce  moment  les  rangs 
pressés  de  la  foule  s'écartèrent  pour  laisser  passage  à  un  vieiUard  que 
chacun  regardait  avec  admiration  et  saluait  avec  respect  Le  génie  brillait 
sur  son  front  et  dans  son  regard  ;  la  bonté  respirait  dans  son  sourire.  C'était 
Berryer....  Quelques  instants  après,  les  portes  delà  salle  s'ouvrirent  pour 
se  refermer  bientôt ,  me  laissant  en  dehors ,  en  fort  bonne  compagnie,  du 
reste.  Quand  je  me  fus  bien  convaincu  de  l'impossibilité  de  pénétrer  dans 
la  place ,  je  rentrai  chez  moi  et  me  mis  à  vous  écrire.  Vous  voyez  que 
si  j'avais  pu  assister  à  l'audience  de  la  première  chambre,  nous  y  aurions 
gagné  tous  les  deux  :  j'aurais  eu  le  plaisir  d'entendre  Berryer  et  vous 
n'auriez  pas  en  ce  moment  la  peine  de  me  lii*e. 

L.  DE  K. 

PariSf  2^  Janvier  lUi. 
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P.  S.  Aprè&de  longues  courses  et  de  laboriwjses  recherches.,  je  viens 
enfin  de  découTrir  la  Revue  Européenne ,  dans  un  cabinet  de  lecture  où 
Ton  reçoit  toutes  les  revues  sans  exception.  Je  vais  lire  Jessie ,  et  vous 
en  dirai  prochainement  mon  avis ,  qui  ne  sera  peut-être  pas  conforme  de 
tous  points  à  celui  de  M.  Henri  Desroçhes  du  Constitutionnel. 


IL 


LE  SCHISME  &  SES  SUPPOTS. 


-  Il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des  catholiques 
sincères  et  indépendants.  Tandis  que  d'autres  objets  d'un  intérêt  plus 
pressant  absorbaient  notre  attention,  ces  dévotieux  personnages  — les 
meilleurs  et  même,  à  les  en  croire,  les  uniques  amis  du  catholicisme  et 
dé  la  Papauté  —  continuaient  de  descendre  l^  pente  où  ils  s'étalent  enga- 
gés et  arrivaient  tout  doucement....  au  schisme. 

Rien  de  plus  logique,  rien  de  plus  nécessaire,  vu  le  point  de  départ,  rien 
que  nous  n'eussions  prévu  dés  le  premier  jour. 

Ces  messieurs,  d'ailleurs,  se  rendant  justice  et  comprenant  que  leurs 
idées  n'ont  rien  de  français,  ont  pris  soin  d'accorder  le  fond  avec  la  forme 
et  de  produire  leur  thèse  en  un  français  aussi  peu  français  que  possible . 
ilien  de  plus  plat,  de  plus  pauvre,  de  plus  nauséabond.  C'est  pourquoi, 
le  mois  dernier,  nous,  nous  étions  contentés  de  nous  écrier  :  A  V épicier  les 
brochures  ! 

Que  voulez-vous,  en  effet,  répondre  à  des  gens  qui  reprochent,  par 
exemple,  aux  Papes,  depuis  Grégoire  VII,  de  ne  s* être  point  contentés  du 
titre  de  vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'avoir  pris  le  titre  de  vicaire  de  Dieu 
mr  la  terre  (*)  —  ignorant  que  pour  les  chrétiens  de  toutes  les  commu- 
nions Jésus-Christ  est  Dieu,  et  que  le  Pape  ne  prend  qu'un  i\{TQ\servus 
servorumDei,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu?  Ou  à  cet  autre  docteur  en 
dtoit  canon,  qui  propose  pour  solution  des  difficultés  actuelles  de  rendre  au 
clergé  sa  conHitution  civile  (celle  de  1790),  de  réunir  entre  les  mains  du 
chef  de  VÉtat  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  —  et  qui, 
•«isuite,  s'^rie  avec  un  aplomb  imperturbable  :  «  Qu'on  se  garde  bien  de 
9  croire  qu'il  nous  soit  venu  à  l'idée  de  préconiser  le  schisme  !  Nous  ne 

(I)  Rome  et  les  évêques  de  France,  p.  19. 
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»  sommes  plus  au  temps  des  schismes!  L'empereur,  chef  de  la  religion 
»  nationale ,  n'aurait  pas  besoin  de  rompre  avec  Rome  pour  ce  qui  concerne 
»  le  dogmç  et  la  foi  (^)  !  »  —  Comme  si  précisément  la  suprématie  reli- 
gieuse du  siège  romain  n'était  pas  une  partie  de  notre  dogme  et  de  notre 
foi!  Les  enfants  du  catéchisme  le  savent;  mais  ces  grands  réformateurs 
de  l'Église  et  de  l'État  ne  s'en  doutent  même  pas. 

En  face  de  telles  inepties,  nous  nous  étions  contentés  de  lever  les 
épaules. 

Pourtant,  il  y  a  dans  la  méchanceté,  doublée  de  bêtise  et  d'ignorance, 
une  force  que  les  honnêtes  gens  ont  le  tort  de  trop  méconnaître.  Mais  heu- 
reusement pour  les  catholiques,  leurs  chefs,  leurs  guides  dans  la  foi,  pré- 
posés par  Dieu  lui-même  à  la  garde  de  son  Église ,  ont  une  vue  plus  sûre 
et  plus  rapide  des  pérâs  qui  la  menacent. 

Aussi,  le  Souverain  Pontife  et  plusieurs  évêques  de  France  n'ont  pas  cru 
devoir  se  taire  plus  longtemps  $ur  les  dangers  du  Schisme.  C'est  là,  entre 
autres,  l'objet  du  dernier  mandement  de  Ms^r  de  Nantes,  qui,  prévoyant 
l'éternel  reproche  des  endormeurs  contre  le  cri  d'alarme  des  gardiens  de 
la  Vérité,  y  répond  péremptoirement  en  ces  termes,  qu'on  ne  saurait  iroç 
méditer  : 

«  Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  nous  cédons  à  une  terreur  irréfléchie , 
9  que  nous  troublons  les  consciences  par  une  agitation  sans  motif;  que 
»  la  foi  chrétienne ,  au  moins  dans  son  principe ,  dans  son  indépendance 
t  spirituelle ,  ne  compte  presque  que  des  admirateurs  pleins  de  respect  et 
»  des  protecteurs  assurés.  Hélas  !  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  répondait, 
9  d'une  manière  plus  positive  encore ,  à  nos  craintes  sur  l'indépendance 
9  temporelle  du  Chef  de  l'Église  !  Ce  souvenir  d'un  passé  récent,  si  plein 
»  d'amertume  ;  la  vue  du  présent ,  ce  qui  se  passe  en  Europe ,  les  cris  de 
»  joie  des  sectes  ennemies,  le  triomphe  d'une  nation  rivale  qui  nous  pro- 
»  phétise  chaque  matin  la  ruine  du  catholicisme  :  toutes  ces  choses  sont- 
»  elles  propres  à  nous  rassurer,  et  nous  donnent-elles  le  droit  de  dormir 
»  en  paix  ?  Le  Chef  suprême  de  l'Église ,  des  hauteurs  où  il  est  placé  pour 
»  avertir  le  monde  comme  une  sentinelle  vigilante ,  ne  l'a  pas  pensé.  Il  a 
»  cru  devoir,  dans  sa  dernière  allocution  solennelle,  nous  donner  l'exemple, 
»  nous  tracer  la  marche ,  signaler  le  péril  (du  schisme)  qui  semble  nous 
»  menacer,  et  en  dénoncer  les  signes  avant-coureurs.  Nous  ne  pouvons 
»  mieux  faire  que  de  l'imiter  et  de  le  suivre.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Toutefois ,  il  convient  de  préciser  la  nature 
de  ce  péril.  Si  l'influence  des  sincère^ndépendants  finissait  par  l'em- 
porter, sans  doute  nous  pourrions  bien  tôt  ou  tard  voir  paraître  une  nou- 
velle édition ,  plus  ou  moins  revue ,  corrigée  et  augmentée ,  du  schisme 
constitutionnel  de  90.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  —  sur  qua- 

(i)  Pape  et  Empereur,  fi,  i9. 
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rante  mille  —  une  centaine  de  mauvais  prêtres  disposés  à  se  laisser  gorger 
d'argent  et  affubler  de  mitres  schismatiques.  Mais  ce  serait  tout.  Quant  à 
nos  évéques,  quant  à  la  masse  de  nos  prêtres,  quant  à  tous  les  catho- 
liques qui  pratiquent  la  religion ,  prétendre  les  entraîner  dans  le  schisme 
est  absurde. 

Votre  religion  schismatique  n'a  et  n'aura  jamais  de  partisans  que  chez 
les  hommes  qui  ne  se  soucient  d'aucune  religion. 

Peut-être  —  si  Dieu  nous  abandonnait  à  ce  point  —  peutrêtre  serait-il 
possible  d'ôter  à  la  France  toute  religion ,  de  la  rendre  incrédule ,  athée , 
matérialiste.  Mais  la  protestantiser  ou  la  schismatiser,  jamais.  Son  fier 
génie  n'admet  point  tous  ces  compromis  bâtards ,  sans  sincérité  et  sans 
logique.  Elle  les  a  énergiquement  repoussés  au  plus  fort  de  la  grande  mêlée 
religieuse  du  XVJe  siècle  et  de  la  grande  révolution  politique  du  XVIIIe,  — 
et  inaintenant  quelques  pygmées ,  sortis  on  ne  sait  d'où ,  sans  principes , 
sans  croyances,  sans  passion,  sans  génie ,  sans  vergogne ,  réussiraient  à  lui 
imposer  ces  conceptions  absurdes  !  Cela  n'est  pas  sérieux. 

Seulement,  je  le  répète,  ce  que  l'on  ne  pourrait  accomplir,  on  peut  le 
tenter;  et  cette  tentative,  m$me  avortée,  n'en  sera  pas  moins  un  grand 
scandale  et  un  grand  péril.  D'autant  qu'une  fois  sur  cette  pente ,  oiv  ne 
manquerait  pas  d'arriver  promptement  —  comme  en  1790  —  jusqu'à  la 
persécution.  J'en  trouve  le  naïf  aveu  dans  une  brochure  écrite  par  un 
enfant  terrible  de  la  secte  des  sincères-indépendants. 

Ce  libelle  est  intitulé  :  La  Coalition  ultramontaine  et  ses  conséquences 
probables.  Il  sort  des  presses  de  l'imprimerie  du  Corps  Législatif;  et  quand 
l'éditeur  en  envoie  des  exemplaires  aux  libraires  de  province,  il  a  soin 
ordinairement  d'y  joindre  une  petite  affiche  sur  papier  rose  portant  le 
titre  de  l'ouvrage,  et  au-dessous ,  tout  à  fait  en  bas,  ce  curieux  avis  : 
€  Nota,  -^  Adresser  les  demandes  au  directeur  de  la  Grande  Librairie 
»  napoléonienne ,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  5,  à  Paris.  Détacher  cet  avis  confi- 
ai dentiel,  ^  Or,  l'auteur,  qui,  comme  la  plupart  de  ses  pareils,  garde 
l'anonyme ,  estime  qu'il  serait  facile  <  d'arriver  à  séparer  l'Église  galli- 
»  cane  de  l'Église  romaine ,  »  et'  que ,  quoi  qu'en  puissent  dire  aigour- 
d'hui  nos  prêtres  et  nos  évêques ,  leur  résistance  cesserait  «  le  jour  où 
»  on  mettrait  en  balance  (')  le  retrait  des  48  millions  de  francs  du  budget 
»  des  cultes,  et  où  on  défendrait  les  quêtes,  »  (P.  154-155.)  —  Passe 
encore  de  suspendre  le  traitement  du  clergé ,  encore  bien  que  ce  soit  là 
positivement  une  dette  consacrée  par  un  contrat  synallagmatique  (le 
Concordat);  mais  peut-être  n'est-on  pas  dans  l'habitude  de  payer  ses 
dettes,  à  cette  Grande  Librairie.  Ce  qui  est  plus  fort, c'est  de  prétendre 
interdire  les  quêtes.  Ainsi ,  nul  ne  serait  plus  libre  de  disposer  de  son 

(1)  11  veut  dire  apparemment  :  «  en  délibôratiOD  ;  »  mais  ces  messieurs,  Je  le  répète, 
ne  se  piquent  nullement  de  parler  français,  —  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  rallier 
agréablement  le  style  de  nos  évêques. ..  qu'ils  ne  comprennent  pii. 


166  CHRONIQUE. 

bien ,  ni  de  faire  Taumône  à  qui  bon  lui  semble.  Et  pour  faire  respecter 
cette  interdiction,  il  faudrait  bien,  de  toute ,  nécessité ,  édicter  des 
amendes,  de  la  prison,  organiser  l'espionnage  dans  Tintérieur  des  maisons, 
etc.  Le  tout,  pour  arriver  à  faire  mourir  littéralement  de  faim  les 
prêtres  et  les  évêques  qui  refuseraient  d'apostasier.  Tel  est  le  gentil 
petit  régime  que  nous  souhaite  la  Grande  Librairie  en  question.  Et  ce  qui 
n'est  pas  moins  plaisant ,  c'est  que  ces  affamés  de  persécution  dénoncent 
nos  évoques  comme  des  ennemis  de  la  liberté  \  La  chose  se  lit  en  toutes 
lettres  p.  141.  —  0  liberté ,  es-tu  assez  profanée  ! 

Nos  évéques  ont  donc  raison  de  dénoncer  à  l'indignation  de  tous  les 
chrétiens ,  de  tous  les  honnêtes  gens ,  de  tous  les  amis  de  la  liberté ,  les 
sinistres  entreprises  de  ces  machinatéurs  de  tyrannie. 

S'il  fallait  un  nouveau  fait  pour  justiûer  leur  crainte ,  on  le  trouverait 
dans  ce  prétentieux  libelle  contre  la  Papauté  que  vient  de  publier  tout 
récemment  M.  le  vicomte  de  la  Guéronnière ,  sous  le  titre  :  La  France^, 
Borne  et  l'Italie.  Ce  factum  n'est  autre  chose  qu'un  réquisitoire  en  forme 
contre  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  contre  les  catholiques  de  France.  Le  Saint- 
Père  est  accusé  avec  violence  du  crime  ^ingratitude  ;  quant  aux  catho- 
liques —  j'entends  ceux  qui  n'ont  pas  jeté  à  Pie  IX  l'iigure  et  la  dérision 
-^  M.  le  vicomte  les  décrète  d'hypocrisie  et  les  déclare  coupables  au  pre- 
mier chef  d'avoir  exploité ,  dans  un  intérêt  purement  mondain ,  la  religion, 
la  piété  et  la  charité  elle-même. 

Quant  aux  preuves,  elles  sont  légères.  Supprimer  ce  qui  gène,  altérer 
ce  qui  embarrasse,  prendre  pour  accordé  ce  qui  est  en  question,  tenir 
pour  non-avenue  enfin  toute  une  série  de  faits  patents ,  dont  le  simple 
énoncé  ruinerait  sa  thèse,  telle  est  la  méthode  constante  de  l'auteur.  Par 
ces  moyens  il  arrive  à  gonfler  son  ballon.  Mais  un  coup  d'épingle  le  crève. 
II  suffit  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  tous  vu ,  lu ,  entendu  depuis 
deux  ans;  et  si  l'on  manque  de  mémoire,  il  suffît  de  consulter  un  mémento 
quelconque,  par  exemple,  lebelarticleoùM.deFalloux  rappelait  naguère, 
avec  une  précision  si  exacte,  les  antécédents  de  la  situation  actuelle. 

A  défaut  de  preuves  sérieuses  pour  étayer  ses  accusations,  l'auteur 
redouble  d'affirmations  gratuites,  de  déclarations  pompeuses,  et  de  véhé- 
mentes déclamations. 

Cela  prouve  qu'il  est  aussi  plein  de  passion  que  vide  d'arguments.  Mais 
cela  ne  prouve  pas  que  ses  violents  griefs  contre  le  Pape,  les  évêques,  les 
catholiques,  soient  autre  chose  qu'un  tissu  d'invectives  calomnieuses. 

Car  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  M.  de  la  Guéronnière  a  beau  être  aujour- 
d'hui couvert  de  titres,  de  croix,  de  galons, -de  pensions.  Il  a  beau  se  voir 
encensé  par  M.  Limayrac  (Paulin),  qui  le  proclame  comme  écrivain  l'égal 
de  Chateaubriand  (!!!)  Il  a  beau  s'être  mis  d'avance  et  depuis  longtemps  à 
l'abri  du  reproche  d'absurdité  (L'iiomme  absurde  est  celui  qui  ne  cfiange 
jamais)  en  défendant  alternativement  toutes  les  doctrines  et  tous  les  partis. 


CHRONIQUE,  167 

Malgré  tout  cela,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  qusaid  Thistoire  un  jour 
dira  qu'un  tel  personnage,  haut  placé,  bien  rente,,  nullement  absurde, 
s'est  leTé  du  milieu  du  peuple  avec  un  appareil  inusité,  pour  accuser  l'au- 
guste Pie  IX  d'ingratitude,  les  catholiques  d'hypocrisie,  etc.,  et  cela  tout  en 
se  prétendant,  pour  comble  de  dérision,  le  meilleur  ami  de  la  Papauté, 
—  nos  petits-neveux  refuseront,  je  le  crains ,  de  prendre  au  sérieux  une 
pareille  scène. 

—  Si  nous  avons  dit  un  mot  de  cet  écrit,  c'est  que  l'auteur  nous  en  a 
explicitement  donné  le  droit.  La  question  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  à  laquelle  sa  brochure  est  consacrée,  présente  sans  doute  plusieurs 
faces;  lui-même  caractérise  en  ces  termes  l'un  de  ses  aspects  :  <  QtiesUon 
»  religieuse,  dit-il,  elle  passionne  les  esprits,  alarme  les  croyances,  et 
»  remue  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  et  de  plus  profond  dans  l'humanité.  > 

Par  ce  côté ,  vous  l'avouerez,  cette  question  nous  est  ouverte.  C'est  par 
ce  côté  seulement  que  nous  y  avons  touché.  Dans  cette  mesure  c'est  notre 
droit,  c'est  notre  devoir,  de  repousser  avec  toute  l'énergie  de  notre  loyauté 
insultée  et  de  notre  conscience  outragée,  les  calomnieuses  accusations 
lancées  en  même  temps  contre  la  masse  des  catlioliques  français  et  contre 
le  Père,  souverain  dé  nos  âmes  et  de  nos  consciences.  C'est  notre  droit 
encore  de  rejeter  ces  accusations  si  la  face  de  leurs  auteurs.  —  Ah  !  quand 
l'Histoire  se  lèvera  pour  juger  la  génération  présente ,  quand  de  son  fer 
incorruptible  elle  flétrira  les  ingrats,  les  paijures,  les  hypocrites,  nous  ne 
craignons  pas  que  ce  soit  dans  nos  rangs! 

Louis  DE  KEIUEAN. 


MÉLANGES. 


CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE , 

PAR  M.  Â.  DE  BREM. 

A  Monsieur-  le  Directeur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

J'ai  été  étonné ,  Monsieur,  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
demandant ,  pour  votre  intéressante  Revue ,  mon  appréciation  des  Chro- 
niques et  légmies  de  la  Vendée  militaire,  par  M.  A.  deBremi 

En  effet ,  la  première  série  des  Chroniques  est  précédée  d'une  Intro- 
duction par  M.  de  la  Gournerie.  Je  ne  voyais  rien  à  i^outer  au  suffrage  et 
au  travail  de  ce  noble  et  spirituel  écrivain.  Je  pensais  ce  qu'il  a  dit  et  je; 
désespérais  de  le  dire  aussi  bien. 
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J*ai  compris  cependant  que  mon  témoignage  pouvait  jouter  quelque 
chose  au  sien.  Je  suis  aigourd'hui ,  dans  la  Vendée ,  le  seid  officier  et 
peut-être  le  seul  soldat  survivant  de  Tarmée  de  Gharette.  L'âge  de  M.  de 
la  Gournerie  et  celui  de  M.  de  Brem  ne  leur  a  pas  permis  d'être  témoins 
des  luttes  mémorables  que  les  Chroniques  du  dernier  font  revivre 
à  nos  yeux  ;  ma  vieillesse  me  donne  le  droit  de  témoigner  de  leur  exac- 
titude. 

Je  ne  puis  exprimer  avec  quel  intérêt  j'ai  retrouvé  dans  ces  récits  l'exacte 
observation  des  mœurs ,  des  sentiments ,  du  langage  de  ces  paysans  d'au- 
trefois que  j'ai  bien  connus  et  dont  la  trace  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les 
simples  récits  du  chroniqueur. 

L  histoire  de  la  Vendée  militaire  a  été  écrite;  les  faits  en  sont  connus  ;  le 

e "  " 

travail  ^ 

des  vieillards  qu'il  a  connus'  et  étudiés  dans  sa  jeunesse.  Son  style  est 

approprié  aux  sujets  qu'il  traite;  aucune  exagération  ne  refroidit  ses  récits. 

Chacune  des  Légendes  a  son  mérite  spécial.  La  première,  Une  Gentil- 
hommière en  1793 ,  est  l'histoire  de  presque  tous  les  chefs  des  armées 
royales.  Le  peuple  les  chercha;  ils  ne  sollicitèrent  point  le  peuple.  Lui  seul 
fit  l'insurrection ,  et  telle  fut  la  cause  qui  la  fit  grande  et  durable. 

J'ai  exprimé  sincèrement ,  Monsieur,  mon  opinion  sur  ces  intéressants 
écrits.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'en  connaître  l'auteur. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  Vte  DE  LÉZARDIÉRE. 
Nantes,  le  5  Février  1861. 


Dioan,  le  39  janvier  I86i. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  là  Revue  de  Bretagne 

ET  DE  Vendée. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  ses  Souvenirs  de  la  Persécution  révolutionnaire  à  Rennes ,  publiés 

Ear  votre  Revue  (première  livraison  de  1861  ),  Msrr  Brute  attribue  à  un 
omme  portant  mon  nom  un  rôle  si  odieux,  que  je  ne  puis  garder  le  silence. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  si  les  faits  dont  on  l'accuse  sont 
assez  prouvés  pour  être  déférés  au  tribunal  de  l'histoire;  mais  je  dois  décla- 
rer que  je  ne  descends  nullement  de  cet  homme  et  qu'il  faudrait  remon- 
ter à  une  époque  bien  éloigi)ée  pour  trouver  entre  nous  quelque  trace  de 
parenté ,  même  collatérale. 

J'ajouterai  que  ma  famille  a  toujours  professé  des  opinions  religieuses 
et  politiques  bien  différentes  de  celles  de  mon  homonyme  et  que  plusieurs 
de  mes  parents  n'ont  échappé  que  par  l'exil  à  la  fureur  des  révolu- 
tionnaires. 

Soyez  assez  bon  pour  insérer  cette  lettre  dans  la  plus  prochaine  livraison 
de  votre  Revue ,  et  agréez.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

^  VALLERAY, 

Juge  ^'instruction  à  Dinan  {Càtt9^U'Nord>) 
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TROIS  LÉGENDES  EN  IMAGES. 


I. 


Je  veux  décrire  ici  trois  tableaux  dans  lesquels  des  artistes  plus 
naïfs  que  savants  ont  raconté  la  légende  populaire  de  trois  saints 
bretons,  patrons  obscurs  des  chapelles  où  s'abritent  ces  œuvres 
ignorées.  Vous  ne  lirez  ces  légendes  ni  dans  le  livre  sévère  de  D. 
Lobineau  ni  même  dans  le  crédule  volume  d'Albert  le  Grand.  La 
tradition  orale  est  ici  le  seul  commentaire  de  la  peinture,  et  la 
peinture  seule  a  fait  arriver  jusqu'à  nous  l'histoire  sommaire  de  ces 
hommes,  dont  la  renommée,  modeste  comme  leur  vie,  semble 
n'avoir  jamais  franchi  les  limites  de  l'étroit  territoire  où  ils  ont 
vécu  (*).  Néanmoins  les  règles  de  la  saine  critique  historique  ne 

(I)  L*abbé  de  Garaby  e&t,  je  crois,  le  premier,  qui  ait  écrit  quelque  chose  de  saint 
Juihand  et  de  Fainl  Bnvel  dans  ion  Tolume  io-i2  des  Fies  des  Bienheureux  et  des 
Saints  de  Bretagne,  imprimé  à  Sainl-Brieuc,  chez  L.  Prud'homme  en  1839.  Cesnoiiccs 
sont  tout  à  fait  incomplètes.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d*être  complet  moi-même;  je  dis  ce 
que  je  sais.  Dans  ces  menys  détails,  il  est  impossible  qu'on  sache  tout.  C'est  ainsi  que 
dans  uo  récit  qui  aurait  pu  être  intitulé  aussi  :  Légende  en  image,  et  que  celle  Bevae 
a  publié  tous  le  titre  du  Christ  de  t'Juditoite  de  Callat,  il  m'est  arrivé  de  présenter 

Tome  IX,  i? 
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condamneront  pas  la  tradition  qui  nous  a  transmis  la  certitude  de 
leur  existence  et  les  principaux  faits  de  leur  vie^  Bien  plus,  les  règles 
plus  étroites  de  la  liturgie  catholique  ne  proscrivent  pas  leur  invo- 
cation publique  et  le  patronage  que  réclament  les  paroisses  qui 
portent  leur  nom  ;  car  des  monuments  archéologiques  irrécusables 
témoignent  de  la  solennité  de  leur  culte  dès  le  XY<»  siècle  pour  les 
uns,  dès  le  XVI®  siècle  au  moins  pour  les  autres  ;  et  ce  n'est  qu'en 
1634  que  Rome  s'est  réservé  le  privilège  exclusif  de  prononcer  sur 
le  culte  des  saints,  approuvant  d'une  manière  générale  l'invocation 
des  patrons  déjà  honorés  d'un  culte  public  et  autorisé  par  les  évo- 
ques, plus  d'un  siècle  avant  1634. 

C'est  au  village  de  la  Belle-Église,  jadis  trêve  de  la  paroisse  de 
Plouec,  aujourd'hui  simple  chapelle  au  milieu  d'un  groupe  de 
chaumières,  que  l'on  vénère  la  mémoire  de  saint  Jorand  ou  lorhant 
qui  vécut  dans  ce  village  et  fut  chapelain  de  cet  oratoire.  On  y 
conserve  son  tombeau  sur  lequel  est  couchée  sa  statue,  qui  n'offre 
que  des  caractères  très-vagues  et  que  je  suppose  du  XVI®  siècle,  et 
des  reliques,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  ren- 
fermées dans  des  reliquaires  d'argent,  dont  il  paraît  difficile  de  dé- 
terminer l'époque.  La  chapelle,  relativement  moderne,  offre. des 
fragments  antérieurs  au  XV®  siècle.  L'autel  en  pierre,  caché  sous  des 
volets  en  bois,  est  du  style  roman  primitif,  et  le  très-érudit  recteur 
de  Plouec,  M.  l'abbé  Daniel,  m'a  fait  voir  dans  la  longère  sud  de 
nombreuses  briques  d'origine  romaine.  Mais  je  veux  particulière- 
ment étudier  un  grand  panneau,  peint  sur  bois ,  lequel  occupe  le 
tympan  de  la  porte  méridionale.  Il  porte  la  date  de  1618,  avec  cette 

CGcninc  inédile  et  locale  une  tradition  que  l'on  retrouve  è  Quimpcr  et  qui  a  été  môme 
put)liée  dans  un  ouvrage  imprimé  deimia  longtemps,  ftlon  savant  compatriote,  M.  Pol  de 
Courcy,  a  bien  voulu  m'écrîre  à  ce  sujet:  «  Je  viens  de  lire  avec  intérêt vo're  légende  do 
Christ  de  Callac;  niaisje  crois  que  c'est  à  Qulmper  que  le  fait  s'est  passé,  et  la  tradition 
ajoute  qu'au  moment  où  le  dépositaire  infidèle  prêtait  son  faui  serment  devant  le  crucifix, 
les  pieds  de  rHomme-Dieu  se  détachèrent  du  clou  ci  il  s'en  échappa  trois  gouttes  desaog. 
La  relation  de  ce  miracle  est  donnée  avec  de  grands  détails  dans  le  livre  :  Henl  ar  baradot, 
laqaet  è  ôrezonec  gant  an  anlrou  Dumoulin^  chalnni,  livre  qui  se  lit  dans  toutes 
les  fermes.  On  montre  toujours  dans  la  cathédrale  de  Quimper  le  crucifix  miraculeux,  et 
rofBce  de  la  fête  des  Trois  Gouttes  de  Sang  se  célèbre  encore  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale et  figure  au  Propre  de  Quimper  et  Léon.  » 
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mention  :  ^  Et  pour  lors  etoit  curé  M,  DufaiUon,  et  Chattes  (sic) 
Le  Chor  et  Jan  le  Masson  étoit  fabriques  cèam.  jf  Les  huit  scènes 
entre  lesquelles  se  partage  le  panneau,  et  les  inscriptions,  d'une 
orthographe  plus  que  capricieuse,  qui  se  lisent  dans  huit  cartouches 
au-dessus  de  chaque  scène,  sont,  avec  un  cantique  breton  contem- 
porain, les  seules  sources  de  la  légende  de  saint  Jorand  :  car,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  je  n'ai  vu  aucun  récit  anciennement  écrit,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  n'en  existe  point. 

Il  est  très-malaisé  d'assigner  une  date  quelconque  à  l'existence 
de  saint  Jorand,  et  je  ne  tenterai  même  pas  une  conjecture.  Il  est 
plus  facile  de  donner  d'un  seul  mot  le  caractère  général  de  cette 
humble  figure  qui  comble  une  lacune  très-sensible  du  calendrier 
armoricain,  et  qui  personnifie  une  classe  très-»nombreuse  et  très- 
intéressante  de  l'ancien  clergé  breton.  Les  saints  évêques,  les  saints 
moines,  les  saints  ermites,  les  saints  missionnaires  abondent.  Saint 
Yves  a  éternellement  glorifié  les  pasteurs  séculiers  du  second  ordre, 
les  recteurs  et  les  curés;  saint  Jorand  est  le  patron  des  cloarecs  et 
des  chapelains,  de  ces  innombrables  clercs  paysans  qui  vivaient, 
en  Bretagne,  dans  les  fermes  de  leurs  parents ,  paysans  comme 
eux,  et  contents  de  quelque  chapellenie  sans  charge  d'âmes,  tran- 
quilles et  modestes  bénéfices  que  la  piété  bretonne  avait  multipliés 
dans  nos  campagnes. 

Les  peintures  sur  bois  de  la  Belle-Église  sont  spécialement  consa- 
crées à  l'enfance  de  saint  Jorand,  sauf  les  derniers  tableaux  qui  sont 
destinés  à  rappeler  des  faits  postérieurs  à  sa  mort. 

La  première  scène  pose  naïvement  les  personnages,  saint  Jorand, 
tout  jeune,  encore  écolier,  et  sa  mère,  pauvre  vieille  veuve.  La  veuve 
pleure  en  montrant  au  cloarçc  attristé  une  immense  forteresse,  et 
cette  inscription,  dont  je  rectifie  un  peu  l'orthographe,  explique 
l'attitude  des  deux  interlocuteurs  :  «  Comme  sainct  lorhant  venoit 
de  leschole,  il  rencontra  sa  mère  qui  lui  dit  que  les  gens  d'armes  du 
chasiteau  em^noient  la  vaiche  avec  eux.  »  Et  de  fait,  dans  une  plus 
lointaine  perspective  on  voit  des  soudards  qui  entraînent  une  vache 
rousse.  On  lit  dans  le  cartouche  :  <  Comment  les  gens  d'armes  amè- 
nent la  miche  au  chasteau.  »  Quel  était  ce  château,  et  quand  cela 
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s'est-il  passé?  Tout  proche  de  la  Belles-Église  était  le  donjon  de 
Ghâteaulin-sur-Trieux;  est-ce  là  notre  château?  Au  fond,  je  n'en 
sais  rien;  je  pourrais  demander  plutôt  quelle  est  en  Bretagne  la 
'  forteresse,  tour  à  tour  bretonne,  française  ou  anglaise,  qui  se  fût 
fait  scrupule  de  voler  la  vache  d'une  veuve  et  d'un  écolier,  durant 
ces  mille  ans  de  guerre,  de  violences  et  de  rapines ,  qui  ^'étendent 
du  XI®  au  XVI«  siècle,  et  qui  ne  furent  que  rarement  inter- 
rompus par  un  trop  petit  nombre  d'années  paisibles  et  tranquilles. 

Cependant,  saint  Jorand,  pour  réparer  l'irréparable  malheur, 
court  au  château  ;  mais  quand  il  arrive,  la  vache  est  déjà  tuée  ;  il 
demande  à  tout  le  moins  la  peau  et  les  os,  et  le  capitaine,  en  raillant, 
lui  accorde  sa  requête.  Le  cartouche  porte  :  «  Comme  saint  lorhant 
fut  arrivé  la  vaiche  estait  mort  et  il  requit  les  os  et  la  peau  et  le  ca- 
pitaine lui  octroya.  » 

On  lui  rend  donc  les  dépouilles  de  la  pauvre  bête,  sauf  un  os  qui 
ne  se  trouve  plus.  Le  cloarec  se  met  à  genoux  en  face  de  ces  débris 
sanglants,  et  Dieu,  à  sa  prière,  ressuscite  la  vache,  seule  ressource 
du  pauvre  et  pieux  ménage.  Mais,  à  cause  de  l'os  perdu,  la  vache, 
pour  employer  les  termes  mêmes  de  la  légende  fut  tarte,  sa  vie. 
«  Comment  on  lui  bailla  les  os  et  lapèàu  de  sa  vaichey  arrière  d^un 
08  qui  fut  perdu  y  et  par  la  grâce  de  Dieu  ressuscita,  et  fut  tarte, 
sa  vie.  » 

Dans  la  cinquième  image,  qui  fait  pendant  à  la  première,  éclate 
la  joie  de  Jorand  et  de  sa  mère,  et  l'inscription  nous  dit  :  €  Comme 
sainct  lorhant  amenait  sa  vaiche  du  chasteau,  il  rencontra  sa  mère 
qui  fit  chère.  » 

Naïf  récit  où  est  dépeinte,  au  vif,  pour  les  chaumières  bretonnes 
l'heureuse  influence  du  prêtre  sur  les  hommes  et  sur  Dieu  même, 
pour  la  prospérité  matérielle  de  sa  pauvre  famille  qui  s'est  imposée 
tant  de  sacrifices,  afin  de  l'éduquer  et  de  lui  donner  une  position 
supérieure  à  celle  de  ses  frères  ! 

Puis,  ainsi  que  dans  toute  vie  humaine,  après  la  joie,  viennent  les 
larmes.  On  voit  «:  comment  le  capitaine  commande  à  sainct  lorhdnt 
guHl  s'en  allât  hors  la  place,  et  dessus  V heure  il  s'en  alla  en  lapa- 
roisse.  » 
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Telle  est  la  vie  de  saint  Jorand  dépeinte  dans  le  cadre  grossier 
que  conserve  la  Belle-Église  :  le  cantique  breton^  dont  j'ai  parlé, 
la  complète  et  l'achève  (*). 

Pour  fuir  les  persécutions  d'une  soldatesque  brutale  et  impie, 
Jorand  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Jacut;  il  y  vécut  pieu- 
sement jusqu'au  jour  où,  pleins  de  repentir,  les  habitants  du  pays  de 
Plouec  qui  l'avaient  chassé,  vinrent  solennellement  le  chercher 
et  le  supplier  de  revenir  au  milieu  d'eux,  pour  desservir  encore  le 
modeste  oratoire,  dont  il  avait  jadis  été  chapelain.  Jorand  se  rendit 
à  ces  désirs  et  vint  mourir  pi'ès  de  cette  petite  église,  où  ses  restes 
furent  inhumés,  et  où  on  l'invoque  glorieuseinent  aujourd'hui. 

Voilà  toute  la  substance  du  cantique.  Il  faut,  pour  terminer, 
revenir  à  nos  vieilles  peintures. 

Le  septième  compartiment  représente  un  évoque  qui  accueille 
avec  bonté  la  mère  du  saint  prêtre  ;  l'inscription  tout  effacée  ne 
laisse  déchiffrer  que  ces  mots  :  €..,  Amena  la  mère  de  saint  lorhanti^ 
Pauvre  mère,  ces  honneurs  inespérés  ne  la  consolèrent  pas  de  la 
perte  de  son  fils  ! 

Enfin,  la  huitième  image  nous  montre  :  <:  Comment  un  ange  fut 
envoyé  dire  au  Pape  qu'il  fit  canoniser  les  reliques  de  saint 
lorhant.  %  * 

La  tradition  orale  commente,  avec  une  érudition  peut  être  un 
peu  suspecte,  ce  dernier  tableau  :  elle  raconte  que,  quand  les  com- 
missaives  apostoliques  vinrent  dans  le  pays  de  Tréguier,  pour  les 
enquêtes  qui  amenèrent  la  canonisation  de  saint  Yves,  ils  furent 
invinciblement  entraînés  à  la  Belle-Église,  où  ils  apprirent  de  la 
voix  publique  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Jorand,  pour  qu'ils  les 
racontassent  à  leur  tour  au  Souverain  Pontife  et  obtinssent  ainsi 
une  double  glorification  pour  le  diocèse  de  Tréguier. 


(i)  Ce  Cantique  a  été  publié  i)ar  H.  Aug.  De»Jars  dana  Yjinnuaire  des  Câlet-du-Nordt 
dei8&2. 
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IL 


Saint  Envel  est  le  patron  de  la  petite  paroisse  qui  de  son  nom 
s'appelle  Locquenvel.  Lokj  on  le  sait,  traduit  très-euphoniquement 
mais  très-peu  exactement  par  le  mot  latin  locuSy  veut  dire,  singu- 
lièrement, ermitage. 

On  ne  connaît  aucune  vie,  manuscrite  ou  imprimée,  de  saint 
Envel  (*).  Sa  légende  n'a  pas  d'autre  source  que  la  maîtresse-vitre 
de  l'église  qui  lui  est  dédiée. 

Cette  église  est  un  des  plus  curieux  parmi  les  monuments  que  le 
XV®  siècle  a  multipliés  sur  notre  sol.  La  charpente,  à  poinçons  et 
pendentifs  sculptés,  est  particulièrement  remarquable.  On  a  fait 
une  sorte  de  tribune  d'un  beau  jubé  ou  chancel  maladroitement 
relégué  au  bas  de  l'église.  Un  rétable  en  bois  où  de  nombreux  per- 
sonnages figurent  des  scènes  de  la  Passion,  mérite  au  moins  un 
coup-d'œil,  ainsi  qu'un  riche  sacraire  creusé  dans  la  muraille  du 
chœur,  du  côté  de  l'Évangile.  De  ce  jnême  côté  est  un  enfeu  où 
brille  l'écu  de  la  famille  de  la  Bouxière,  propriétaire  de  la  terre  de 
Lannuic  :  de  sable  au  sautoir  d'or.  En  quelques  endroits  des  mu- 
railles extérieures  on  distingue  sur  des;  écussons  martellés  les 
burelles  des  Quelen,  auxquels  appartenait,  depuis  le  XIVû  siècle  au 
moins,  la  seigneurie  de  Locquenvel  dont  le  fief  portait  le  même 
nom  que  la  paroisse.  La  paroisse  elle-même  était  un  prieuré  de 
l'abbaye  de  Saint-Jacut. 

La  maîtresse-vitre  dont  je  dois  seulement  entretenir  le  lecteur,  la 
seule  de  toute  l'église  qui  soit  historiée,  est  du  XVI®  siècle  et  ne 
porte  aucune  armoirie.  Le  tympan  affecte  la  forme  d'une  fleur  de 
lys  dont  les  lobes  sont  entièrement  remplis  par  l'histoire  de  l'hostie 
qui  fut  achetée  et  profanée  par  un  juifj  à  Paris,  en  l'an  1290.  Le 
reste  du  vitrail,  divisé  en  deux  par  un  meneau,  et  subdivisé  en  six 
panneaux  égaux  par  les  armatures  horizontales,  est  consacré  à 

(1)  Si  ce  n'est  les  quelques  lignes  de  H.  de  fiarabj  dont  J'ai  parlé. 
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'  reproduire  la  légende  de  saint  Envel.  Les  scènes  sont  expliquées  v 
par  des  textes  écrits  sdit  sur  des  cartouches,  soit  sur  des  phylactères  ; 
ces  textes  portent  partout  le  nom  de  saint  Armelj  au  lieu  de  saiiït 
Envel;  mais  comme  la  vie  très-connue  du  patron  de  Ploërmel  n'a 
absolument  aucune  analogie  avec  celle  du  personnage  représenté  dahs 
le  vitrail  de  Locquenvel,  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible.  Cette  erreur 
indiquerait  seulement,  je  crois,  que  le  verrier  était  étranger  au  pays. 

Si  ces  lignes  devaient  déterminer  quelqu'un  de  mes  lecteurs  à 
entreprendre  un.  jour  le  pèlerinage  de  Locquenvel,  je  l'engage  à 
relire  en  cTiemin  l'admirable  chapitre  des  Moines  d'Occident  qui  a 
pour  titre  :  Les  Moineq  et  la  Nature  et  le  Discours  sur  les  Saints  de 
Bretagne^  de  M.  de  la  Borderîe.  Il  comprendra  alors,  du  premier 
coup-d'œil,  la  merveilleuse  épopée  que  déroule  notre  vitrail. 

Saint  Envel,  en  effet,  appartient  très-certainement  au  VI®  siècle. 
C'est  un  de  ces  émigrés  bretons  que  le  fer  des  Saxons  et  le  souffle  de 
Dieu  poussaient  à  la  fois  vers  les  rives  désertes  d'Armorique ,  dont 
le  despotisme  et  la  centrali$ation  des  Romains  avaient  fait,  plus 
encore  que  du  reste  des  Gaules,  une  immense  et  impénétrable 
forêt.  Saint  Envel  était  accompagné ,  lors  de  son  émigration ,  i'\\n 
frère  moins  âgé  que  lui  et  d'une  sœur  à  laquelle  la  tradition  donne 
le  nom  de  sainte  Jeune.  Tous  trois,  s'aventurant  sur  cette  terre  hos- 
pitalière, s'arrêtèrent  enfin  sur  les  bords  d'un  ruisseau  nommé  le 
Geuic,  l'un  des  affluents  du  Lequer.  Envel  se  bâtit  une  cabane  sur 
le  coteau  méridional,  au  lieu  où  est  aujourd'hui  Locquenvel;  son 
frère  s'Habitua  sur  la  colline  opposée,  et  une  chapelle,  récemment 
reconstruite,  marque  J'emplacement  de  sa  cellule.  Une  assez  belle 
chapelle,  du  style  de  la  Renaissance  et  qui  porte  la  date  de  1555, 
avec  une  tour  qui  est  de  1621 ,  s'élève  sur  la  montagne  où  vécut 
sainte  Jeune,  et  forme,  avec  Locquenvel  et  la  chapelle  de  saint  Envel , 
le  cadet,  un  triangle  dont  chaque  côté  mesure  un  peu  plus  de  deux 
mille  mètres.  On  raconte  que  saint  Envel,  l'aîné,  avait  parfois  de 
pieux  entretiens  avec  sa  sœur;  mais  le  ruisseau  les  séparait.  L'ana- 
chorète imposait  silence  au  murmure  de  l'èau,  et  un  verset  breton  a 
la  prétention  d'avoir  conservé  les  propres  paroles  du  saint  : 

,  Tao ,  dôur  mik , 
M$  klêvin  ma  hoarik. 
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€  Tais-toi,  niisselet,  que  j'entende  ma  petite  soeur  >.  Et  le  ruis- 
seau a  si  bieu  appris  à  obéir,  qu'au  bas  du  coteau,  dans  un  endroit 
où  il  est  angustié  par  de  nombreux  obstacles,  il  coule  encore  sans 
le  moindre  bruit,  comme  s'il  entendait  toujours  le  doux  dialogue 
clos  depuis  douze  siècles. 

Saint  Envel  est  spécialement  invoqué  contre  les  ravages  des 
loups.  Sa  vie  s'est  passée  tout  entière  dans  les  forêts,  et  les  loups 
y  jouent  un  grand  rôle,  comme  nous  le  dirons  tout^à-l'heure; 
mais  à  ces  traits,  communs  à  beaucoup  d'autres  saints  bretons 
du  VI®  siècle,  se  joint  cette  circonstance  plus  rare,  que  les  parois- 
siens de  Locquenvel  vivent  encore  un  peu  comme  leur  patron,  sur 
une  lisière  de  forêt,  exposés  aux  continuelles  incursions  des  bêtes 
fauves.  Les  grands  bois  où  saint  Envel  vint  construire  son  ermitage 
n'ont  pas  absolument  disparu.  La  forêt  de  Coat-an-Haie-Coat-an-Nos 
borde  toujours  Locquenvel,  et  l'imagination  n'est  pas  ici  réduite  à 
reconstituer  toute  seule  le  rude  paysage  où  s'encadrent  les  épisodes 
de  la  vie  du  solitaire.  .      - 

II  est  temps  de  raconter  ces  épisodes  et  d'entreprendre  la  descrip- 
tion du  fragile  tableau,  qui,  depuis  trois  siècles,  en  perpétue  seul 
la  mémoire. 

Il  faut  commencer  par  le  panneau  le  plus  élevé  du  côté  de  l'Évangile. 

Saint  Envel,  après  avoir  fait  une  clairière  dans  l'inextricable 
forêt,  défrichait  ce  sol  rebelle ,  lorsqu'il  fut  découvert  par  un  bandit 
auquel  les  mêmes  bois  servaient  de  repaire. 

C'est  une  rencontre  assez  fréquente  dans  l'histoire  monastique 
des  Gaules ,  pour  que  M.  de  Hontalembert  ait  dû  écrire  tout  un  para- 
graphe, sous  ce  titre  curieux  :  les  Moines  et  les  Brigands.  Le  voleur 
de  Coat-an-Nos  déroba  le  cheval  du  solitaire,  et  dans  le  second  plan 
du  vitrail ,  on  le  voit  qui  se  sauve  au  grand  galop  de  sa  capture.  Au 
premier  plan,  saint  Envel,  en  costume  de  laboureur,  conduit  sa 
charrue  magnifiquement  attelée  d'un  grand  cerf  et  de  sa  bidie. 
L'inscription,  en  majeure  partie  effacée,  laisse  déchiffrer  ces  mots  : 
<i  Saint  Armel  voiant  m  chevaux  prins....  la  charrue....  jusques 
de  devant  la  ch....  attacha  à  la  charrue....  ou  tune  de  ses  bétes.  > 
La  traduction  est  facile  :  saint  Envel  n'a  plus  de  chevaux  ;  mais  un 
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cerf  et  uûe  biehe  viennent  d'eux-mêmes  se  présenter  au  jou^,  et  le 
saint  les  attëte  à  sa  charrue.  Ce  trait  des  cerfs  attelés  et  rempla- 
çant les  animaux  domestiques  se  retrouve  dans  quatre  légendes 
celtiques  au  moins,  celles  de  saint  Kellac,  de  saint  Gadok,  de  saint 
Ké  et  de  saint  Léonor. 

Mais  j'ai  dit  que  saint  Envel  est  spécialement  invoqué  contre  les 
loups,  et  d'ailleurs  M.  de  Montalembert  a  pu  dire  d'une  manière 
générale  que,  c  dans  ce  drame  de  la  lutte  des  moines  avec  la 
nature,  les  loups  jouent  le  rôle  le  plus  habituel.  >  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  les  loups  dans  notre  vitrail  :  ils  n'y  font  point 
défaut,  puisqu'ils  remplissent  trois  épisodes  sur  six.  Nous  avons  vu 
les  cerfs  dans  le  panneau  supérieur,  à  droite  ;  suivons  parallèlement 
et  étudions  le  panneau  supérieur,  du  côté  de  l'Ëpître.  L'inscription 
manque  toute  ;  mais  elle  est  inutile  et  la  scène  s'explique  d*elle- 
mème.  Au  second  plan ,  un  loup  dévore  îa  biche  du  saint  ;  aa  pre- 
mier plan,  le  saint  lui-même  fouette  un  loup  attelé  à  une  herse. 
C'est  ainsi  qu'un  loup  ayant  dévoré  le  chien  de  saint  Hervé,  fut  con- 
damné à  le  remplacer  et  à  diriger  les  pas  de  l'aveugle  ;  c'est  ainsi 
encore  que  le  loup  qui  mangea  l'âne  de  saint  Malo ,  fut  converti  en 
bête  de  somme;  c'est  ainsi  que  saint  Thégonnec  employa  un  loup  à 
traîner  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  son  église. 
'  La  tradition  orale  a  un  commentaire  pour  cette  scène  étrange, 
dont  on  montre  le  théâtre  dans  un  champ  proche  du  bourg.  On 
raconte  qu'un  seigneur  du  voisinage,  nommé  Gonver  (sans  doute,  le 
tyem  du  plou  limitrophe,  qui,  de  ce  nom ,  s'appelle  encore  Plou- 
Gronver),  vit  avec  un  grand  déplaisir  les  défrichements  d'Envel,et  sur- 
tout la  domestication  des  bêtes  fauves,  qu'il  était  habitué  à  pour- 
suivre ;  car,  comme  tous  les  chefs  barbares,  c'était  un  forcené  chasseur. 
Le  fils  de  Gonver,  veneur  ardent  tout  autant  que  son  père,  apercevant 
de  loin  le  solitaire  à  son  travail,  courut  vers  lui,  dans  l'intention  de 
le  maltraiter;  mais  en  approchant,  il  reconnut  que  la  bête  attelée  â 
la  charrue  du  saint  était  le  plus  beau  et  le  plus  féroce  des  loups  de 
la  forêt.  Frappé  de  stupeur,  il  tomba  à  genoux  et  demanda  humble- . 
ment  pardon.  Puis  il  revint  vers  son>père  en  lui  disant  avec  l'accent 
d'une  admiration  sans  pareille  :  —  c  0  mon  père,  ce  moine  est  un 
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plus  rude  chasseur  que  vous  et  moi  î  >  —  Il  y  a  dans  l'église  de 
Locquenvel  une  statue  en  bois  qui  représente  un  homme  agenouillé, 
en  costume.de  guerre ,  l'éperon  aux  pieds ,  la  dague  à  la  ceinture  : 
c'est,  je  pense,  une  statue  tùmulaire  provenant  de  Tenfeu  de  Lannuic. 
Les  paroissiens  y  voient  la  représentation  et  la  pourtraiture  du  fils 
de-Gonver,  au  moment  même  où  il  s'agenouilla  devant  leur  patron. 

Jusqu'ici,  saint  Envel  a  été  représenté  comme  un  ^mple  labou- 
reur, et  il  en  a  gardé  le  costume.  Dans  le  troisième  tableau,  il  af>pa- 
rait  vêtu  en  abbé ,  crosse  et  mitre.  M.  de  Montalembert ,  auquel  il 
faudra  toujours  revenir  quand  on  étudiera  désormais  nos  origines 
monastiques,  a  très-bien  expliqué  comment  «  les  anachorètes  se 
voyaient  ainsi  transformés  en  cénobites,  et  comment  la  vie  com- 
mune s'établissait  involontairement  et  inopinément  au  sein  des 
forêts  les  plus  reculées.  Ils  avaient  beau  fuir,  poursuit  l'illustre  écri- 
vain, ils  avaient  beau  fuir  de  solitude  en  solitude,  ils  étaient  relan- 
cés, atteints,  entourés,  importunés  sans  cesse,  non  plus  seulement 
par  des  disciples  ambitieux  de  vivre  comme  eux  de  silence  et  de 
prière,  mais  par  les  populations  elles-mêmes.  Rassurées  et  con- 
fiantes^ et  se  familiarisant,  à  leur  tour,  avec  les  voûtes  ténébreuses  où 
les  avaient  précédées  ces  hommes  de  paiit  et  de  bénédiction ,  de  tra- 
vail et  de  charité,  elles  y  suivaient  leur  piste,  et,  quand  elles  les 
avaient  découverts,  c'était  un  assaut  continuel,  les  uns  apportant  des 
offrandes,  les  autres  demandant  des  aumônes,  des  prières,  des 
conseils ,  tous  implorant  la  guérison  de  toutes  les  douleurs  du  corps 
et  de  l'âme  (*).  » 

C'est  à  rappeler  ces  guérisons,  ces  secours  de  toute  sorte  obtenus 
par  l'intercession  dé  saint  Envel  que  sont  consacrés  les  quatre-  pan- 
neaux du  vitrail  qui  nous  restent  à  décrire.  Dans  le  tableau  du 
milieu,  vers  l'Évangile ,  on  voit,  au  second  plan,  au, milieu  de  la 
forêt,  un  enfant  entre  deux  loups  qui  lui  dévorent  les  bras.  Au  premier 
plan,  un  homme  et  une  femme ,  à  genoux ,  invoquent  saint  Envel , 
qui,  sur  le  seuil  d'un  édifice  que  l'on  pourrait  prendre  pour  un 
monastère  ou  pour  une  église,  les  bénit.  L'inscription,  bien  conser- 
vée, porte  ces  mots  :  c  Ung  fiis-deXIIII  ans  demeura  ung  nuictée 

(I)  L€s  Stoinet  d'Occident ^  t.  ii,  p.  346. 


^ 
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audit  forêt  :ieux  lous  le  ienoit,  Vtm  au  bras  dextre.  Vautre  à 
seneitre  :  U  n'etU  nul  mol.  » 

L'autre  tableau  du  milieu,  vers  TÉpitre,  représente  saint  Envel 
sûr  le  seuil  du  même  édifice,  crosse  et  mitre,  comme  dans  le 
tableau  précédent,  et  tenant  un  livre  ouvert  à  la  main.Devant  lui 
est  un  homme  à  genoux,  la  corde  au  cou.  Un  grand  nègre  tient  le 
bout  de  la  corde;  au  fond,  des  curieux,  et, au  second  plan,  une 
potence  dressée.  Sûr  un  phylactère  que  déroule  le  personnage  à 
genoux,  on  lit,  avec  quelque  peine  :  k  Ung  home  qui  fust  mis  en 
justice  au  Vieux-Marché  et  jugé  à  estre  pendUy  à  tort,  sans  cause, 

par  l'intercession  saint  Armel....  renvoyé  fut »  Il  est  par  trop 

clair  que  ce  fait  est  de  beaucoup  postérieur  à  la  mort  de  saint  Envel 
et,  relativement,  tout  moderne  (*).  On  conservait  autrefois,  dans  le 
trésor  de  Locquenvel^  les  chaînes  du  condamné,  dont  Tinnocence 
avait  été  reconnue  par  la  puissante  intercession  du  saint. 

Le  cinquième  tableau,  au  bas  de  la  vitre,  à  droite,  montre,  au 
second  plan ,  le  loup  au  milieu  d'un  cercle  de  moutons  terrifiés  par 
sa  présence;  au  premier  plan,  des  paysans  prient  saint  Envel,  et  le 
cartouche  porte  cette  inscription  :  «  Ung  bande  de  berbis  demeu^ 
rèrent  en  btdit  forest,  et  du  loup  se  trouva  prins  :  et  par  Vintercessùm 
aêint  Armel  furent  préservez ,  sans  avoir  nul  mal  ne  domaige.  > 

Le  sixième  et  dernier  tableau  représente,  au  second  plan,  des 
oiseaux  au  milieu  des  blés;  au  premier,  des  paysans  à  genoux 
devant  saint  Ënvel,  dont  le  costume  et  Tattitude  sont  toujours  les 
mêmes.  L'inscription  est  ainsi  conçue  :  <£  Les  gens  mcdades  de  la 


(f)  La  seigDeorie  du  Vieox-St«rcbé,  qni  s'étendait  en^  P!.>uaret,  Ploimevcz  et  Lenvellec, 
étsi^  des  plu6  iniportaotes  parmi  celle»  qui  relevait  ni  de  Guingamp.  Le  cbfiteau  portail  plus 
aocieDDemeQt  le  nom  de  château  de  Kergorlay.:  il  appartenait,  de  temps  immémorial,  à  cette 
famille,  et  fut  apporté  au  XIV*  siècle,  par  mariage,  dans  la  maison  de  iUonifort,  fondue  dans 
Lafval,  où  11  demeura  Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  Xvi*  siècle.  1!  fut  a!urs  vendu  par  Dandelot 
à&aettk4eG16MiFoux,qal  aequU  enraéiDe  temps  la  seigneurie  de  Sakit*HichH,  dosi  lechft- 
teau  était  en  Louargat,  dont  dépendait,  la  forêt  de  Coal-an-Hale,  et-  qui  semble  avoir  été 
toujours  dan»  les  mêmes  mains  que  le  Vieux -Marché.  Le  Vieux-Marché  fut  séparé  de  Saint- 
Michel  par  ie  partage  entre  le»  héritiers  de  ftaoul  de  Cléauroux ,  et  échut  aux  Gonen .  du 
cbcl  â«  Françoise  de  Cléauroux;  puis, au  XVlll*  siècle,  racheté  par  le  marqoiade  la  Rivière, 
qui ,  tenant  déjà  Salni -Michel  de  se»  alliance»  avec  les  Cléauroux*  réunit  de  nouveau  ce» 
deux  »eigàenrle»,  pour  le»  tranameUre  aitt  Laliiyette,  qui  les  ont  possédée»  Jusqu'à  la 
Révolotion. 
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fièvre  et  domaigez  en  leurs  blez  par  les  oyseaux,  par  l'intercession 
dudit  saint  Armel,  furent  par  lui  délivrez  de  maladie  et  leurs  blez  de 
touidamaige.  > 

Sur  le  placitre  du  bourg,  en  aTant  de  l'église,  est  la  fontaine  du 
saint  :  l'eau  s'échappe  de  la  gueule  d'un  loup  grossièrement  sculpté. 
Le  loup  est  à  saint  Envel  ce  qu'est  le  pourceau  à  saint  Antoine,  la 
biche  à  saint  Gilles,  le  chien  à  saint  Roch,  etc. 


III. 


La  troisième  peinture  dont  je  veux  parler  au  lecteur  assez  bien- 
veillant pour  m'avoir  suivi  jusqu'ici,  couvrait  tout  le  lambris  du 
transept  sud  d'une  chapelle  du  XV^  siècle,  située  dans  la  paroisse  de 
Saint-Pever,  très-vénérée  des  fidèles  du  lieu,  sous  le  nom  de  Notre*- 
Dame-de-Restudo ,  et  très-ignorée  jusqu'ici  des  archéologues ,  bien 
qu'elle  soit  digne  à  tous  égards  d'une  étude  suivie. 

On  voit  à  la  maîtresse-vitre,  où  sont  peintes  l'Annonciation ,  la 
Visitation,  l'Adoration  des  bergers  et  la  Fuite  en  Egypte,  les  armes  des 
propriétaires  de  Toulporzou,  manoir  voisin,  dont  dépendait  notre  cha- 
pelle. J'y  ai  relevé  un  blason  d'argent  bandé  d'azur,  qui  est  Le  Gonidec, 
en  alliance  avec  un  autre  blason  d'argent  à  trois  tètes  de  loup  de 
sable,  qui  est  Visdeloup.  Un  second  écu  est  duQuellenec^d'hermines 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or;  un  troisième, 
qui  se  retrouve  en  d'autres  endroits  de  la  chapelle  et  qui  figurait 
également  à  l'église  de  Saint-Pever,  parmi  les  blasons  de  Toulporzou, 
d'après  un  procès-verbal  de  1653,  que  j'ai  sous  les  yeux,  porte 
d'argent  au  lion  de  sable  ;  mais  ces  armes  conviennent  à  tant  de 
familles  bretonnes  que  je  ne  sais  point  préciser.  La  grande  vitre  du 
gable  méridional  est  chargée  de*  trois  écussons  de  Bretagne  pleins.. 
La  vitre  du  collatéral  sud  est  armoiriéedes  armes  du  Poirier,  d'azur 
à  dix  billettes  d'or,  4,  3,  2  et  1,  et  d'un  autre  blason  où  l'on  dis- 
tingue un  vairé,  mais  dont  les  émaux  ont  si  bien  disparu  qu'il  est 
impossible  d'y  suppléer. 
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Toute  la  chapelle,  qui  est  grande,  était  peinte ,  des  combles  au 
pavé.  On  ne  distingue  plus  absolument  rien  aux  lambris,  dans  la 
nef  et  dans  la  chapelle  septentrionale  du  transept.  Il  sera  possible  de 
retrouver  les  fresques  qui  couvraient  les  murailles,  en  grattant  avec 
précaution  la  triple  couche  de  chaux  qui  les  recouvre.  Le  badigeon 
est  tombé  par  écailles  qui  laissent  voir  en  quelques  endroits  des 
personnages,  en  d*autres,  de  simples  ornements. 

Il  ne  reste  d'assez  intact  pour  être  aujourd'hui  étudié  que  le  tiers 
environ  des  peintures  du  lambris  de  la  chapelle  méridionale  du 
transept.  Ces  peintures ,  da  la  fin  du  XV®  siècle  ou  du  commence- 
ment du  XVIe,  sont  du  meilleur  style  et  représentent  des  scènes  de 
la  vie  d'un  moine  breton  des  temps  primitifs.  Elles  couvrent,  avec  le 
lambris,  le  tympan  de  l'arcade  ogivale,  du  côté  du  grand  chœur,  et 
c'est  par  cette  partie,  je  crois,  qu'il  faut  commencer  l'examen  de 
nos  fresques.  Au  haut  du  panneau  et  tout  à  fait  sous  la  courbe  de 
Farcade ,  une  scène  Unique  représente  un  moine ,  vêtu  de  blanc , 
prêchant  à  un  groupe  nombreux  d'hommes  et  de  femmes  qui  l'écou- 
tent,  le^  uns  accroupis  sur  le  sol,  les  autres  assis  sur  des  petits 
bancs  ou  des  escabelies.  Les  personnages  se  détachent  sur  un  fond 
rouge,  symétriquement  semé  de  papillons  d'or.  Il  n'y  a  pas  de  saint 
auquel  ce  trait  ne  puisse  convenir,  et  je  passe  outre. 

Au-dessous,  une  longue  bande  se  divise  en  quatre  compartiments. 
Dans  le  premier,  à  droite,  on  voit  une  barque  chargée  dé  person- 
nages de  tout  sexe  et  de  toutes  conditions  ;  un  ange  aux  ailes 
éployées  tient  le  gouvernail  et  dirige  l'esquif.  Saint  Tugdual  eut  un 
ange  pour  pilote,  quand  il  passa  d'Angleterre  en  Armorique;  mais 
je  remarque  à  la  proue  du  bateau  de  Restudo  un  objet  blanc,  cou- 
ché horizontalement,  et  dans  lequel  il  faut  bien  reconnaître  un  cer- 
cueil. Dès  lors  on  ne  peut  plus  songer  à  saint  Tugdual,  dans  la 
légende  duquel  ne  se  trouve  rien  de  pareil.  Je  ne  connais  même  que 
saint  GildasdeRhuis,  dont  le  cercueil  fut  solennellement  déposé 
dans  une  barque;  mais  encore  cette  barque  était  abandonnée  au  gré 
des  flots  et  n'était  montée  par  aucun  passager. 

Dans  le  second  compartiment,  on  distingue,*auprès  d'un  château, 
Un  seigneur  et  une  dame  qui  remettent  un  papier  à  deux  hommes 
agenouillés  devant  eux.  Il  est  clair  qu'il  s'a^t  d'unç  donation  do 
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territoire  y  et  le  trait  se  retrouve  à  chaque  page  dans  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Dans  le  troisième  compartiment,  les  deux  mêmes  personnages, 
auxquels  a  été  faite  la  donation,  pénètrent  dans  une  caverne  obscure 
où  ils  exorcisent  un  dragon  monstrueux.  Il  n'est  personne ,  si  peu 
familiarisé  qu'il  soit  avec  Tagiographie  bretonne,  qui  ne  sache  que 
la  légende  de  presque  tous  les  saints  de  Tépoque  primitive  célèbre 
leur  victoire  sur  des  serpents  gigantesques,  soit  que  cet  épisode 
doive  être  regardé  comme  un  symbole  du  triomphe  des  mission- 
naires sur  Fenfer,  le  druidisme  et  Tidolâtrie,  soit  que  les  [premiers 
apôtres,  en  pénétrant  dans  la  sombre  horreur  de  nos  inextricables 
forêts,  y  aient  réellement  rencontré  des  reptiles  monstrueux,  que  la 
civilisation  a  fait  disparaître ,  comme  elle  a  fait  disparaître  l'ours, 
le  buffle,  Turoch,  dont  l'existence,  à  la  même  époque,  dans  les 
grandes  solitudes  des  Gaules,  n'est  contestée  par  personne.  En  fait, 
le  dragon  exterminé  convient  à  saint  Tugdual  ;  mais  il  convient  aussi 
à  saint  Pol,  à  saint  Méen,  à  saint  Samson,  à  saint  EiHam,  à  saint  Armel. 

Le'  quatrième  compartiment  nous  empêche  de  nouveau  de  nous 
arrêter  à  saint  Tugdual.  Il  représente  deux  bœufs  qui  traînent  d'eux- 
mêmes,  et  sans  que  personne  les  dirige,  un  chariot  sur  lequel  est 
placé  le  même  cercueil  que  nous  avons  vu  dans  la  barque.  Une  foule 
nombreuse  suit,  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect.  On 
croirait  voir  l'exécution  du  testament  de  saint  Jaoua,  qui  €  commanda 
que  quand  il  seroit  décédé  on  mist  son  corps  en  un  branquart  neuf, 
et  que  là  où  les  bestes  qui  le  dévoient  porter  s'arresteroient,  ils  l'en- 
sevelissent (*).  » 

Toutes  ces  scènes  se  détachent  sur  un  fond  rouge  semé  de  pal- 
mettes  blanches. 

Autant  qu'on  en  peut  jtiger  dans  l'état  de  détérioration  où  est  le 
lambris,  dont  bien  des  planchettes,  hélas!  sont  tombées  et  perdues, 
c'est  la  même  légende  qui  se  poursuit;  mais  il  est  absolument  im- 
possible de  saisir  le  lien  qui  réunissait  entre  elles  ces  diverses 
scènes,  dont  les  trois  quarts  ont  disparu.  L'ordonnance  g^érale 

il)  Albert  le  Grand.  Fie  de  saint  Jaoua, 


£N  niAGES,  i83 

consistait  en  deux  rangs  de  tableaux  superposés  montant  de  chaque 
côté,  jusqu'à  l'arrête  de  la  voûte. 

Quand  on  est  tourné  vers  l'autel,  le  premier  tableau,  à  droite 
dans  la  rangée  du  bas,  représente  Notre-Dame  avec  l'Enfant  Jésus, 
assise  sous  un  riche  dais.  Cette  figure  est  excellente  de  tout  point; 
mais  on  distingue  à  peine  les  jambes  des  personnages  qui  se  teuaient 
agenouillés  devant  la  Madone.  Au-dessus,  on  aperçoit  un  groupe  de 
mendiants;  l'un  d'eux  tient  un  grand  sac  ouvert  et  l'on  y  voit  tomber 
un-  pain  ;  mais  les  volîges  sur  lesquelles  étaient  peintes  et  les  têtes 
du  groiiq)e  de  mendiants  et  le  personnage  qui  laissait  tomber  le  pain 
dans  le  sac, ont  disparu.  A  côté  des  mendiants,  dans  l'angle,  est  re- 
présentée une  scène  que  sa  bizarrerie  et  son  étrangeté  ne  laissent  saisir 
qu'après  quelques  hésitations;  quand  l'œil  s'y  est  accoutumé,  on 
distingue  très-clairement  un  ange  entièrèmenît  recouvert  de  plumes 
rouges,  disposées  sur  son  corps  comme  des  écailles,  et  qui  vole  au- 
dessus  de  trois  immenses  tonneaux ,  dans  lesquels  il  jette  des  deux 
mains  des  objets  ronds  et  de  couleur  jaune,  où  l'on  peut  voir  soit 
dés  pains,  soit  des  gâteaux  de  miel.  On  se  souvient  tout  naturel- 
lement de  ce  gracieux  détail  de  la  vie  de  saint  Samson  :  c  Une  fois, 
il  vint  si  grande  abondance  de  pauvres  demander  l'aumosne  à  la 
porte  du  monastère ,  que  le  saint  leur  ayant  distribué  tout  ce  qu'il 
avoit  de  vivres,  voyant  qu'il  en  restoit  encore  plusieurs  qui  n'avoient 
rien  eu,  il  leur  donna  tout  le  miel  qui  se  trouva  en  son  dit  monas- 
tère. Quelques  jours  après,  le  procureur,  visitant  les  vaisseaux  d'où 
il  avoit  prins  ce  miel,  les  trouva  tous  pleins  d'excellent  miel,  ce 
qu'il  raconta  à  tous  les  religieux ,  qui  attribuèrent  cette  multipli- 
cation miraculeuse  aux  mérites  de  leur  saint  abbé,  et  en  rendirent 
grâces  à  Dieu  (*).  » 

Dans  tout  le  reste  de  ce  côté  du  lambris,  jusqu'à  la  fenêtre,  on 
ne  trouve  plus  rien.  D'immenses  lacunes,  des  planchettes  stupi- 
dement reclouées  dans  une  place  qui  n'est  point  la  leur,  ne  présentent 
aux  regards  fatigués  qu'un  inextricable  fouillis  de  têtes  sans  corps, 
de  jambes  d'hommes  et  de  jambes  de  chevaux.  La  perte  la  moins 
regrettable  n'est  pas  celle  d'un  phylactère  qui  courait  au-dessous 

(0  Albert  le  Gnnà,  VU  de  saint  Samton,  ch.  VUI. 
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des  tablei^ux  comme  une  frise  et  qui  renfennait  sans  doute  le  mot 
de  l'éuigme  que  nous  étudiohs  laborieusement  aujourd'hui.  U  n*en 
reste  plus  que  des  fragments  sans  suite,  sur  lesquels  on  lit  :  no9ter,  et 
bien  plus  loin  :  vœ.  Ceci  prouve  que  les  inscriptions  étaient  en  langue 
latine  ;  il  est  probable  dès  lors  qu'elles  ne  contenaient  que  des  textes 
de  la  Sainte-Écriture  et  non  la  légende  du  saint  hd-mème.  Cette 
circonstance  serait  de  nature  à  diminuer  beaucoup  nos  regrets. 

De  l'autre  côté,  je  veux  dire  du  côté  occidental,  le  lambris  est 
dans  des  conditions  toutes  semblables;  la  partie  qui  touche  la 
fenêtre  est  absolument  perdue;  en  se  rapprochant  de  la  nef,  on 
peut  saisir  les  scènes  suivantes  :  —  Vers  le  milieu ,  un  moine  vêtu 
de  blanc  bénît  un  homme,  une  femme  et  un  enfant;  l'état  de  dégra- 
dation du  panneau  ne  permet  pas  de  déterminer  leur  condition 
d'après  leurs  costumes. 

Dans  le  bas,  à  l'angle,  un  personnage,  entièrement  nu  et  tout 
ensanglanté,  est  debout  devant  un  autre  personnage  qui  était  sous 
un  dais,  mais  dont  il  ne  reste  plus  que  les  jambes.  Ma  mémoire  ne 
me  rappelle  rien  de  semblable  dans  la  légende  d'aucun  saint,  et  je 
ne  sais  ôe  que  cela  voudrait  dire. 

Au-dessus,  un  moine,  vêtu  de  blanc  et  niitabé,  ressuscite  un  per- 
sonnage mitre,  entièrement  un  par  ailleurs,  et  qui  se  soulève  d'un 
cercueil  peint  avec  richesse.  Un  ange  tout  couvert  de  plumes  jaunes 
plane  sur  cette  scène. 

Tout  à  côté,  la  même  scène  est  exactement  reproduite.  Un  moine, 
vêtu  de  blanc  et  nimbé,  peut-être  le  même  que  dans  l'autre  panneau, 
ressuscite  un  personnage  couronné.  L'ange  jaune  se  retrouve  aussi. 

Ce  double  épisode  est  dans  un  état  de  conservation  parfaite; 
mais  je  confesse  encore  que  je  ne  connais  rien  dans  la  Jégende 
bretonne  dont  cette  peinture  réveille  en  moi  le  souvenir.  Sainte 
Tréphine  est  le  seul  personnage  dont  une  couronne  eût  dû  indiquer 
l'origine  royale,  et  qui  ait  été  miraculeusement  ressuscitée  par  un 
saint,  saint  Gildas.  Mais  les  circonstances  de^  la  résurrection  de 
sainte  Tréphine  sont  toutes  spéciales,  et  ce  n'est  point  certainement 
elle  qui  est  figurée  ici.  Quant  au  personnage  mitre,  évèque  ou  abbé, 
je  m'y  perds. 

De  tout  ce  que  je  viens  dç  dire,  je  suis  fort  enclin  à  affirmer, 
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d'une  part,  que  la  légende  peinte  sur  le  lambris  de  Restudo  est 
celle  d'un  saint  breton  ;  d'autre  part,  qu'elle  ne  saurait  s'appliquer 
absolument  à  aucun  des  saints  dont  la  vie  a  été  recueillie  soit  par 
Albert  le  Grand,  soit  par  D.  Lobineau.  Quel  est  donc  ce  saint  inédit? 
Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  dans  la  chapelle  elle-même  qui 
ne  renferme  que  les  statues  de  saints  très-connus  :  saint  Jean,  saint 
Eutrope,  sainte  Marguerite,  Joseph  d'Arimathie,  etc.  Je  n'ai  rien 
trouvé  non  plus  dans  les  archives  de  Restudo,  conservées  dans  la 
sacristie  de  saint  Pevér.  J'ai  interrogé  en  vain  la  tradition  locale. 

J'en  sais  donc  réduit  à  formuler  une  conjecture  personnelle.  Je 
crois  que  la  légende  peinte  à  Restudo  est  celle  de  saint  Pever  ou 
Baver,  patron  de  la  paroisse.  Nous  ne  savons  absolument  de  ce 
saint  que  çon  nom  et  son  caractère  sacerdotal  et  monastique,  appris 
par  la  statue  qui  se  voit  en  l'église  paroissiale.  Il  est  permis  de 
conjecturer  qu'il  vécut  au  milieu  de  la  forêt  qui  a  pris  le  nota 
d'Avaugour,  et  que  c'est  un  de  ces  innombrables  solitaires  bretons 
qui  sanctifièrent  et  défrichèrent  les  solitudes  de  l'Armorique  durant 
le  VI®  siècle.  Les  tableaux  de  Restudo  conviennent  parfaitement  aux 
légendes  de  cette  époque,  et  en  reproduisent,  ainsi  que  je  l'ai  mon- 
tré, plusieurs  traits  des  plus  connus.  J'admets  très-bien  que  la 
légende  de  saint  Pever,  comme  celle  de  tant  d'autres  solitaires  dont 
riiumilité  fut  la  prfncipale  vertu,  se  soit  perdue;  mais  je  croirais 
difficilement  que  le  saint  patron  d'une  paroisse  qui  renfermait  un 
château  tel  qu'Avaugour,  n'ait  pas  eu  sa  légende  propre.  Je  trou- 
verais, au  besoin,  un  argument  dans  ce  fait,  que  la  vitre  de  notre 
chapelle  porte  en  trois  endroits  les  armes  pleines  de  Bretagne  ;  or, 
on  sait  qu'Avaugour,  et  par  suite  toute  la  paroisse  de  Saint-Péver, 
fut  dans  la  main  du  duc,  depuis  la  félonie  des  Penthièvre  jusqu'au 
mariage  du  fils  de  François  II  avec  Madeleine  de  Brosse,  en  1495. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quand  même  on  devrait  retirer  aux  pein- 
tures de  Restudo  cet  intérêt  tout  particulier  de  conserver  la  légende 
d'un  saint  breton  inconnue  jusqu'ici  des  agiographes,  il  leur  reste- 
rait assez  de  mérite  intrinsèque  pour  attirer  l'attention  des  archéo- 
logues, et  je  suis  heureux  d'être  le  première  leur  signaler  ce  curieux 
monument.  S.  ROPARTZ. 

Tome  IX.  13 
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HISTOIRE   CHAMP'ÊTRE^'l 


I. 


Quel  coin  de  terre  plus  clairement  prédestiné  à  porter  des  pasto* 
raies  que  ce  joli  pays  de  Fougères,  dont  le  nom  verdoyant  rime  si 
richement  à  bergère,  et  fournit  depuis  tant  de  siècles  des  refrains 
à  toutes  les  muses  bocagères?  Aussi  ce.  pays  est-il  justement  le 
théâtre  de  mon  histoire  champêtre^  laquelle  d'ailleurs  n'a  guère 
plus  de  trois  cents  ans  de  date,  et  remonte  seulement  à  Tan  1509. 

En  ce  temps-là  vivait  au  village  de  la  Hunaudière,  paroisse  de 
la  Basouge-du-Désert,  un  brave  jeune  homme,  fils  de  laboureur, 
laboureur  lui-même,  appelé  Guillaume  Ghogon.  Je  suis  vraiment 
désolé  qu'il  ait  porté  cet  affreux  nom  de  Ghogon,  bien  propre  à 
effaroucher  les  oreilles;  si  je  faisais  un  conte,  je  ne  manquerais  p^s 
de  lui  en  donner  un  autre,,  mais  comme  je  conte  une  histoire,  je 
dois  avant  tout  respect  à  la  vérité.  D'ailleurs,  au  moment  où  je 

(i)  Le  fond  de  cefte  bfstoire  et  la  pluport  dei  détails  se  trouvent  dans  le  lexttfdes  lettres 
derémlfisloD  doonées,  enjuia  1509,  à  Goillaume  Ghogon  et  Jeau  RaouHcaux,  par  Louis  XU, 
roi  de  France  et  duc  de  Bretagne.  Ces  lettres  sont  transcrites  au  registre  de  la  Chancellerie 
de  Bretagne  de  Tan  1&09,  lequel  fait  partie  des  titres  de  l'ancienne  Chambre  deç 
Comptes  de  Nanres, 
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prends  mon  rédt,  il  est  sûr  que  ce  nom  ne  faisait  nul  tort  à  Guillaume 
dans  l'esprit  de  la  personne  à  qui  il  lui  importait  le  plus  d'être 
agréable,  et  cette  personne  n'était  autre  que  Guillemine  Goucet, 
ttièc^  du  père  Denis  Goucet^  bon  laboureur,  lui  aussi,  qui  demeurait 
avec  sa  femme  au  village  des  Taits,  à  moins  d'une  demi^lieue  de  la 
Honaudière,  Guillemine  avait  dit-huit  ans  et  un  brave  cœur.  Depuis 
qu'elle  avait  perdu,  à  peu  de  mois  de  distance,  son  père  et  sa  mère, 
elle  habitait  chez  son  oncle.  Il  y  avait  de  cela  trois  à  quatre  ans. 
Auparavant,  elle  était  toujours  restée  à  la  Hunaudière.  Toute  voi* 
sine  de  Guillaume,  élevée  avec  lui^  et  lui  jouant  avec  elle  depuis 
leur  petite  enfance,  elle  s'était  mise  à  l'aimer  sans  y  songer,  et  lui 
elle.  Après  la  mort  des  parents  de  Guillemine,  cette  mutuelle  amitié 
n*avait  fait  que  crottin,  si  bien  que  les  deux  jeunes  gens  avaient 
fini  par  se  fiancer  l'un^  à  l'autre  et  se  promettre  mariage  devant 
témoins. 

^  Le  père  Goucet,  je  dois  le  dire,  n'était  pas  du  nombre  de  ces 
témoins.  B(ais,  de  grâce,  n'allez  pas  là-dessus  vous  feire  une  mau- 
vaise idée  d^  Guillemine.  Non,  Guillemine  était  vraiment  une  bonne 
fille  et  une  honnête  fille ,  mais  qui  n'avait  point  les  yeux  dans  sa 
poche,  et  qui  voyait  bien  que  son  oncle  se  laissait  gouverner  et, 
comme  on  dit,  mener  par  un  certain  Jean  Lotin,  son  gendre, 
homme  positif  y  comme  on  dit  encore,  ayant  de  cœur  peu  ou  point, 
tenant  d'ailleurs  dans  sa  manche  un  mari  prêt  pour  Guillemine,  un 
excellent  parti,  vous  entendez  bien,  —  d'autant  meilleur  que  c'était 
un  ami  de  Lottn  et  même  un  Manceau.  Pour  accréditer  son  protégé, 
Lotin  avait  découvert  un  bon  moyen.  Le  pêf e  Goucet  possédait  un 
petit  domaine  composé  de  quelques  champs,  et,  comme  tous  les 
paysans  dans  le  même  cas^  il  grillait  de  l'accroître.  Depuis  long- 
temps déjà  il  reluquait  un  bon  lopin  de  terre,  qui  eût  bellement  arrondi 
son  patrimoine.  Mais  en  vain  amassait-il  sou  à  sou,  denier  à  denier, 
il  élait  eqicore  loin  de  la  somme  requise  pour  cet' achat.  Le  Manceau 
passait  pour  riche  :  Lotin  fit  entendre  qu'une  fois  devenu  le  mari 
de  Guillemine  elle  neveu  du  {^re  Goucet,  il  avancerait  sans  hésiter 
'  à  son  oncie  l'argent  nécessaire.  Le  père  Goucet,  sans  hésiter  aussi , 
paordil  à  l'hameçon  et  se  mil  à, raffoler  du  Manceau  ;  toutes  les 
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nuits  il  rêvait  au  bonheur  d'en  faire  son  neveu  pour  acheter  son 
champ.  Quant  à  Guillemine,  je  puis  bien  vous  assurer  qu'elle  n'y 
rêvait  pas  du  tout. 

La  pauvre  enfant,  droite  et  loyale  comme  elle  était,  ne  voulait 
pourtant  point  cacher  à  son  oncle  la  promesse  de  mariage  qu'elle 
avait  faite  à  Guillaume.  Toute  tremblante  et  rougissante,  elle  fit  cet 
aveu,  que  le  père  Goucet  reçut  d'un  air  bourru,  en  fronçant  le 
sourcil  et  murmurant  entre  les  dents  des  reproches  inintelligibles. 
Vite  Lotin  fut  appelé.  Lotin  consulté,  le  père  Gôucet  prononça  que, 
les  promesses  d'amoureux  ayant  toiyours  été  tenues  pour  bagatelles 
depuis  l'origine  du  monde,  celle  de  Guillemine  ne  méritait  point 
une  autre  considération,  qu'ainsi  elle  eût  à  n'j  plus  penser  et 
laisser  là  son  Chogon,  dont  le  Hanceau  de  Lotin,  d'ailleurs,  la 
dédommagerait  fort  amplement.  Compensation  séduisante,  mais  que 
Guillemine  n'admettait  point. 

Lotin  le  sentait,  et  comprenant  tout  le  péril  de  la  situation,  il 
résolut  de  brusquer  les  événements.  Il  persuada  à  Denis  ^Goucet  de 
soustraire  sa  nièce  .au  voisinage  de  Guillaume,  de.  l'emmener  dans 
le  Haine,  et  de  la  marier  au  plutôt  avec  ce  Manceau,  destiné  infail- 
liblement  à  faire  son  bonheur,  quoi  qu'elle'  en  eût. 

Si  cachés  que  l'on  eût  tenu  ces  projets,  Guillemine  finit  par  en 
avoir  connaissance,  le  matin  d'un  samedi,  27®  jour  de  janvier 
de  l'an  1509.  II  était  temps,  grand  temps  ;  car  dès  le  lendemain,  ou 
sous  deux  jours  au  plus  tard ,  le  complot  ourdi  contre  la  pauvre 
Guillemine  allait  recevoir  son  exécution.  Aussi,  au  premier  moment 
de  cette  découverte,  elle  fut  effrayée  et  trembla  un  pey.  Mais  que 
pensez-vous  qu'elle  fit  ensuite?  qu'elle  fondit  en  larmes,  ou  tomba 
en  pâmoison ,  ou  se  répandit  en  longs  monologues  sur  les  malheurs 
de  sa  destinée?  ou  même  qu'elle  alla  se  traîner  échevelée  aux  pieds 
de  son  oncle ,  pour  essayer  d'amollir  ce  vieux  caillou?  Nullement. 
Guillemine,  je  l'ai  dit,  était  un  cœur  d'or;  mais  quoiqi]\p  simple 
paysanne,  l'esprit  en  elle  valait  le  cœur,  et  la  tète  l'esprit.  Elle  vit 
du  premier  coup-d'œil  qu'il  n'y  avait  rien  à  tirer  de  son  oncle,  tout 
entiché  du  Lotin  et  de  son  Hanceau.  Cette  conviction,  qui  en  eût 
désespéré  une  autre,  la  poussa  de  suite  au  parti  le  plus  décisif 
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et  le  mieux  fait  pour  la  sauver,  justement  parce  qu'il  était  le  plus 
énergique. 

Elle  avait  foi  dans  l'homme  choisi  par  elle  pour  être  son  époux, 
et  dès  là  qu'il  l'avait  lui-même  acceptée  pour  femme,  il  devenait 
son  protecteur  naturel.  Elle  n'en  avait  pas  d'autre ,  à  vrai  dire ,  ses 
parents  l'ayant  laissée  seule  au  monde.  Elle  se  trouvait  en  péril , 
c'était  à  lui  de  l'en  retirer  ;  c'est  à  lui  qu'elle  fit  appel  :  joyeuse  sans 
doute  en  son  cœur  de  prouver,  par  son  exemple  et  celui  de  Guil- 
laume ,  qu'une  fois  au  moins  promesse  d'amoureux  ne  serait  point 
une  bagatelle. 

Donc,  le  samedi  à  midi,  elle  informa  Guillaume  de  tout  ce 
qu'elle  savait,  et  le  pria  de  venir,  le  soir,  à  la  maison  de  son  oncle 
la  réclamer  comme  sa  femme.  Il  en  avait  le  droit,  car  elle  s'était 
solennellement  engagée  à  être  son  épouse  ;  elle  maintenait  cet  engage- 
ment, et  comme  elle  venait  d'atteindre  dix-huit  ans,  elle  avait,  sui- 
vant la  législation  de  l'époque ,  toute  liberté  de  contracter  mariage 
à  son  gré.  Pourtant,  l'entreprise  n'était  pas  des  plus  faciles,  car  il 
n'y  avait  aucune  apparence  que  le  père  Goucet,  assisté  de  Lotin, 
consentît  à  rendre  sa  nièce  sans  combat. 


II. 


Guillaume  savait  ces  difficultés,  mais  il  n'hésita  pas  un  instant.  Il 
passa  l'après-midi  à  combiner  son  plan  et  à  faire  ses  petits  prépa- 
ratifs. Puis,  le  soir,  à  nuit  dose,  il  s'en  fut  à  la  maison  d!un  de  ses 
amis  appelé  Jean  Raoulleaux,  qui  habitait  comme  lui  le  village  de 
la  Hunaudière.  Quand  Guillaume  entra,  Raoulleaux,  fatigué  de  sa 
journée  et  déjà  à  moitié  déshabillé,  allait  se  coucher.  Hais  Guillaume 
s'approehant  et  le  prenant  par  la^ymain  : 

—  «  Jean,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  veniez  avec  moi.  J'ai  fiancé, 
»  comme  bien  savez,  la  nièce  de  Denis  Goucet;  or  elle  m'est  venue 
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>  dire  que  son  onde  n'est  pas  coAteat  du  mariage,  que  Jean  LoAin 
»  la  veut  marier  à  un  autre ,  et  que  j'aille  la  quérir  ce  siûr.  »  . 

—  <  Je  vous  suis  y  Guillaume  > ,  loi  répondit  Raoïdleaox. 

E\  de  suite  s'étant  rhabillé  il  sortit,  muni  à  tout  évéMment  d\in 
long  bâton  aiguisé  par  le  bout  eu  façon  de  jpique. 

Ensemble  ils  allèrent  au  village  de  la  Bécheii^e,  distant  d'un  quart 
de  lieue  de  la  Hunaudière,  où  ils  trouvèrent  Pierre  €kogon,  finère 
de  Guillaume,  chez  l'un  de  ses  amis,  Eustaehe  IMchet;  après  y 
avoir  pris  un  léger  repas,  tous  quatre  se.  dirigèrent  vers  le 
village  des  Taits,  où  demeurait  Guillémine,  à  un  demii^quart  de  Ueue 
de  la  Béchettère»  Chemin  faisant,  ils  remontrèrent  par  hasard  un 
autre  ami  de  Guillaume,  appelé  Jean  Gautier,  qui  se  joignit  à  eux. 
Ils  formaient  ainsi  une  troupe  de  cinq  persanaes,  phis  ou  moiiis  bien 
armées,  —  Guillaume  d'un  vouge,  son  frère  Pierre  d'usie  arbalète, 
EustacbeBéchetd'une  javeline.  Jean  Raoulleaux  portait  toujours  son 
bâton  pointu,  et  Jean  Gautier  ne  portait  rien. 

A  l'entrée  du  village  des  Taits,  la  traupe  s'arrêta.  Une  difficulté 
assez  grave  se  présentait.  Bien  que  Guillemiiie  couchât  habituelle- 
ment chez  son  oncle ,  on  ne  savait  si  elle  y  était  ce  S(Hr-*là,  ou  chez 
Lotin.  La  maison  du  père  Goucet  et  celle  de  Lotin,  quoique  sépa- 
rées, étaient  très-voisi»es  et  situées  dans  la  même  cour.  Il  importait 
de  ne  pas  se  tromper  d'adresse;  car  en  cas  de  méprise,  l'alarme 
une  fois  dohnée  dans  l'une  des  maisons  devait  faire  infaiUiblement 
échouer  toute  entreprise  sur  l'aïutre.  Guillaume,  laissant  un  petit 
moment  ses iimis  à  l'entrée  du  village,  s'en  fut  à- la  découverte. 
A  pas  de  loup  il  entra  dans  la  cour  du  père  Goucet,  fit  avec  soin  le 
tour  des  deux  maisons  et  se  mit  aux  écoutes,  retenant  sou  saufile, 
épiant  avec  anxiété  le  moindre  indice  révélateur  du  lieu  qui  lui 
cachait  son  trésor.  Vain  effort.  La  nuit  étut  froide ,  sombre  et  Sou- 
cieuse ;  jGuillaume  eut  beau  écouler,  il  n'entendit  rien,  si  ce  n'est 
cette  voix  mystérieuse  qui  parle  aux  cœurs  bien  aimants  et 
rarement  les  trompe.  Cet  instinct  secret  lui  dit  qtie  CkdUemime 
était  chez  Lotin  :  c'est  donc  là  qu'il  s'adressa.  Ayant  appelé  ses 
amis,  il  alla  doucement  frapper  à  la  poarte,  et  interpellant  la 
femme  Lotin  : 
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—  €  Ma  commère,  lui  dit*-U  en  changeant  un  peu  sa  voix,  ma 
»  commère,  je  vous  en  prié,  ouvrez-moi  l'huis.  » 

—  >  Qui  êtes-vous  qui  frappez  ainsi  à  cette  heure?  >  répondit 
du  dedans  la  Lotin,  un  peu  émue. 

—  «Eh!  c'est  n^oi,  ma  commère,  reprit  Guillaume,  ne  me 
>  reconnaissez-vous  point?  > 

—  »  Eh!  vraiment  non,  fit  la  femme,  point  ne  vous  ouvrirai 
rhuis,  car  votre  compère  (Lotin)  n'est  pas  ici.  > 

Lotin,  en  effet,  était  absent.  ^~  S)u*  cette  réponse,  Guillaume 
s'assit  eontre  une  bille  de  bois  qui  se  trouvait  devant  la  niaison. 
Et  au  bout  de  quelques  minutes,  la  femme,  restée  debout  derrière 
la  porte,  fort  inquiète,  dans  l'espoir  de  l'entendre  s'éloigner  : 

—  «  Êtes-vous  encore  là,  mon  compère?  i^  demanda-t*elle. 

—  «  Hélas  l  oui ,  ma  Commère ,  lui  fut-il  dit,  j'attends  que  vous 
c  me  veuillez  ouvrir.  » 

Ha  commère  allait  répondre ,  et  de  façon  à  ôter  tout  espoir  à  son 
compère,  quand  un  bruit  étrange,  qui  se  faisait  dans  l'intérieur  de  la 
maison ,  lui  coupa  la  voix. 

Pendant  que  Guillaume  occupait  M>^«  Lt)tia  à  ces  commérages, 
ses  amis  travaillaient.  Derrière  la  maison  était  une  porte,  et  sous  cette 
porte  un  seuil  ou  plutôt  un  degré  élevé,  formé  d'une  grosse  pierre. 
Attaquer  ^tte  pierre ,  la  déchausser  et  la  déplacer  fut  pour  Raoul- 
teaux  et  Gautier  l'affaire  de  quelques  instants.  Sit^  le  bloè  écarté ,  ils 
se  glissent  Tun  après  l'autre  dans  l'ouverture  laissée  libre ,  et  entrent 
dans  h  maison  par-dessous  l'hais.  C'est  ce  bruit  qui  avait  coupé  la 
voix  à  la  femmp  Lotin.  D'un  bond  RaouUeaux  et  Gautier  étaient  près 
d'elle,  et,  malgré  sa  résistance, 'ils  ouvraient  à  deux  battants  la 
porte  principale  de  la  maison,  celle-là  même  derrière  laquelle  la 
matrone^  parlementait  avec  Guillaume.  Alors  celui-ci  entra,  suivi  de 
son  frère  et  de  Béchet,  et  se  nommant  il  réclama  Guillemine  comme 
sa  fenune. 

—  <  Guillemine?  Elle  est  venue  ici  ce  soir,  mais  ele  n'y  est 
'  »  plus ,'  répartit  la  femme  Lotin  ;  elle  est  allée  coucher  chez  son 

»  oncle.  * 
Ainsi  Guillaume  avait  fait  fausse  route;  il   s'était  trompé  de 
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maison.  Hais  comme  on  ne  renonce  point  aisément  à  un  espoir  long- 
temps caressé,  il  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Lui  et  ses  amis  allu- 
mèrent, en  guise  de  torches,  quelques  poignées  de  paille  prise  dans 
retable ,  et  se  mirent  à  examiner  tous  les  coins  de  la  maison. 
Recherche  infructueuse,  chercheurs  déconfits,  triomphe  de  M™« 
Lotin.  Déjà  l'on  délibérait  de  faire  une  tentative  sur  la  demeure  (lu 
père  Goucet,  on  discutait  les  moyens,  surtout  les  chances  de 

succès Tout-à-*coup  Guillaume  jette  un  cri  de  joie.  Il  vient,  à 

force  de  chercher,  de  découvrir  Guillemine  dans  le  petit  réduit  où 
on  l'avait  cachée,  et  où  elle  dormait,  la  pauvrette,  du  sommeil  pur 
et  profond  de  la  première  heure.  Elle,  au  cri  de  Guillaume,  s'éveilla, 
s'étonna,  reconnut  son  fiancé,  et  toute  honteuse  se  couvrit  en 
grande  hâte  de  ses  vêtements;  puis,  palpitante  de  surprise,  d'émo- 
tion, de  joie,  vint  au  foyer,  où  s'étant  chauffée  quelques  instants, 
elle  prit  un  peu  de  calme,. et  fut  de  là  s'asseoir  sur  la  grande  table 
placée  au  milieu  de  la  salle.  Guillaume  alors  s'avança  vers  elle,  et, 
la  prenant  par  la  main,  lui  dit  qu'il  la  venait  quérir  en  dessein  dé 
l'emmener  avec  lui  comme  sa  fiancée  et  sa  femme.  Guillemine  rou- 
git extrêmement,  de  grosses  larmes  brillèrent  au  bord  de  ses 
yeux;  mais  se  levant  avec  résolution  et  serrant  fortement  la  main 
de  Guillaume,  elle  le  suivit  aussitôt.  Jusque-là  11°^  Lotin  avait 
rongé  son  frein  en  silence,  espérant  peut-être  que  Guillemine  n'ose- 
rait suivre  Guillaume;  mais  quand  elle  vit  s'envoler  ainsi  l'oiseau 
dont  son  mari  lui  avait  confié  la  garde ,  elle  fut  prise  d'une  sorte  de 
rage,  se  jeta  d'un  bond  sur  la  pauvre  Guillemine,  et  l'enlaça  d'une 
étreinte  désespérée.  Béchet  et  RaouUeaux  avaient  aperçu  ce  mouve- 
ment; au  même  instant  quatre  bras  vigoureux  empoignèrent  la 
matrone,  lui  firent  lâcher  prise,  et  la  maintenant  comme  dans  un 
étau,  sans  lui  causer  d'ailleurs  le  moindre  mal,  lui  démontrèrent 
jusqu'à  l'évidence  la  folie  de  ses  tentatives. 

Un  moment  après  la  maison  était  vide  de  ses  visiteurs, et  veuve  de 
son  trésor  ;  et  la  Lotin,  libre  de  la  contrainte  par  corps  où  on  Tavait 
réduite  durant  quelques  minutes,  se  livrait  à  des  clameurs  furi- 
bondes, en  demandant  vengeance  et  appelant  à  cris  redoublés 
Denis  Goucet  et  sa  femme. 
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Ces  bons  parents  dormaient  du  sommeil  des  justes.  Le  père 
Denis,  en  rêve,  arpentait  son  champ  nouvellement  acquis,  embras- 
sait son  neveu  le  Manceau  et  voyait  sa  nièce  Guillemine,  devenue 
M™«  la  Mancelle ,  remercier  avec  effusion  son  excellent  oncle  de 
l'avoir  faite,  malgré  elle,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Les  cris 
de  la  Lotin  troublèrent  cette  félicité.  La  mère  Goucet,  éveillée  la 
première  en  sursaut,  tire  son  mari  par  la  manche.  Goucet,  brus- 
quement extrait  de  son  océan  de  bonheur,  s*agite  un  moment 
comme  se  tortille  un  poisson  mis  hors  de  l'eau,  se  jette  du  lit  dans 
la  place;  sa  femme  le  suit;  et  voilà  les  deux  époux  le  nez  à  la 
fenêtre, 

Dans  le  simple  appareil 
De  deux  barbons  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 

Au  récit  de  la  Lotin,  cris  effarés,  mines  indignées,  posés  tra- 
giques! Guillemine  n'en  vit  rien.  Elle  ne  faisait  en  ce  moment  que 
sortir  du  village;  mais  la  marche  de  ses  compagnons  était  rapide, 
et  la  nuit  profonde.  D'ailleurs,  il  est  fort  douteux  que  cette  appari- 
tion de  la  puissance  avonculaire  en  déshabillé  et  en  bonnet  de  nuit, 
versant  sa  bile  par  la  fenêtre  dans  le  sein  de  la  Lotin,  eût  persuadé 
notre  bergeronnette  xle  regagner  sa  cage. 


ffl. 


Guillaume  ne  doutait  point  que  le  père  Goucet,  une  fois  remis  de 
son  émoi,  et  muni  des  bons  avis  de  Lotin,  n'employât  tous  les 
moyens,  y  compris  ceux  de  la  violence,  pour  rattraper  la  brebis 
que  la  peur  du  loup  venait  de  chasser  du  bercail.  Sans  métaphore, 
il  s'attendait  à  être  poursuivi  par  les  amis  de  Goucet  et  de  Lotin. 
Son  plan  fut  de  les  dépister.  Il  résolut  de  se  rendre  d'abord  chez 
son  frère  Jean  Chogon,  qui  demeurait  au  village  du  Coudrai,  dans 
cette  p&rtie  de  la  paroisse  de  Louvigné-du-Désert  qu'on  nomme 
encore  le  Petit-Maine ,  parce   qu'elle  confine  effectivement  à  la 
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province  de  ce  nom.  Par  là,  les  Goueet  croiraient  Guillaume  et 
Guillemine  passés  dans  le  Haine,  et  pendant  qu'ils  dirigeraient  leur 
quête  de  ce  côté^,  Guillaume  comptait  revenir  avec  sa  fiancée 
renouveler  sa  promesse  de  mariage  devant  le  cuté  de  la  Bazoïige , 
puis  de  là  se  rendre  à  Rennes  chercher  les  ba&s  et  dispenses  néces- 
saires pour  la  célébration  immédiate  de  leur  mariage. 

Cosune  Guillaume  expliquait  ce  plan  à  ses  amis  en  sortant  du 
village  des  Taits,  l'un  d'eux  remarqua  que  Guillemine  semblait 
marcher  avec  peine  et  qu'elle  était  sans  chaussures.  La  pauvre  fille, 
dans  son  trouble, avait  oublié  d'en  prendre  en  s'habillant,  et  depuis 
ne  s'en  était  même  pas  aperçue.  Mais  comme  elle  avait  à  Ë^ire,  ce 
soir  même,  une  grande  lieue  par  des  chemins  noirs  et  glacés, 
Guillaume  la  força  de  venir  au  village  de  la  Béchetière,  où  un  ami, 
Jean  Le  Breton,  lui  procura  une  paire  de  souliers,  puis  se  joignit 
lui-même  à  la  troupe  qui,  une  heure  après,  s'en  fut  frapper  à  la 
porte  d'un  autre  ami  de  Guillaume,  nommé  Georges  Callief,  dont  la 
femme  Georgette,  prévenue  à  temps,  avait  apprêté  pour  tout 
ce  monde  un  copieux  souper.  Elle  aimait  depuis  longtemps  Guille- 
mine comme  sa  fille,  et  elle  la  fit  coucher  avec  elle  dans  son  lit, 
pendant  que  Guillaume  et  ses  compagnons  dormaient  sur  la  paille, 
les  uns  dans  la  grange  et  les  autres  dans  l'étàble. 

Le  lendemain,  qui  était  dimanche  (38  janvier  1509),  la  troupe 
se  mit  en  marche  de  bon  matin  et  avec  grandes  précautions,  pour 
se  rendre  chez  Jean  Chogon ,  au  Coudrai ,  premier  but  du  voyage. 
Chemin  faisant,  la  caravane  eut  une  alerte  et  se  crut  poursuivie  par 
les  partisans  de  Goucet.  Guillaume  et  les  siens  étaient  fort'en  état 
de  résister  et  fort  en  dessein  de  le  faire  ;  mais  pour  le  succès  final 
de  leur  entreprise,  la  prudence  commandait  d'éviter  le  combat.  Ils 
traversaient  en  ce  moment  un  bots,  le  bois  du  Glanoir  ;  ils  se  jetèrent 
dans  le  fourré  pour  laisser  passer  leurs  ennemis  :  rien^ne  passa ,  ce 
n'était  qu'une  fausse  alerte.  Et  peu  de  temps  après  ils  arrivèrent  au 
Coudrai ,  où  Jean  Chogon  les  Teçut  cordialement  et  ks  régala  fort 
amplement. 

A  la  nuit  tombante,  notre  bande  ^revenant  déjà  sur  ses  pas,  mais 
par  un  autre  chemin,  s'en  fut  au  village  de  la  Planchonnaie,  où 
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Pierre  Thomas,  dont  la  femme  était  parente  de  Guill^criiiie ,  lui  donna 
à  souper  et  à  coucher.  La  Planchonnaie  est  en  la  paroisse  de  Louvignë, 
mais  à  moins  d'une  âemi*-lieue  du  bourg  de  la  Basougendu-^Désert. 
Le  lendemainmatin,  de  très-bonne  heure,  Gmllaume  etGuillemine, 
accompagnés  de  deux  de  leurs  amis  comme  témoins,  partirent  pour 
se  présenter  au  mré  de  la  6asougé«Un  peu  avant  ce  bourg,  ils  trou  - 
vèrent  dans  leur  chemin  les  deux  prêtres  de  la  paroisse,  le  recteur 
et  le  vicaire^  Michel  Savary  et  JuKen  Dénouai.  Aussitôt,  les  abor^ 
dani,  ils  leur  racontèrent  toute  leur  histoire  ;  puis  le  curé  ayant 
reçu  ht  promesse  de  mariage  qu'ils  se  renouvelèrent,  les  fiançailles 
furent  célébrées  en  la  forme  ordinairer,  et,  comme  il  était  d'usage 
en  pareil  cas,  les  fiancés,  dit  notre  vieux  texte,  «  s'mtrehaisèrent 
»  par  mariage,  i 

Le  lendemain,  accompagnés  des  deux  frères  de  Guillaume  et  de 
quelques  amis,  ils  se  mirent  en  route  pour  Rennes,  où  ils  arrivèrent 
le  mercredi. 

Ofi  sait  ce  que  nos  fiancés  allaient  feire  à  Rennes  :  chercher  la 
dispense  de  leurs  bans  de  mariage ,  c'esl~â-<lire  k  £acuHé  de  s'épou- 
sa sans  retod.  Tout  leur  en  âdsait  une  loi  :  leur  tendresse  d'abord, 
qui'les  pressait  plus  que  tout  de  confondre  en  ime  même  trame  le 
double  fil  de  leur  destinée  et  de  goûter  enfin  les  fruits  d'une  afi^c- 
tion  si  constante,  affermie  par  tant  d'épreuves.  Ensuite,  s'ils 
avaient  été  astreints  aux  trois  bannies  ordinaires,  faites  à  prône  de 
grand'messe,  de  huit  en  huit  jours,  il  se  fût  au  moins  passé  quinze 
jours  entre  la  première  bannie  et  la  célébration  du  mariage ,  qui 
ne  se  pouvait  faire  avant  la  troisième.  Quinze  jours ,  —  quel  large 
champ  laissé  aux  intrigues  et  aux  complots  des  Lotin,  des  Goucet 
et  de  leur  séquelle,  qui  n'eussent  point  manqué  de  monter  quelque 
machine  pour  empêcher,  par  ruse  ou  par  force,  la  cérémonie  des 
noces.  Guillaume  et  GuiUemine,  escortés  des  t^oins  de  leurs  fian- 
çailles, se  rendirent  doiic  à  Fofficialité  épiscopale,  où  ils  racontèrent 
ingénuement  toute  leur  histoire,  depuis  les  premières  lueurs  de 
leur  amitié  juscpi'à  leur  venue  à  Rennes.  Monsieur  l'of&cial  écouta 
gravement  ce  récit,  hoeha  la  tète  en  certains  endroits,  eidans  d'autres, 
au  contraire,  laissa  un  léger  sourire  se  jouer  sur  sa  figure  véné- 
rable. Le  récit  achevé,  il  réfléchit;  puis  regardant,  non  sans  quel- 
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que  attendrissement,  les  deux  pauvres  isnCants  qui  l'ioiploraient,  il 
leur  accorda  dispense  des  deux  premiers  bans.  Nos  fiaucés  n'en  deman- 
daient pas  davantage  ;  car  ils  avaient  ainsi  la  faculté  de  célébrer  leur 
mariage  le  lendemain  même  du  jour  où  se  ferait  la  bannie  qui  leur 
restait  imposée.  Partant  donc  de  Rennes  le  vendredi  i  février  au 
matin,  ils  pouvaient  être  arrivés  à  la  Basouge  le  lendemain  soir, 
leurs  bans  publiés  le  dimanche,  eux  mariés  le  lundi. 

C'est  Guillaume  qui  fit  ce  calcul,  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. Et  le  vendredi  matin,  longtemps  avant  jour,  notre 
troupe  se  mit  en  marche,  joyeuse  et  dispose,  ébranlant  de  ses  vives 
chansons  les  ombres  nocturnes,  comme  pour  reprocher  au  vieux 
soleil  de  dormir  encore.  Pourtant  Guillaume  et  Guillemine  ne  répé- 
taient pas  les  refrains  entonnés  par  leurs  amis  ;  mais  si  leurs  bouches 
étaient  muettes,  leurs  cœurs  chantaient,  leurs  yeux  brillaient  d'al- 
légresse. 

Hélas!  la  joie  est  de  tous  les  isentiments  le  moins  fait  pour 
l'homme  et  celui  qui  le  trompe  le  plus  souvent.  Nos  fiancés 
croyaient  déjà  tenir  par  les  ailes  ce  bonheur  si  fugace,  tant  pour- 
suivi, tant  disputé;  ils  se  voyaient  dans  le  port,  ils  n'avaient  jamais 
été  si  près  dé  leur  perte. 


IV. 


Nous  avons  laissé  M.et  M°*<^  Goucet  à  la  fenêtre,  donnant  cours  à 
leur  colère  en  face  de  M^^  Lotin ,  qui  du  dehors  répondait  et  fai- 
sait bien  sa  partie  dans  ce  concert  de  jérémiades  et  de  malédictions. 
La  colère  échauffe ,  mais  l'air  glacé  refroidit.  Or  on  était  au  27  jan- 
vier, dix  heures  du  soir  ;  M.  et  M"»«  Goucet  n'avaient  sur  eux  que 
leur  chemise.  Madame  sentit  la  première  le  froid  du  dehors  vaincre 
le  feu  du  dedans  ;  au  plaisir  de  maugréer  contre  sa  nièce  elle  pré- 
féra celui  de  ne  pas  geler,  et  se  recoucha.  Dans  ce  ménage-là,  déci- 
dément, la  femme  était  la  plus  sage  :  notons  l'exception. 
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Le  père  Goucet  tint  encore  bon  quelque  temps,  maugréant  de 
plus  en  plus,  pour  lui  et  pour  sa  femme.  Une  quinte  de  toux  s'en- 
suivit, dont  M>"®  Goucet,  tout  à  fait  remise  dans  son  calme,  profita 
pour  faire  observer  à  son  mari  que  si  leur  nièce  avait  eu  tort  de 
prendre  la  fuite,  il  n'en  aurait  pas  moins  tort  de  prendre  un  rhume. 
La  profondeur  de  ce  raisonnement  frappa  le  père  Goucet,  qui  de 
tout  temps  avait  aimé  les  jeux  de  mots ,  et  il  vint  se  recoucher  près 
de  sa  moitié.  Bientôt  même  il  recommença  de  ronfler  et  de  rêver. 
Mais  ses  rêves  avaient  changé  de  couleur  et  passé  du  rose  au  noir. 
Le  Mancéau  tant  désiré  y  figurait  toujours  ;  seulement,  au  lieu  de 
donner,  comme  devant,  au  père  Goucet  des  poignées  de  main  et 
d'ai^ent,  des  embrassades  e}  des  marques  d'amitié,  il  ne  lui  don- 
nait plus  rien  que  des  menaces  et  des  coups.  Guillemine,ô  fille  traî- 
tresse ,  c'était  là  votre  œuvre  ! 

M°»ô  Lotin,  de  son  côté,  avait  fini  par  regagner  son  toit  et  son  lit  ; 
il  lui  fut  difiScile  de  recouvrer  le  sommeil.  Ce  n'est  pas  le  Manceau 
qui  causait  son  insomnie ,  mais  bien  son  maître  et  seigneur,  le  sieur 
Jean  Lotin.  Elle  se  figurait  déjà  la  furieuse  colère  de  ce  tendre 
époux  à  la  nouvelle  du  déguerpissement  de  Guillemine  ;  elle  voyait 
cet  orage  tomber  sur  la  gardienne  maladroite  du  précieux  dépôt  ; 
et  la  pauvre  femme  se  fût  estimée  heureuse  d'en  être  quitte  pour 
une  bonne  volée  de  bois  vert.  Perspective,  après  tout,  peu  consolante. 
Ce  qui  devait  rendre  plus  terrible  le  retour  de  Lotin ,  c'était  le  motif 
même  de  son  absence,  que  je  n'ai  pas  suffisamment  expliqué. 

Lotin,  justement,  était  allé  chez  le  Manceau  lui  annoncer  la 
venue  instante  de  Guillemine  et  la  conclusion  prochaine  du 
mariage.  Il  avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  que  rien  ne  pût 
retarder  la  cérémonie;  il  revenait  content.  Il  avait  trouvé  son  Man- 
ceau si  aimable,  si  gentil  et  si  mignon,  qu'il  ne  doutait  point  de 
son  succès  près  de  Guillemine.  D'ailleurs  il  avait  pour  lui  l'autorité  de 
l'oncle  Goucet,  les  moyens  de  rigueur,  et  le  mariage  se  ferait,  de  gré 
ou  de  force,  le  plus  tôt  possible. 

Le  dimanche  matin  (28  janvier),  vers  l'heure  de  la  grand'messe, 
Lotin  arriva  aux  Taits  ;  il  voulait  sans  plus  tarder  emmener  Guille- 
mine dans  l'après-midi.  Jugez  de  son  dépit  en  apprenant  que 
l'oiseau,  le  bel  oiseau  qu'on  venait  de  promettre  au  Manceau,  avait 
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été,  la  veille  mènae,  déniché  par  le  Breton,  Lotin  euilà  ce  qu'on 
appelle  un  pied  de  nez,  —  et  un  pied  d^une  telle  longueur  qu'il  ea 
oublia  de  battre  .sa  femme.  Mais  il  songea  à  se  venger.  Un  point 
cependant  Tarrëtait;  c'est  qu'ayant  pour  sa  peau  une  vive  tendresse, 
il  était  bien  résolu ,  tout  en  se  vengeant,  de  ne  point  l'exposer.  Il  lui 
fallait  concilier  ces  deux  exigences.  Après  y  avoir  longtemps. réfléchi, 
voici  ce  qu'il  imagina. 

Il  se  rendit  à  Fougères,  chez  le  procureur  du  Roi  de  la  séné* 
chaussée,  et  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  le  samedi  précédent  au 
village  des  Tails,  en  ayant  soin  d'ajouter  que  Guillemine  était 
mineure  et  avait  été  emmenée  contre  son  gré.  Il  accusa  donc  Guil- 
laume du  crime  de  rapt,  et  supplia  le  procureur  de  prendre  toutes 
ses  mesures  pour  faire  arrêter  le  coupable  avec  ses  complices,  et 
rendre  Guillemine  à  son  oncle.  Lotin,  comme  on  voit,  débitait  là 
un  double  mensonge,  car  Guillemine  était  majeure  en  fait  de 
mariage,et  loin  d'avoir  été  enlevée  de  force,  c'est  eUe  qui  avait 
requis  Guillaume  de  venir  la  réclamer  de  ses  parents.  Mais  M.  le 
procureur  du  Roi  n'y  regarda  pas  dé  très-près,  et  crut  Lotin  sur 
parole.  Il  avait  pour  lui  des  attentions;  car  Lotin,  si  grand  ami  des 
Manceaux ,  n'était  pas  moins  processif  que  ses  amis  —  ce  n'est  pas 
peu  dire  —  et  les  gens  de  robe,  en  ce  (emps-là,  avaient  pour  les 
plaideurs  d'habitude  la  même  considération  que  les  tavejrniers 
pour  les  ivirognes.  M.  le  procureur  du  Roi  mit  donc  aussitôt  sur  pied 
tous  les  huissiers ,  recors  et  sergents  de  la.  cour  de  Fougères,  en 
un  mot,  tous  ses  limiers  et  toute  sa  pcriice.  Il  découvrit  bientôt  que 
nos  fiancés,  au  lieu  d'être  passés  dans  le  Maine ,  s'étaient  rendus  à 
Rennes  avec  leurs  amis  et  ne  pouvaient  tarder  d'en  revenir.  Il  réso- 
lut de  les  surprendre  à  leur  retour,  et  disposa  à  cet  effet  une 
embuscade  sur  le  chemin  dé  Rennes  à  Fougères. 

Cette  embuscade  réussit  trop  bien.  Notre  troupe,  que  nous  avons 
vue  partir  si  gaiement  de  Rennes  et  ne  se  doutant  de  rien ,  y  donna 
à  plein  collier.  Mais  elle  se  défendit  vaillamment  et  maltraita  fort 
messieurs  les  sergents.  Pourlant  ceux-^ci  allaient  l'emporter,  grâce 
au  nombre,  quand  Guillaume  et  son  brave  -ami  RaouUeaiit  se 
dévouèrent  pour  sauver  leurs  compagnons.  Ils  furent  pris  ;  tous  les 
autres  échappèrent,  avec  eux  Guillemine.  Après  un  trait  ausd  noir, 
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on  devine  qu'elle  fut  moins  tentée  que  J4imais  de  rentrer  chez  son 
oncle.  Pour  être  mieux  à  Tabri  des  robins  de  Fougères,  elle  se 
réfugia  en  Nosmandie  chez  une  vieille  grand'tante,  établie  là  depuis 
longtemps,  qui  détestait  les  Manceaux,  et  déroba  soigneusement  la 
retraite  de  sa  nièce  à^ous  les  curieux,  non  à  Guillaume. 

Ainsi  Lotin  n'était  qu'à  moitié  vengé,  et  ses  projets  sur  Guil- 
lemine  croulaient  tout  à  fait.  Le  plus  malheureux  fut  le  père 
Goucet.  Il  perdait  décidément  ce  neveu  incomparable  et  ce  beau 
lopin  de  terre ,  dont  il  avait  tant  de  fois  déjà  rêvé  être  le  maître. 
Plus  de  Manceau!  plus  de  champ  !  quel  déboire!  Il  en  pleura  bien  ' 
une  tonne,  et  sans  la  philosophie  de  M"^^  Goucet,  qui  s'efforça  de 
lui  remonter  le  moral,  il  eût  fait  un  fleuve.  Lotin  ne  pleurait  point, 
mais  il  pestait.  Il  prévoyait  que  sa  vengeance,  fort  incomplète  à  son 
gré,  ne  tarderait  même  ^as  de  lui  échapper;  car  sitôt  l'affaire  ins- 
truite, la  justice  ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  l'innocence  de 
Guillaume  et  de  le  mettre  en  liberté.  Aussi  tout  le  crédit  de  Lotin 
près  des  juges  fut  employé  à  tirer  les  choses  en  lenteur,  pour  pro- 
longer d'autant  plus  la  captivité  de  Guillaume.  On  sait  que  dame 
Justice  est  boîleuse  :  rien  n'est  plus  sûr,  tous  les  poètes  le  disent. 
La  manœuvre  de  Lotin  devait  donc  réussir.  Un  mois,  deux  mois, 
quatre  mois  s'écoulèrent  :  Guillaume  ne  put  obtenir  d'être  jugé. 

Enfm  ses  parents  et  ses  amis,  lassés  des  délais  interminables  des 
juges  de  Fougères,  prirent  un  grand  parti.  Ils  allèrent  directement 
au  Conseil  de  la  chancellerie  de  Bretagne,  qui  gouvernait  alors  le 
duché  ;  ils  exposèrent  les  faits ,  démontrèrent  l'innocence  de  Guil- 
laume, et  pour  éviter  tout  retard,  obtinrent  des  lettres  de  rémis- 
sion, ordonnant  aux  officiers  de  la  cour  de  Fougères,  quel  que  fût  le 
cas,  de  mettre  en  liberté  sur  le  champ  Guillaume  et  RaouUeaux. 

Ces  lettres  furent  scellées  le  17  juin  1509,  et  exécutées  quelques 
jours  après.  Ainsi  Guillaume  avait  pourri  près  de.  six  mois  dans 
une  rigoureuse  prison.  Ah  !  cette  prison  était  son  moindre 
supplice.  Enfm  il  était  libre,  Guillemine  libre  aussi,  et  tous  deux 
étaient  fidèles. 

D'après  cela,  lecteur,  vous  qui  êtes  malin ,  — tous  les  Français 
le  sont  de  naissance,  -—  devinez  ce  que  fit  Guillaume  quand  il  eut 
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la  clef  des  champs.  Hélâs  I  pour  moi ,  j*ai  bien  peur  qu*il  n'ait  fait 
que  changer  de  prison. 

Douce  prison  du  moins  celle-ci ,  dont  Guillemine  était  le  geôlier, 
dont  sa  petite  main  tenait  le  verrou,  dont  son  cœur  tendre  et  vail- 
lant formait  la  chaste  muraille.  Guillaume,  je  dois  le  dire,  ne 
demanda  point  de  lettres  de  rémission  pour  s'ôter  de  cette  geôle, 
mais  seulement  d'y  pouvoir  vivre  et  mourir. 


V. 


Sans  doute  je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  ajoutant  que  nos 
deux  héros  furent  heureux,  qu'ils  vécurent  vieux,  et  qu'ils  eurent 
beaucoup  d'enfants.  C'est  l'ordinaire  conclusion  de  ces  pastorales. 
Mais  peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  comment  Guillaume  et 
Guillemine  parvinrent  à  se  réconcilier  avec  l'oncle  Goucet.  Peu  de 
temps  après  leur  mariage,  qui  se  fit  très-joyeusement  chez  la  vieille 
grand'tante  de  Normandie,  cette  bonne  parente,  fort  âgée  d'ailleurs, 
mourut,  léguant  à  sa  chère  nièce  tout  ce  qu'elle  possédait,  qui  était 
une  petite  fortune  assez  rondelette.  Guillemine  envoya  alors  Guillaume 
offrir  à  son  oncle  la  somme  nécessaire  pour  acheter  son  fameux 
champ.  Le  père  Goucet,  on  le  devine,  s'empressa  d'accepter  la  pro- 
position, d'acheter  le  champ,  et  de  rouvrir  à  deux  battants  son  cœur 
à  sa  nièce.  Il  proclama  Guillaume  le  modèle  des  neveux,  et  fit 
amende  honorable  de  l'aveugle  préférence  qu'il  avait  jadis  montrée 
au  Manceau.  Lotin  en  ressentit  bien  quelque  dépit  et  quelque  ran- 
cune, mais  il  eut  l'esprit  de  n'en  rien  montrer,  et  sa  bile  une  fois 
calmée ,  il  finit  par  prendre  sincèrement  sa  part  du  contentement 
général. 

Maintenant,  au  bout  de  cette  véridique  histoire,  puisque  voici  tous 
nos  personnages  contents,  il  me  reste,  cher  lecteur,  à  vous  désirer 
le  même  sort.  Et  si,  par  hasard,  vous  cherchiez  femme,  permettez- 
moi  sans  façon  devons  souhaiter  une  Guillemine.  Seulement, faites 
bien  attention  et  regardez-y  à  deux  fois  :  car,  dit-on,  l'article  e^l  rare. 

A,  DE  LA  BORDERIE. 


POESIE. 


UNE  VUE  DE  BRETAGNE 


A    MA.    SCEUR. 


C'est  la  mode  aujourd'hui  de  s'en  aller  à  Bade. 
En  France  j'ai  pourtant,  sans  visa  d'ambassade^ 

Voulu  me  promener. 
Aux  bords  fameux  du  Rhin  je  préfère  la  grève 
Du  beau  pays ,  ma  sœur,  où  je  voudrais  en  rêve 

Avec  toi  retourner. 

Tous  les  peuples  n'ont  point  renié  leurs  coutumes  ; 
On  ne  rencontre  pas  d'éblouissants  costumes 

Qu'au  fond  de  l'Orient. 
La  sauvage  Bretagne  a  des  villes  charmantes; 
Je  fis  donc  un  matin,  en  m'embarquant  à  Nantes, 

Voile  pour  Lorient. 

Ne  retrouves-tu  pas  les  moeurs  du  moyen-âge 
Dans  ces  champs  reculés  où  se  cache  un  village 

Derrière  un  haut  castel? 
Tome  IX,  14 
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Chaque  église  a  son  saint  que  le  peuple  révère  : 
Allons ,  en  arrivant,  nous  signer  au  calvaire 
Du  bourg  de  PlogasteL 

Nous  n'avons  fait  d^avance  aucun  itinéraire. 
Un  guide  est  incommode,  et  c'est  notre  manière 

D'aller  le  nez  an  vent. 
En  route  il  est  si  bon  d'errer  à  l'aventure  ; 
Nous  voyagerons  donc  à  cheval,  en  voiture , 

A  pied  le  pins  souvent. 

Quand  j'eus,  à  Quimperlé,  vu  dans  ses. deux  rivières 
Se  mirer  l'abbaye  aux  formes  circulaires 

Comme  un  temple  latin, 
Ainsi  qu'une  oasis  au  milieu  de  la  lande, 
Je  visitai  Quimper,  en  lisant  la  légende 

Du  bon  saint  Gorentin. 

Mais  quel  heureux  hasard  fait  sur  notre  passage' 
Sortir  lespennérez  en  leur  plus  beau  corsage? 

C'est  foire  et  grand  pardon. 
De  tous  les  environs  on- vient  fêter  la  Vierge  ; 
Les  flots  de  pèlerins  d'une  fleur  et  d'un  cierge 

Lui  portent  l'humble  don. 

Les  jeux  se  sont  ouverts  par  le  prix  de  la  danse. , 
S'ébranlant  tour-à-tour,  les  couples  en  cadence 

<        Chantent  les  vieux  refrains. 
Déjà  pour  le  plaisir  combien  de  têtes  blondes 
Ont  oublié  la  Vierge  en  tournant  dans  les  rondes 
Au  bruit  des  tambourins  ! 

Voyez,  le  bal  fini,  se  disperser  la  troupe. 
Les  gars  sur  leur  bidet,  et  les  filles  en  croupe, 
A  travers  les  grands  bois. 


Et  les  petiÉs  tn&nia  suivre  dansf  la  ebirretle 
Où,  pour  lesF  amuser»  la  graocl'inère  népète 
Les  coûtes  dTajutreftiis. 

Aux  bords  de  Couearneau  lai$$o!&s  errer  notre  àme. 
La  chîiiiseii  du  pè€be<«r  ixiiele  au  bruit  de  )a  rame 

Son  rbytbiuQ  bariAomeuit, 
Abandonuens  au  vent  notre  voile  sur  l'onde  : 
Sou^  le  ciel  qui  s'étoile,  et  loin  des  bruits  du  monde, 

Voguons  sileneieux. 

Aux  rochers  d^  Pen^-Mare'b  oseras-itu  descendre  ? 
Dans  le  gouffire  écumant  il  est  si  beau  d'entendre 

Les  vagues  s'élaiicer  ! 
Is  que  {>ieu  submei^ea  comme  une  autre  Sodome, 
Étendait  ses  remparts  jusqu'aux  dunes  où  l'homme 

ISt'ose  pltfs  s'avancer.^ 

A  la  voix  de  leurs  Tiermj  li  les  guerriers  vénètes 
Firent,  en  «rrètàut  César  dans  ses  conquêtes, 

Pâlir  le  nom  romain. 
Le  gui  ne  tombe  plus  :  un  dolmen  sous  le  lierre, 
Comme  un  sphinx  accroupi^  dres$e  son  front  de  pierre 

Au  détour  du  chemin. 

L'habitant  désolé  de  ces  vastes  ruines 

Croit  encore  au  pouvoir  de  leurs  tables  divines 

Qui  restent  du  passé* 
'  D'un  air  .mélancolique  il  s'asseoit  i  leur  ombre , 
Comme  s'il,  regrettait  l'antique  forêt  sombre 

0]iï  le  Celte  a  passé. 

Mais  au  fond  d'fme  rade  aussi  belle  qu«  Gé|ue, 
Où  cent  vaisséibux  de  guenre  auraient  place  sans  gène^ 
tà-baf<  Qmme  un  point  gris> 
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C'est  Brest  où  Ton  ne  voit  qu'officiers  de  marine, 
Fiers  de  nous  rapporter  des  magots  de  la  Chine 
Qui  viennent  de  Paris. 

Ce  que  j'aime  au  FoH-Goat,  c'est  moins  son  abbaye 
Où  le  duc  Jean  est  peint  aux  genoux  de  Marie, 

Que  son  gentil  manoir. 
Sous  ce  toit  qui  reçut  la  reine  de  Bretagne, 
J'ai  vu  des  mendiants ,  habillés  comme  au  bagne, 

Dévorer  un  pain  noir. 

Car  le  pays  d'Éven  est  encore  sauvage. 
Un  peuple  de  bandits  à  l'effrayant  visage 

Habite  sur  ces  bords  : 
On  dit  que  les  pêcheurs,  durant  les  jours  d'orage. 
Massacrent  les  marins  échappés  au  naufrage 

Pour  dépouiller  leifrs  corps. 

Nous  pouvons  par  Tréguier  suivre  notre  voyage  ; 
Mais  viens  auparavant  faire  un  pèlerinage 

A  Saint-Pol-de-Léon, 
Dont  le  hardi  clocher,  le  plus  léger  de  France, 
Fut,  pour  narguer  le  ciel,  dit  la  vieille  croyance, 

Bâti  par  le  démon. 

Voici  l'heure  où  les  nains  dansent  sur  la  bruyère; 
Et  si  tu  n'as  pas  peur,  allons  au  cimetière , 

Lorsque  la  ville  dort. 
Ces  grands  charniers  humains  ont  l'air  de  catacombes  : 
On  croit  voir  se  lever  les  fantômes  des  tombes 

Où  les  coucha  la  mort. 

Les  farfadets  maudits  hantaient  les  chénevières , 
^t  Merlin  l'enchanteur  évoquait  les  sorcières 
Sur  ce  rocher  sanglant. 
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Où  la  fée  habitait,  bénissons  la  madone  ; 
Sur  le  chemin  du  diable  on  voit  passer  la  nonne 
Dans  son  long  manteau  blanc. 

Dinan  sur  son  coteau  pose  comme  une  reine  : 
Du  fier  Cantorbéry  ce  fut  dans  son  arène 

Oue  du  Guesclin  vainqueur, 
Aussi  timide  amant  que  hardi  capitaine, 
D'amour  pensa  mourir  pour  la  belle  Typhaine, 

La  dame  de  son  cœur. 

Les  femmes  de  Lannion  passent  pour  être  fières  ; 
Aussi  j'aime  bien  mieux  la  grâce  et  les  manières 

Des  filles  de  Guîngamp. 
Saint-Malo,  si  jolie  en  ses  habits  de  f^tes. 
Me  plait  moins  que  le  roc  au  milieu  des  tempêtes 

Où  dort  Chateaubriand. 

Vitré  rapidement  aura  notre  visite. 

A  Paris  enchaîné;  le  temps  vers  notre  gîte 

Me  rappelle  au  galop  ; 
Mais  comment  regretter  les  rives  de  la  Rance, 
Quand  j'emporte,  ma  sœur,  avec  moi  l'espérance 

De  te  revoir  bientôt? 
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Albéric  D'ANTDLLY. 


SOUVENIRS 


HE  LA 


PERSÉCUTION  RÉVOLUTIONNAIRE 


A  RENNES, 


PAR    Mf  GABRIEL   BRUTÉ^). 


J'étais  un  enfant  de  quatorze  ans  en  1793,  et  ma  famine  m'en- 
voyait souvent  assister  aux  séances  des  tribunaux  de  Rennes,  afin 
que  je  fusse  témoin  du  jugement  de  nos  prêtres,  dont  je  racontais 
ensuite  tous  les  détails  à  la  maison.  Les  grandes  personnes  n'osaient 
pas  se  rendre  à  ces  séances,  à  cause  de  l'excessive  terreur  qui 
régnait  partout,  et  de  la  crainte  que  Ton  éprouvait  de  s'exposer  en 
manifestant  ses  sentiments,  au  milieu  de  la  populace  sauvage  pré- 
sente aux  jugements^  4e  n'eus  moi-même  jamais  le  courage  de 
suivre  les  victimes  jusqu'à  i'échafaud  ;  mais  j'allais  au  palais  de 
justice.  Il  y  avait  alors  trois  tribunaux,  qui  siégeaient  quelquefois  tous 
trois  le  même  jour,  et  qui  envoyaient  leurs  victimes  à  la  guillotine 
ou  à  la  fusillade  :  la  Cour  criminelle  régulière,  présidée  par  Bouas- 

(î)  Voir  les  livraitODs  de  décembre  et  JaDvicr.  •*  Dans  cette  dernière,  l'artide  sur  la 

Pertécuiion  révolutionnaire  à  Bennes  a  été  Indiqué  comme  étant  la  fin  des  Souvenire  de 

MA'  Brute,  li  aurait  lUlu  ajouter  que  le  commencement  des  Souvenir  $  n'avait  pas  encore 

été  publié.  Le  chapitre  que  l'un  va  lire  forme  ce  commencement^  lé  leite  anglais  ne 

nous  étant  parvenu  d'Amérique  qu'aprèi  les  plus  longs  retarda. 


SOUVENIRS  DE  M^^  BRUTE.  207 

sier,  et  devant  laquelle  les  prêtres  étaient  généralement  conduits; 
le  Tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  Brutus  Magnier,  et  qui  in- 
formait principalement  contre  ceux  qu'on  appelait  les  conspirateurs 
politiques;  on  n'y  jugeait  que  peu  d'ecclésiastiques,  et  je  ne  me 
souviens  pas  d'en  avoir  suivi  aucun  devant  cette  juridiction  ;  enfin 
la  Commission  militaire,  présidée  par  Morin,  oùf  l'on  jugeait  les 
accusés  pris  les  armes  à  la  main  ou  arrêtés  sur  les  lieux  après 
quelque  rencontre  avec  les  Chouans.  Magnier  et  Morin  étaient 
étrangers  à  la  ville  de  Rennes.  Les  trois  tribunaux  n'observaient 
pas- des  limites  bien  précises  de  juridiction;  mais  je  n'eus  que  peu 
d'occasions  d'être  témoin  d'autres  séances  que  de  celles  de  la  Cour 
criminelle.  Lorsque  j'avais  assisté  au  jugement  de  ces  saintes  vic- 
times, je  pouvais  répéter  ensuite,  presque  mot  à  mot,  les  différentes 
questions  et  les  réponses.  Aussi  ai-je  souvent  regretté  de  ne  les 
avoir  pas  écrites  à  cette  époque;  mais  en  vérité  je  ne  l'aurais  pas 
osé;  car  chacun  tremblait  de  conserver  des  papiers  qui  auraient  pu 
être  saisis  dans  les  visites  domiciliaires  si  fréquentes  et  si  inopinées. 
Celte  terreur  fit  détruire  les  plus  précieux  manuscrits,  et  même  des 
documents  imprimés,  surtout  dans  les  familles  suspectes  de  religion, 
et  la  nôtre  était  de  ce  nombre. 

Je  me  souviens  que,  désirant  conserver  une  copie  du  testament 
de  Louis  XVI,  je  l'enfermai  dans  une  bouteille  bien  bouchée  et 
cachetée,  et  je  l'enfouis  dans  le  jardin.  Mais  lorsque,  longtemps 
après,  je  creusai  pour  la  retrouver,  l'humidité  avait  pénétré  jusque 
dans  la  bouteille  et  à  peu  près  détruit  le  papier.  Lorsque  les  temps 
devinrent  meilleurs,  j'aurais  dû  écrire  mes  souvenirs;  mais  je  me 
fiai  à  ma  mémoire,  et  je  différai  d'année  en  année.  Et  maintenant, 
en  181 8j  quand  enfin  dans  ces  notes  j'essaie  de  fixer  ces  mémoires 
du  passé,  je  m'aperçois  que  beaucoup  de  faits  se  sont  enfuis  de  mon 
esprit,  ou  qu'ils  y  sont  devenus  parfois  vagues  et  confus.  J'ai  cepen- 
dant écrit  les  pages  suivantes,  aussi  correctement  que  je  l'ai  pu,  et 
j'ai  raconté  les  ^circonstances  exactement  comme  elles  sont  arrivées, 
et  telles  que  j'en  ai  été  témoin,  ou  au  moins  telles  qu'elles  m'ont 
été  rapportées,  dans  le  temps,  par  les  personnes  les  plus  capables 
d'être  bien  informées.  Il  me  serait  bien  difficile  de  faire  comprendre 
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à  la  présente  génération  autre  chose  qu'une  îdée  générale  de  notre 
situation  et  des  impressions  sous  lesquelles  nous  vivions  à  cette 
époque.  Comme  je  recueille  mes  souvenirs  épars,  ces  impressions 
m'assaillent  dans  toute  leur  vivacité,  et  je  les  ressens  aujourd'hui 
comme  alors  ;  mais  il  serait  impossible  à  d'autres  de  se  mettre 
d'esprit  et  de  cceur  à  ma  place,  et  d'éprouver  les  émotions  qui  cons- 
tituaient la  vie  habituelle  des  catholiques  sous  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Pendant  les  progrès  de  la  persécution,  le  plus  grand  nombre  des 
prêtres  restés  dans  le  diocèse  avait  été  soit  guillotiné,  soit  fusillé, 
ou  déporté  dans  les  colonies  pénales.  Les  plus  âgés  et  les  infirmes 
furent  emprisonnés  dans  le  château  du  Mont-Saint-Michel,  à  environ 
cinquante  milles  de  Rennes.  Du  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient 
cachés  dans  le  plus  grand  mystère,  quelques-uns  étaient  découverts 
presque  chaque  jour,  et,  d'après  la  tot,  envoyés  à  la  guillotine  dans 
les  vingt-quatre  heures,  avec  les  personnes  qui  leur  avaient  donné 
l'hospitalité.  Toutes  les  églises  du  diocèse  avaient  été  saisies  et 
servaient  à  des  usages  profanes  (*).  On  les  utilisait  comme  magasins 

(1)  Je  troufe  !i  oote  suWaDte,  sur  aae  feuille  dôtacbée,  parmi  les  maauscrits  de 
N8'  Brulô  : 

■  Églises  de  Bennes  avant  et  après  la  BÔTolitloo. 

»  1.  La  cathédrale  de  Saint -MelalDe,  premier  évêqae  de  Bennes,  vaste  et  vénérable 
édifice;  abbaye  fondée  au  vi*  siècle.  Pendant  la  Bévolullon,^  réglise  devint  une  écurJe 
pour  la  cavalerie,  et  les  degrés  qui  conduisent  au  grand  portail  furent  remplacés  par 
une  rampe  pour  les  chevaux.  Les  abords  en  étaient  encombrés  par  des  las  de  fumier,  eC, 
au  lieu  de  fidèles  on  n*j  voyait  que  soldats  en  manches  de  chemise  pansant  leurs  chevaux, 
Jurant,  chantant  des  chansons  obscènes  et  parodiant  avec  Impiété  les  offices  de  rÉgliseC). 


(*)  Saint  Uelaine  n'eat  pas  le  premier  évéque  de  Bennes,  mais  seulement  le  quatrième.  Le 
premier  dont  l'existence  soit  certaine  est  Febedlolus,  qui  souscrivit  au  concile  de  Ues  en 
439  ;  le  second  Anibemius,  présent  au  concile  de  Vannes  en  46 s  ;  le  troisième  saint  Amand 
connu  par  la  vie  de  saint  Heiaine  et  dont  les  reliques  sont  en  grande  vénération  à  Bennes. 
Saint  Uelaine  mourut  en  $30. 

Ms'  Brute  ne  parle  pas  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  parce  que  dans  sa  jeunesse  cette 
église  n'existait  pas.  SaInt-PIerre,  situé  près  du  Mail,  a  été,  de  temps  Immémorial,  la  cathé- 
drale de  Bennes  ;  mais  l'église  avait  été  démolio  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  on  n'en 
conserva  que  les  tours.  La  reconstruction,  commencée  en  1787,  n'a  été  terminée  qu'eb 
1840.  Lors  de  l'établissement  du  schisme  constitutionnel,  un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale érigea  en  paroitt$'eatkédrat$  l'église  ci-devant  abbatiale  de  SaJnt-Helalne  et  révoque 
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de  fourrages,  comme  casernes  et  comme  écuries;  on  y  installait 
des  manufactures,  et  quelques-unes  furent  transformées  en  maisons 
d'habitation  par  ceux  qui  les  avaient  achetées.  D'autres  furent  rasées 
et  les  matériaux  vendus.  D'autres  servirent  aux  plus  tristes  usages, 
et  ce  fut  le  moyen  que  prit  la  Providence  pour  les  conserver.  On  les 

»  2.  ToussaiDts,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  église  de  la  ville,  transformée  en  écurie, 
a  été  brûlée  avec  quarante  chevaux  et  quelques-uns  des  hommes  qui  en  prenaient  soin. 
Les  mines  ont  été  déblayées  depuis,  et  une  p!ace  publique  occupe  remplacement  de  cette 
église. 

»  3.  Saint-Martin.  —  Démolie  ;  un  jardin  Va  remplacée,  et  une  maison  s'élève  au  coin 
du  cimetière. . 

*»  4.  Satnt>He)lier.  — >  Celle  église,  complètement  isolée,  devint  une  poudrière,  et  les 
fenêtres  furent  maçonnées  dans  toute  leur  tia'uteur.  Depuis  on  Ta  restaurée  et  rendue  à 
Tusage  des  paroissiens. 

»  5.  Saint-àtienne.  —  Devenu  un  dépôt  pour  les  équipages  militaires  et  un  ateliet  pour 
les  réparer.  L'église  exisle  encore,  mais  entièrement  désolée. 

»  6.  Saint-Jean.  —  Devenu  aussi  un  atelier  pour  les.ouvriers  militaires.  Tout  Tintérieur 
a  été  si  complètement  dilapidé  qu'on  ne  1*8  pas  rendue  au  culte.  Le  bâtiment  est  anjour- 
d'hnl  occupé  par  une  entreprise  de  messageries. 

M  7.  Saint-George.— Écurie  pour  la  cavalerie.  Depuis  lors  une  partie  de  Téglise  a  été 
démolie  et  le  reste  demeure  dans  un  état  menaçant  ruine. 

y»  8.  Saint-Germain.  —Transformé  en  caserne,  puU  en  dépôt  d'artillerie.  L'église  fut 
remplie  pendant  bien  des  années  de  canons  etd'alTûis  ;  elle  est  restaurée  et  rendue  à  l'usage 
des  parulsaiens. 

»  9.  Saint-Sauveur.  —  Cette  église  devint  le  Temple  de  la  Baison.  et  ses  voûtes  retenti- 
rent des  discours  impies  et  blasphématoires  du  temps.  Elle  est  rendue  au  culte. 

»  10.  Saint-Laurent.  —  Longtemps  négligée  et  presque  en  ruines.  ▲  la  fin  réparée  et 
rendue  è  la  religion.  C'est  dans  cette  église  que  Je  célébrai  le  mariage  de  mon  firère  avec 
son  excellente  femme. 

»  Après  les  paroisses,  Je  nommerai  les  maisons  religieuses  : 
-   »  11.  Le  couvent  desCordeliers*  —  Transformé  en  écurie  peur  la  cavalerie,  puis  en  ma- 
gasin de  voitures.  €ne  partie  a  été  restaurée  et  donnée  au  Séminaire. 

p  13.  Les  Carmes.  —  Le  couvent  a  été  démoli,  et  il  passe  une  rue  sur  son  empla- 
'ceînent. 

»  13.  Les  Ùinimes.  —  Le  couvent  a  été  acheté  par  un  arclùtecte  qui  l'a  transformé  en 
une  élégante  maison. 

»  14.  Les  Augustins.  —  Les  forgés  de  l'armée  furent  établies  dans  ce  couvent; il  est 
restauré  aujourd'hui  et  sert  à  la  paroisse  deSaiot-Étienne. 


intrus  Le  Coz  l'occupa  à  ce  titre  jusqu'à  la  suppression  du  culte.  Au  Concordat,  le  titre 
de  cathédrale  demeura  à  Sain'-Blelaine  Jusqu'en  I844,  époque  à  laquelle  l'évoque  a  pu 
reprendre  possession  de  la  cathédrale  Salot-Pierre  reconstruite.  Aujourd'hui  l'église  de 
Saint -nelaine  est  souvent  appelée  Notre-Dame,  depuis  que  la  piété  des  habitants  de  Rennes 
a  inauguré  une  statue  colossale  de  la  Sainte  Yierge  sur  le  sommet  de  son  clocher. 
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transforma  en  temples  pour  le  décadi  et  les  autres  fêtes  du  calen- 
drier républicain,  ou  en  lieux  de  réunion  pour  les  clubs.  Les  meil- 
leures familles  et  les  plus  anciennes,  les  plus  zélées  pour  la  religion, 
n'étaient  pas  seulement  privées  de  tout  exercice  public  de  leur 
culte,  mais  il  leur  était  à  peine  possible  de  pratiquer  en  secret  leurs 
dévotions  particulières  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Il  était 
défendu  par  la  loi,  et  sous  peine  d'amende  et  de  prison,  d'observer 
le  dimanche  et  de  le  distinguer  en  aucune  manière  des  autres  jours, 
tandis  que  le  décadi  ou  dixième  jour,  substitué  au  dimanche 
comme  jour  légal  de  repos,  devait  être  observé  par  la  fermeture  des 
magasins,  la  cessation  de  tout  travail,  etc.  Un  tel  état  de  choses',  qui 
fut  la  condition  habituelle  de  toute  la  population,  de  la  fin  de  1 792 
jusqu'en  1795,  avait  plongé  dans  le  découragement  ceux  qui  demeu- 

»  is.  Lea  Jaeoblnt  —>  Le  couvent  reçut  la  boaiangerfe  de  l'aniiée.  Uest  encore  aban- 
doDo6  et  à  denl  miaé. 

»  16.  Les  CapaciDs.  »  Le  couvent  est  devenu  une  résidence  particulière  avec  ses  beaux 
ombrages  et  son  Joli  jardin. 

»  17.  Les  Carmes  décbaaasés.  —  Le  couvent  sert  aojonrd'bul  de  magasin. 

»  18.  Salnt-Aubtn  (église  paroissiale).  —  Devenue  une  élable,  ensuite  un  magasin  i^  au- 
jourd'hui rendue  au  culte. 

»  19.  La  Visitalion. --  Couvent  transformé  en  magasin  et  en  maison  partlcnllère. 

»  20.  La  Seconde  Visitation.  —  Devenue  le  temple  des  Pranca-naçons. 

•  21 .  Les  Ursolines.  •—  Une  caserne,  à  moitié  détruite. 

»  22.  Les  Secondes  Ursullnes.  —  La  maison  d'un  fameux  athée. 

»  23.  La  Trinité.  —  Couvi'nl  de  refuge,  devenu  ulie  prison. 

•*  24.  Le  Bon^Pasieur.  ~  Autre  maison  de  refnge,  devenue  aussi  une  prison. 

»  2&.  La  maison  de  Retraite.  —  Une  caserne. 

»  26.  Le  Séminaire  diocésain.  —  Un  hôpital  militaire. 

I»  27.  Le  Séminaire  préparatoire.  —  Une  caserne. 

»  28.  Saint- Gyr.  —  Un  hôpital  pour  les  maladies  honteuses. 

»  29.  Le  Grand liôpilai.— Un  dépôt  darlilierle. 

•  ^0.  La  maison -mère  des  Sœurs  de  Charité.  —  Vendue. 

•  31.  La  maison  des  Sœurs  de  la  Sagesse.  —  Vendue. 

»  32,  33.  Les  deux  maisons  des  frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  Vendues. 
»  34.  La  liaison  de  4a  Confraternité  de  Notre-Dame.  —  Un  magasin,  puis  une  écurie. 
»  35.  La  chapelle  do  Saint  Jacques.  —  Un  magasin  de  jouets  d'enfant. 
»  36.  L'Hôpital  Saint-Tves.  ^  Conservé,  mais  longtemps  fermé. 
»  37.  Saint-Tves,  où  les  chanoines  olBciaient.  —  Un  magasin. 
»  38.  L'Hôpital  des  incurables.  —  Conserver,  mais  la  chapelle  supprimée. 
»  39.  Le  Calvaire.  —  Vu  lieu  de  réunion  pour  le  club  révolutionnaire,  un  magasin,  pui& 
un  théâtre.  i> 
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rsitRt  attachés  à  la  loi  de  leur  baptême.  On  a*o&att  espérer  le  retour 
de  la  France  au  libre  exercice  de  la  religion,  et  ranxtété  redoublait 
à  certnnes  période  plas  nombres  que  les  autres,  alors  que  ceux 
^ui  gouvematent  notre  malheureux  pays  manifestaient  l'intentifui 
de  déraduer  les  dâ'niers  débris  dé  rancienae  foi.  Ceux  qui  n'oi^ 
pas  vécu  dans  ces  temps  néfastes  ne  peuvent  apprécier  les  ^uffraaces 
immales  dô  la  génération  qui  les  a  traversés. 

loi  cél^ratieii  des  fêtes  profanes  de  la  RaUe»  était  vraiment 
^airieuse.  UAge  de  ia  Jtaiaon,  eomme  Tbomas  Paine  Tappislle,  était 
pleineiiient  établi  en  France,  et  chaque  décadi  on  le  sanctifiedi  par 
quelque  aouveHe  inventi0n«  J^  vois  dld  les  processions  bizarres 
qui  parcauraifint  les  rues  de  Rtanes,  le  décadi  j  pour  se  rendre  au 
Temple  de  la  Raison;  elles  étalent  composées  d'enfants,  pour  la 
fête  de  f  Enfance;  de  vieillards  décrépits,  choisis  avec  soin,  pour  la 
fHe  de  la  YieiHeese;  de  paysans  portant  leurs  instruments  de  labour, 
pour  h  fête  de  PAgricuUure;  et  d'ouvriers  avec  leurs  outils,  pour  ia 
fête  de  Viiultuirie.  Dans  le  mois  de  fructidor  y  il  y  avait  des  exposi-^ 
tioifô  de  fruits,  et  les  autres  produits  de  la  terre  étaient  de  même 
exhibés  étlitmorfe  à  l'époque  de  leur  maturité.  Aujourd'hui,  tout 
cela  parait  comme  un  songe,  et  ces  expositions,  comme  ces  procès- 
siens,  {xrennest  mne  couleur  de  ridicule,  quand  on  se  souvient 
qu'elles  avaient  lieu  au  milieu  d'une  époque  4e  terreur  et  de  saug. 
Ceux  qui  les  avaient  éteblies  supposaient  qu'ils  accoutumeraient  la 
muUîtade  à  ae  passer  <de  religiotn,  et  à  se  contenter  de  la  religian  de 
ia  nature^  comme  ils  l'appelateut.  A  chaque  nouveau  décadi^  on 
s'efforçait  de  stimuler  la  curiosité  par  des  inventions  de  défilés 
pompeux  entremêlés  de  chants  et  de  discours  philosophiques  ou 
passionnés,  et  suivis  de  banquets  civiques  ou  de  jeux  publics,  copiés 
des  anciennes  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  première 
année,  on  vit  se  succéder  avec  tant  de  rapidité  et  de  variété  ces 
représentations  profanes  destinées  à  déraciner  du  cœur  du  peuple 
h  Tiefigio&  chrétienne,  qu'ime  certaine  impression  fut  faite  sur  la 
multUtide.  losqu'i  ^el  point  celte  im|^essio&  péttéto«t-^e?  Il 
serait  difficile  de  l'estimer  aujourd'hui.  Même  alors,  l'effet  produit 
sur  le  peuple  était  souvent  le  ridicule;  et  à  mesure  que  revenait  le 
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,décadiy  sa  célébration  devenait  de  plus  en  plus  forcée  et  ennuyeuse, 
ce  qui  montrait  le  retour  lent  mais  certain  vers  la  vraie  religion,  et 
rinsuccès  du  plan  impie  formé  pour  la  remplacer.  Le  souvenir 
même  de  ces  misérables  farces  s'est  efbcé  de  Fesprit  du  peuplé. 
Qui  songe,  par  exemple,,  à  la  fête  dû-Divorce  y  et  qui  se  rappelle  la 
manière  dont  on  la  célébrait?  Un  acteur  du  théâtre  prononçait  le' 
discours  de  circonstance  dans  le  Temple  de  la  Raison.  J'ai  encore 
son  discours  imprimé  :  une  série  de  diatribes  furieuses  contre  la 
Religion,'  et  la  manière  dont  elle  attentait  à  notre  liberté  en  rendant 
le  mariage  indissoluble,  etc.  Toutes  ces  choses  sont  passées  et  ou- 
bliées ;  mais  les  vertus  admirables  déployées  alors  par  les  martyrs 
et  les  confesseurs  de  la  foi  sont  inscrites  pour  l'éternité  sur  le  Livre 
de  Vie  !  ' 

Mon  but,  dans  les  pages  qui  suivent,  a  été  de  raconter  quelques- 
unes  de  ces  scènes  de  fidélité  et  d'héroïsme  chrétien,  telles  que 
ma  mémoire  me  les  rappelle.  Après  les  avoir  écrites  en  1818,  j'ai 
trouvé  que  plusieurs  d'entre  elles  avaient  été  aussi  mentionnées 
par  l'abbé  Carron  (').  Mais  combien  de  noms  qui  ne  figurent  pas 
dans  ces  précieux  Mémoires.  Par  exemple,  celui  de  l'abbé  Raoul 
Bodin,  dont  je  vais  d'abord  raconter  la  mort  Le  dessin  qui  accom- 
pagne mon  récit  représente  fidèlement  la  scène  au  tribunal,  cette 
scène,  vieille  de  vingt-sept  ans,  étant  encore  gravée  dans  mon  esprit, 
comme  si  j'étais  encore  là ,  enfant,  derrière  le  saint  confesseur, 
penché  sur  son  siège,  et  séparé  de  lui  seulement  par  la  balustrade 
du  tribunal,  mon  pauvre  cœur  battant  violemment  dans  ma  poitrine. 


LE   PRÊTRE  ET  LES  TROIS  SŒURS  DE  LA  CHAPELLE-SAINT- AUBERT , 

DIOCÈSE  DE  RENNES. 

-^  (t  M.  Raoul  et  les  trois  bonnes  sœurs  de  la  Chapelle-Sain  t- 
%  Aubert  ont  été  arrêtés  et  amenés  en  ville  hier  ;  aujourd'hui  on 

{{)  Lei  Confesseurs  de  la  Foi' dans  L'Eglise  gallicane  à  ta  fin  du  dix- huitième 
tiècle^  par  l'abbé  Carron,  4  toK  in- 12.  Paris,  1820. 
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j  va  les  juger.  »  —  Telles  furent  les  tristes  nouvelles  que  Ton  me 
dit  un  matin;  et  vers  huit  heuses,  je  les  vis  passer  sous  nos  fenêtres, 
se  rendant  au  tribunal ,  suivis  par  la  populace  qui  les  accompagnait 
du  cri  ordinaire  :  —  A  la  guiUotinef  —  Je  les  suivis  de  suite,  et 
comme  j'étais  jeune ^  je  me  faufilai  si  bien  que  je  me  trouvai  bien- 
tôt derrière  le  siège  de  M.  Raoul ,  cramponné  à  la  balustrade  et 
touchant  presque  son  dos.  Les  trois  sœurs  étaient  assises  sur  un 
banc,  de  l'autre  côté  de  la  salle.  Les  juges  occupaient  des  sièges 
élevés  sur  une  estrade'  et  dominaient  les  prisonniers  et  les  gen^ 
darmes.  Le  président  de  la  cour  était  Bouassier  ;  il  avait  été  un 
honorable  avocat  de  Rennes ,  estimé  avant  la  Révolution  comme  un 
honnête  homme;  mais  il  éiSiii philosophe ,  c'est-à-dire  déiste,  et  sa 
bonté  naturelle,  n'étant  pas  soutenue  par  la  foi ,  se  laissa  pervertir 
par  les  excès  de  l'époque.  La  peur  seule  lui  fit  accepter  la  position 
terrible  qu'il  occupait.  —  «  Ton  nom  et  ton  âge  ?  »  dit  le  président 
~  «  Raoul  Bodin,  âgé  de  soixante-diiL  ans,  »  répondit  le  prêtre.  Je 
crois  voir  encore  le  digne  homme,  grand,  très-maigre,  front  chauve, 
cheveux  gris,  et  une  attitude  calme,  noble  et  vraiment  religieuse.  — 
«  Ta  profession  ?  »  —   «  Prêtre,  recteur  de  la  Chapelle-Saint- 

>  Aubert.  »  —  «  As- tu  prêté  le  serment  constitutionnel?  »  — 
«  Non,  citoyen.  j>  — -  Pourquoi?  »  —  «  Parce  que  ma  conscience 
»  me  le  défendait.)  — Il  y  eut  ensuite  quelques  autres  questions  et 
de  courtes  réponses  que  j'ai  oubliées  ;  mais  je  me  souviens  distinc- 
tement que  le  bon  vieillard  se  mit  à  plaider  la  cause  d^s  trois  sœurs 
chez  lesquelles  il  avait  été  arrêté.  Il  parla  d'un  ton  suppliant  au 
président  et  à  la  cour,  pendant  quelques  minutes,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût,  à  plusieurs  reprises,  imposé  silence.  Les  accents  émus  de 
sa  voix  résonnent  encore  à  mon  oraille  :  — .«  Citoyens  juges,  met- 
»  trez-vous  à  mort  ces  pauvres  dames  pour  un  acte  d'hospitalité  si 
»  inoffensif  pour  le  public,  si  naturel,  si  digne  de  leur  bon  cœur, 
»  puisque  j'étais  depuis  vingt  ans  leur  pasteur  !  Épargnez-les  ^ 

>  citoyens  !  Il  est  si  digne  de  la  République  de  montrer  de  la  clé- 
»  mence  !  etc....  j>   —  «  Silence!  elles  parleront  elles-mêmes. 

>  Silence  !  tu  n'as  pas  le  droit  de  parler  en  leur  faveur.  Silence  !  » 
Il  lui  fallut  se  taire,  et  le  bon  prêtre  s'assit,  jetant  un  regard  de 
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compassion  vers  tes  pauvres  sœurs  qui  furent  iour  à  lour  mlerrogéesi^ 
et  qui  avouèrent  avoir  donné  asile  à  leur  recteinr  en  coBtr»venti(m  dies 
lois.  EHes  pouvaient  avoir  h  mquantaine  ou  peut-être  (taRrantaf  e , 
(f  s^paremse  très^respeetable  el  FaHîliide  pleine  dd  dignités  Bks 
vivaient  sor  lefir  propriété  k  la  ChapeUe^âaint-Aubert.  L'aDer.d'eHes 
avait  été  religieuse,  et  les  décretsi  de  ta  ConventHMi  Fanaient  etiifêsBee 
de  son  couvent  et  rédiûte  à  twîp  vivre  chez  am  scswrs;  Elle  était 
vêtue  comme  elles,  et  se  trouvant  assise  la  dernière  sur  le  baaie, 
elle  fut  interrogée  la  dernière.  Elle  ajouta  ces  mot»  aux  fbmuies 
ordinaires  des  réponses  :  ^^^  c  Je  n'ai  pas  de  domicile  depuis  non 
»  expulsien  de  mon  couvent  ;  j'ai  été  reeueUtije  par  la  Ironté  de-mes 
»  soeurs ,  je  vis  à  teor  charge^  et  conséquemment  To»  ne  peut  pas 
»  dire  que  j*ai  donné  refuge  à  un  prêtre.  >  ^  L'ai^ment  était 
péremptoire;  mais  les  juges  ne  daignèrent  même  pas  entrer  en 
(ionsultcrtion  sur  ce  sujet,  et  le  président  passa  oiitre,  disant  d'un 
ton  brdtal  que  c'était  vainement  qu'elle  essayerait  de  séparer  sa 
eause  de  celle  de  ses  s<eurs« 

La  bonne  religieuse  commença  Blfyts  à  plaider  k  cause  du  vieui 
recteur,  comme  celui-ci  avait  plaidé  la  leur,  et  se^  expressions  sup«- 
pliantes  étaient  empreintes  de  sévérité  :  c  II  est  cruel  de  mettife  à 
»  mort  un  homme  innocent,  un  saint  homme,^  qui  n'a  commis  aucun 
»  crime  et  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  bire  du  bien  à  son 
>  prochain.  Vous  appelez  les  pauvres  ie&Sana^utot^f  et  vous  dites 
»  qu'ils  sont  particulièrement  chers  è  ta  République;  efa  bknl  c'est 
»  aux  pauvres  surtout  qu'il  a  fait  du  bien ,  auK  vieillards  et  aux 
»  orphelins....  »  —  Plus  on  lui  ordonnait  de  se  taire,  plus  eMe  s'ani^ 
mait ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  la  réduisit  au  silence. 

L'interrogatoire  des  quatre  accusés  n'avait  pris  que  peu  de  temps: 
ce  n'était  qu'une  pure  formalité,  puisque  la  lettre  de  la  loi  était  for- 
melle :  -—  «  Le  prêtre  et  ceux  qui  lui  auront  donné  a^e,  seront 
»  mis  à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur  arrestation.  » 
—  Le  président  prononça  donc  la  sentence  de  murt,  après  avbir  à 
peine  conféré  avec  les  autres  juges,  ajoutant  la  formule  d'usage  que 
les  hochets  du  fanatisme,  trouvés  dans  la  maison  cA  le  prêtre  s'était 
0aché,  seraient  btûlés,  avant  l'eséeUtion,  au  pied  de  l'échafmd. 
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Dans  le  langage  do  temps,  on  appelait  ainsi  les  vaseft  sacrés  et  les 
ornements  religieux. 

Lorsque  la  sentence  eu4  été  prononcée  ^  la  religieuse  ne  put 
contenir  ses  sentiments  d'indignation.  Elle  se  leva  de  son  siège,  et 
arrachant  de  son  bonnet  la  cocarde  tricolore  que  les  femmes  elles- 
mêmes  étaient  obligées  de  porter  dans  ces  jours  d'illusions,  elle  la 
foula  aux  pieds  avec  mépris;  puis  elle  lança  aux  juges  et  au  public 
quelques  phrases  de  réprobation  :  —  «  Peuple  barbare,  chez  quelle 
»  nation  sauvage  Thospitalité  est-elle  traitée  de  crime  et  punie  de 
»  mort  ?  —  Elle  en  appela  à  la  justice  de  Dieu  et  les  cita  à  compa- 
raître à  son  tribunal.  —  Ses  sœurs  faisaient  de  leur  mieux  pour  la 
calmer,  et  celle  qui  était  assise  auprès  d'elle  la  tirait  doucement  par 
la  robe  pour  l'engager  à  se  taire. 

Le  silence  fut  bientôt  imposé  à  tous,  et  le  président  adressa  comme 
d'usage  aux  victimes  une  allocation  emphatique  et  injurieuse,  repro- 
chant amèrement  au  prêtre  son  fanatisme,  parlant  aussi  aux  spec- 
tateurs ,  les  exhortant  à  délivrer  la  République  de  tout  danger  et  à 
livrer  à  la  justice  tous  les  prêtres  et  tous  leurs  complices ,  pour 
qu'ils  fussent  condamnés  au  même  châtiment.  C'était  une  diatribe 
révoltante,  boursouifiée  d'un  faux  enthousiasme  qui  choquait  d'au- 
tant plus,  que  le  malheureux  Bouassier  avait  été  connu  professant 
d'autres  sentiments.  Pendant  tout  ce  discours,  M.  Raoul  était  absorbé 
dans  ses  prières.  Je  crois  encore  entendre  le  murmure  de  ses 
lèvres;  je  distinguais  que  c'était  du  latin  ;  et  il  ne  s'interrompit  pas 
lorsque  le  bourreau,  toujours  présent  aux  jugements,  lui  mit  les 
menottes  aux  poignets.  Elles  furent  même  serrées  probablement 
très-fort,  car  je  vis  le  prêtre  donner  des  signes  de  souffrance  et 
jeter  un  regard  sur  le  bourreau,  comme  pour  l'engager  à  les,  lâcher 
un  peu. 

Je  n'ai  pas  d'autres  souvenirs  distincts  de  cette  scène,  et  je  ne 
me  rappelle  pas  l'état  exact  de  mes  sentiments.  C'était  un  mélange 
d'horreur,  de  pitié,  d'admiration  et  d'exaltation;  une  aspiration 
religieuse  vers  le  Ciel ,  jointe  â  une  haine  contre  le  Déisme  et  le 
Naturalisme ,  ces  funestes  doctrines  qui  semblaient  destinées  à 
étouffer  le  Christianisme  en  France.  —  Le  même  jour  les  quatre 


^16  SOUVENIRS  DE  Uf^  BRUTE. 

victimes  furent  immolées  sur  la  fatale  guillotine,  et  je  crois  qu'on 
les  conduisit  directement  du  tribunal  à  l'échafaud,  dressé  en  per- 
manence sous  les  fenêtres  de  la  Cour  ('). 


L  ABBÉ  TOUCHET,  RECTEUR  DE  SAINT-HELUER  DE  RENNES. 

L'abbé  Touchet  était  recteur  de  Saint-Hellier,  une  des  paroisses 
des  faubourgs  de  Rennes.  Pendant  la  Terreur,  il  se  tint  caché  dans 
la  maison  des  demoiselles  Ergault,  située  au  coin  de  la  rue  Dauphine 
et  de  la  rue  Château-Renault.  Plusieurs  familles,  zélées  et  fidèles, 
habitaient  les  autres  maisons  au  coin  de  ces  deux  rues  :  les  des 
Bouillons,  les  Rebulet,  les  Boudon,  les  Beauvais,  les  Frout(*),  ce 

(1)  Celte  quadruple  exécution  eut  lieu  le  8  octobre  i  a94,  et  le  m6me  jour,  un  clerc  lon- 
Burô,  nommé  u;  Bertrand  Tuai,  fitt  encore  mil  à  mort  à  Rennes.  —  L'abbè  Baonl  Bodin 
fut  dénoncé  par  un  couvreur  de  Fougères  qui  le  reconnut  en  réparant  le  toit  de  la  maison 
hospitalière'  où  ce  bon  prêtre  se  tenait  caché  a?ec  deux  de  ses  confrères.  Ceux-ci  purent 
s'échapper.  Les  trois  sœurs  se  nommaient  U"*'  de  la  Gracière,  et  la  noblesse  de  leurs  sen* 
llments  répondait  à  Cflle  de  leur  naissance.  Biles  consacraient  leur  temps  aux  bonnes 
œuvres  et  leur  fortune  aux  pauvres,  et  depuis  le  commencement  de  ia  persécution  jusqu'à 
leur  mortf  leur  maison  fut  Tasilo  généreux  des  prêtres  fidèles.  Lorsqu'on  les  fit  mouler  en 
charrette  pour  les  conduire  à  Bennes,  plus  de  quatre  cents  habitants  de  la  paroisse  se 
ra^^semblèrent,  et  fis  voulaient  arracher  à  la  troupe  leurs  bienfaitrices  et  leur  pasteur;  mais 
l'abbé  BodIn  leur  parla  si  bien,  pour  leur  défendre  la  violence ,  qu'ils  laissèrent  partir 
les  prisoqniers,  ei^ersaoldes  larmes  sur  la  perte  qu'ils  faisaient.  (L'abbé  Tresvanx, 
t.  11^  p.  114  ) 

(2)  Il  existe  encore  à  Bennes  une  D"*  des  Rouillons ,  dont  le  frère,  Jésuite,  réside  à 
Etantes.  Leur  père  fut  frappé,  pendant  la  Révolution,  d'une  amende  de  centécus,  pour 
avoir  refusé  de  porter  la  cocarde  tricolore.  Cette  condamnation  ne  le  décida  pas  è  orner 
son  chapeau  de  l'emblème  révolutionnaire  ;  mais  11  prit  Je  parti  de  n&  plus  quitter  ia 
chambre  jusqu'à  ce  qu'il  pût  i^eparaitre  en  public  sans  celte  décoraUon. 

Les  D""'  Beauvais,  marchandes  de  cierges,  tieunent  encore  la  même  boutique  que 
leur  tante  occupait  au  temps  dont  parle  ^W  Brûlé. 

Une  D"<  Frout  vivait  encore  il  y  a  peu  de  temps,  tenanl  une  petite  librairie.  Le  père, 
Julien  Frout^  imprimeur-libraire,  très-pieux  et  très-royaliste,  a  été  assaasliké  pendant  les 
Cent- Jours,  pour  opinion  poliiique.  U  sortait  de  l'église  Saint -Aubin  où  il  avait  assisté  au 
Salut.  Ses  filles,  qui  avaient  hérité  de  ses  sentiments,  ont  été  persécutées  sous  Louis- 
Phjlippe. 

Les  Bebulet  e*.  les  Boudon  ne  sont  plus  connus  à  Rennes. 
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qui  faisait  diriger  fréquemmeni  de  ce  côté  les  visites  domiciliaires. 
Mlles  Ërgault  étaient  trois  sœurs,  pieuses,  et  dévouées.  L'une  d'elles 
avait  été  religieuse  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve  à  l'hôpital  de 
Vannes,  et  elle  avait  été  expulsée  pour  demeurer  fidèle  à  ses  vœux 
et  pour  refuser  de  prêter  le  serment  constitutionnel.  Je  rendais  sou- 
vent visite  à  l'abbé  Touchet  dans  son  refuge.  Il  était  mon  confes- 
seur, depuis  le  départ  de  M.  Carron  pour  l'Angleterre.  Je  prenais 
naturellement  de  grandes  précautions  quand  j'allais  le  voir,  et  je 
me  rappelle  parfaitement  la  chambre  secrète  où  il  vivait  caché,  avec 
toutes  les  particularités  de  l'ameublement.  Lorsque  j'avais  terminé 
ma  confession,  il  me  disait  souvent  que  c'était  peut-être  la  dernière 
fois  qu'il  m'entendait;  que  peut-être  ce  jour  même  ou  le  lendemain 
il  serait  découvert  et  conduit  à  l'échafaud.  Quand  le  dernier  excès 
de  la  fureur  entraîna  la  Convention  à  décréter  la  mort  contre  ceux 
qui  donneraient  asile  à  un  prêtre,  les  bonnes  dames  se  trouvèrent 
heureuses  de  la  perspective  de  recevoir  leur  récompense  en  mou- 
rant avec  M.  Touchet,  si  Ton  venait  à  le  découvrir.  Avant  que  leur 
hôte  n'eût  appris  cette  nouvelle ,  elles  tinrent  conseil  entre  elles  et 
prirent  leur  résolution.  Mais  dès  qu'il  eut  connu  les  termes  de 
l'horrible  décret,  il  alla  les  trouver  et  voulut  prendre  congé  d'elles  : 
—  «  Où  allez-vous?  »  fut  la  demande  naturelle  qu'elles  lui  adres- 
sèrent. —  %  Dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  fossés,  partout 
»  où  je  pourrai  me  cacher.  Je  suis  résigné  à  mourir,  mais  je  ne 

>  serai  la  cause  de  la  mort  de  personne.  »  —  ii}^^  Ergault  lui  assu- 
rèrent qu'elles  seraient  trop  heureuses  de  mourir  al^ec  lui,  que 
leurs  résolutions  étaient  irrévocables,  qu'elles  avaient  fait  leurs 
petites  dispositions  testamentaires,  et  que,  comme  elles  ne  pouvaient 
mourir  qu'une  fois,  en  cachant  un  ou  plusieurs  prêtres,  elles  avaient 
écrit  à  leurs  amis  qu'elles  étaient  prêtes  à  recevoir  les  autres  prêtres 
cachés  chez  eux,  si  ces  amis  avaient  la  moindre  appréhension  de  la 
nouvelle  loi.  L'a  bonne  religieuse  ajoutait  gaiement  :  —  «  J'ai  cousu 
»  dans  l'ourlet  de  ma  robe  une  pierre  à  fusil,  une  allumette  et  un 
»  bout  de  bougie,  afin  que,  lorsque  nous  serons  laissés  seuls  dans 

>  notre  prison,  nous  ayons  assez  de  lumière  pour  lire  notre  bré- 

>  viaire  pour  la  dernière  fois.  »  On  sait  que  les  anciens  instituts  de 

Tome' IX.  15 
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religieuses  récitent  le  même  ofBce  quotidien  que  les  prêtres.  —  Il 
arriva  Cependant  que ,  quoiqu'elles  eussent  souvent  trois  prêtres 
cathés  chez  elles  en  même  temps,  elles  ne  furent  jamais  dénoncées 
ni  arrêtées,  et  je  continuai  à  faire  mes  visites  périodiques  à  J'abbé 
Touchet  jusqu^à  la  fin  de  la  persécution.  Il  obtint  alors  de  reprendre 
l'exercice  public  de  son  saint  ministère  à  l'église  de  Saint-Augustin, 
et  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'année  1806. 

L'abbé  Massiot,  vicaire  de  labbé  Touchet,  à  Saint-Heliier,  fut 
déporté  à  Cayenne,  où  tant  de  prêtres  moururent.  Quant  à  lui,  il 
survécut  et  il  réussit  même  à  s'échapper  dans  les  bois  et  les  marais 
qui  enserrent  la  colonie.  Après  des  épreuves  et  des  souffrances  de 
toutes  sortes,  il  put  s'embarquer  pour  les  États-Unis,  d'où  il  passa 
en  Angleterre.  Quand  les  lois  de  mort  furent  abolies,  il  revint  en 
France,  quoiqu'il  dût  y  être  encore  exposé  à  la  prison  et  à  la 
déportation.  Lorsque  la  persécution  eut  totalement  cessé,  il  fut 
nommé  curé  de  Brutz,  paroisse  à  six  milles  de  Rennes,  où  je  fus 
envoyé  pour  l'assister  pendant  trois  semaines,  aux  fêtes  de  Pâques 
de  Tannée  1809.  Il  souffrait  alors  cruellement  de  rhumatismes, 
suite  des  saintes  fatigues  qu'il  avait  endurées  pendant  la  persécution. 


MORT  DE  l'âBBÉ  SOKETTE;,  PROFESSEUR  DU  COLLÈGE  DE  RENNES. 


L'abbé  Sorette  était  un  jeune  prêtre  qui  n'était  pas  encore  âgé  de 
trente  ans  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Rennes,  la 
première  année  de  la  Révolution  française;  je  lui  vouai  une  vive  affec- 
tion, et,  de  son  côté,  il  voulait  bien  prendre  à  moi  un  intérêt  particu- 
lier. Il  faisait  parfois  à  ma  mère  l'honneur  de  venir  dîner  chez  nous.  La 
charmante  modestie,la  candeur,la  piété,  jointes  à  Tenjouementde  cet 
excellent  homme,  le  rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Lorsque  le  serment  révolutionnaire  fut  imposé  au  clergé,  il  refusa  de 
le  prêter,  et  il  fut  exclus  en  conséquence  du  collège.  U  se  retira  dans 
ia  paroisse  rurale  de  Le  Chatellier,  près  de  Parigné,  à  seize  ou  dis* 
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huit  milles  de  Rennes.  C'était  là  qu'il  avait  été  placé  par  l'évêque 
après  son  ordination ,  et  durant  les  courtes  années  de  son  minis- 
tère, il  avait  gagné  l'affection  sans  bornes  de  sa  paroisse  et  de 
toutes  ceHes  environnantes.  Je  retrouve  dans  mes  papiers  une  lettre 
de  ce  cher  professeur  à  ma  bonne  mère,  écrite  peu  de  jours  après 
qu'il  eut'quitté  Rennes ,  et  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  la  placer 
ici,  pour  montrer  comment,  à  cette  époque,  on  imposait  le  schisme 
à  une  population  chrétienne. 


*  a  Pjrigné,  lo  juin  4791. 

-»  Madame  , 

»  En  arrivant  à  Parigné,  le  3  de  ce  mois,  j'ai  trouvé  \es  choses 
dans  un  bien  triste  état.  Notre  cher  el  excellent  pasteur,  M.  Gui- 
gnettè,  avait  été  remplacé,  le  29 mai,  par  Dom  Verdier,  Bernardin, 
ancien  prieur  de  l'abbaye  de  Savigny.  Les  habitants  de  Parigné 
n'étaient  pas  tous  disposés  à  se  soumettre  au  changement  et  è^ 
accepter  la  personne  qui  leur  avait  été  imposée  de  force.  Ils  s'assem- 
blèrent en  foule  autour  du  presbytère,  et  ils  auraient  certainement 
chassé  l'intrus  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons,  si  leur  ancien  rec- 
teur n'avait  pas  réussi  à  les  apaiser.  Dom  Verdier  n'eut  que  quatre 
ou  cinq  personnes  à  sa  grand'messe,  et  le  même  nombre  à  la  pro- 
cession des  Rogations.  Un  homme  portait  la  croix,  un  autre  la  ban- 
nière, le  curé  chantait  les  litanies,  et  un  homme  et  deux  femmes, 
ses  domestiqmSy  suivaient  en  chantant  :  Orapro  nobis.  Le  jour  de 
FAsceusion,  il  eut  peur  de  célébrer  la  messe,  et  il  s'enferma  dans 
le  presbytère  avec  quelques  soldats ,  qui  y  montèrent  la  garde  pen- 
dant huit  jours. 

jf  Dimanche  dernier,  un  détachement  de  la  garde  nationale  de 
Fougères  est  entré  à  Parigné  à  neuf  heures  du  matin,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  et  criant  :  Les  aristocrates  à  la  lanterne  f  Ils 
demandaient  aussi  la  tête  de  tous  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le 
serment.  J'étais  le  seul  prêtre  dans  le  village,. le  recteur  et  son 
vicaire  ayant  pris  la  fuite  la  veille  pour  échapper  à  la  lanterne  dont 
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ils  étaient  sans  cesse  menacés.  Au  moment  de  l'arrivée  des  troupes, 
je  venais  de  quitter  la  maison  pour  aller  dire  la  messe  dans  une 
chapelle  particulière  ;  mais  la  canaille  en  avait  muré  la  porte,  en^ 
déclarant  que  s'ils  me  prenaient,  ils  me  couperaient  la  tête.  —  Le 
lendemain,  lés  soldats  sonnèrent  la  cloche  pour  la  grand'messe  et 
pour  les  vêpres.  Ils  contraignirent  un  certain  nombre  de  personnes 
à  se  rendre  à  l'église  ;  puis ,  ayant  rassemblé  la  municipalité  de 
leur  seule  autorité,  ils  obligèrent  vingt  ou  trente  personnes  à  cer- 
tifier Y  installation  de  M.  Vcrdier  comme  curé,  La  peur  seule  entraîna 
le  plus  grand  nombre  à  signer,  et  la  plupart  se  retractèrent 
ensuite. 

]»  Enfin ,  à  six  heures ,  les  gardes  nationaux  de  Fougères  nous 
quittèrent  ;  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  rendre  l'intrus  populaire.  En 
vain  les  cloches  sonnent  pour  les  oilices,  leur  son  n'est  plus  une 
cause  de  joie  pour  nos  paysans,  mais  une  causé  de  chagrin,  et  on 
les  voit  verser  des  larmes  d'amertume  et  de  regret.  Les  patriotes 
surveillent  mes  actes  et  mes  paroles,  pour  trouver  un  bon  prétexte 
de  me  chasser  de  la  paroisse.  Je  suis,  en  vérité,  dans  une  triste 
position  ;  mais  je  ne  veux  pas  quitter  ma  mère  tant  que  les  choses 
n'auront  pas  pris  un  meilleur  aspect.  —  Je  vous  serais  obligé  de  me 
chercher  un  lieu  de  refuge  à  Rennes ,  où  je  puisse  me  sauver,  si  je 
suis  proscrit  une  seconde  fois ,  comme  on  m'en  menace  sans  cesse 
à  Fougères.  —  Les  intrus  ne  sont  nulle  part  acceptés  par  le  peuple; 
à  Fougères  comme  ici,  personne  ne  va  à  leur  messe. 

-»  J'embrasse  mon  Gabriel,  auquel  je  souhaite  beaucoup  de 
succès  dans  ses  études,  et  je^uis,  madame,  etc. 

»  SoRETTE,  prêtre.» 

Au  Chatellier,  l'abbé  Sorette  exerça  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère avec  un  zèle  infatigable  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution.  D'autres  prêtres  l'imitaient  dans  les  paroisses  environ- 
nantes, et  plusieurs  d'entre  eux,  comme  lui,  furenl  au  nombre  des 
victimes  que  le  diocèse  de  Rennes  offrit  à  Dieu,  en  expiation  des 
grands  crimes  et  des  horribles  excès  de  cette  époque.  Mon  digne 
professeur  put  cependant  échapper  pendant  tout  le  règne  de  Robes- 
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pierre  et  jusqu'à  rabolition  des  lois  de  mort.  Le  bannissement  en 
Guyane  pour  les  jeunes  ecclésiastiques,  et  l'emprisonnement  per- 
pétuel pour  les  prêtres  âgés,  lorsqu'ils  étaient  surpris  dans  les 
fonctions  du  culte,  devinrent  les  châtiments  infligés  aux  curés 
fidèles.  Mais  les  plus  zélés  Jacobins  se  montrèrent  fort  mécontents 
de  ce  relâchement  de  la  loi^  et  souvent  ils  l'éludèrent  :  s'ils 
découvraient  des  prêtres  dans  la  campagne ,  et  s'ils  n'étaient  pas 
contenus  par  la  présence  de  quelque  magistrat  ou  par  l'énergie 
d'un  chef  plus  humain  qu'eux-mênies,  ils  fusillaient  résolument  leurs 
prisonniers  sur  place ,  plutôt  que  de  les  conduire  en  ville  et  de  les 
livrer  aux  autorités. 

Tel  fut  le  sort  de  mon  cher  et  vénéré  professeur.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  la  partie  du  département  où  il  se  tenait  caché  s'était 
toujours  distinguée  par  son  hostilité  contre  la  Convention  nationale, 
sentiment  si  général  dans  l'Ouest,  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. La 
position  des  prêtres  y  était  fort  pénible.  Naturellement  et  par  prin- 
cipe ,  ils  penchaient  du  côté  de  l'opposition  ;  mais  leur  caractère 
sacré  les  empêchait  de  se  livrer  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ils 
se  bornaient  à  remplir  les  fonctions  de  leur  saint  ministère  partout 
où  ils  pouvaient,  prêts  à  porter  les  secours  de  la  religion  à  toute 
personne  qui  les  demandait,  ami  ou  ennemi.  Il  arriva  donc  souvent 
que  des  prêtres  furent  obligés  d'être  présents  et  de  préparer  à  la  mort 
ceux  qui  tombaient  victimes  des  sévères  représailles  par  lesquelles  les 
Chouans  se  croyaient  parfois  obligés  de  répondre  aux  cruautés  des 
patriotes.  Dans  de  telles  circonstances,  un  prêtre  ne  pouvait  pas 
refuser  son  ministère,  et  s'il  ne  pouvait  pas  persuader  à  la  ven- 
geance des  chefs  d'épargner  la  vie  de  leurs  ennemis,  il  était  obligé 
d'être  présent  pour  essayer  de  sauver  leurs  âmes.  La  conduite  du 
clergé  fournissait  donc  un  prétexte  à  l'horrible  calomnie  qui  accu- 
sait les  prêtres  d'exciter  le  peuple  à  commettra  ces  cruelles  repré- 
sailles. L'on  ne  peut  douter  que  ces  calomnies  animèrent  les  persé- 
cuteurs du  clergé  et  les  déterminèrent  à  poursuivre  les  plans  de 
Robespierre  pour  l'entière  extermination  des  prêtres,  même  quand 
ils  se  virent  frustrés  dans  leurs  espérances  par  l'adoucissement  de 
la  loi. 
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M.  Sorette  menait  une  vie  de  dangers  et  d'alarmes  continuelles,  et 
cependant  son  zèle  ne, se  reposait  jamais  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  Après  six  ans  de  ce  pénible  apostolat ,  faire  enfin  le 
sacrifice  de  sa  vie ,  ce  fut  là  une  conclusion  digne  d'envie  de  ses 
travaux.  Tels  furent  les  sentiments  qu'il  m'exprima  avec  beaucoup 
de  ferveur  et  de  gaieté,  deux  ou  trois  semaines  avant  sa  mort.  Il 
était  venu  à  Rennes  avec  l'intention  de  se  rendre  de  là  aux  eaux 
minérales  de  Guichen,  à  douze  milles  au  sud  de  Rennes.  On  lui  avait 
conseillé  ce  voyage  dans  un  double  but  :  d'abord  pour  améliorer  sa 
santé,  qui  était  minée  par  les  fatigues  et  les  privations  ;  puis  pour 
dérouter  les  recherches  qui  se  faisaient  de  sa  personne  avec  un 
redoublement  d'activité  du  côté  du  Chatellier.  Il  étaii  caché  dans  le 
faubourg  Saint-Martin,  à  la  Péchardière  en  Saint-Grégoire,  au 
château  des  dames  de  Léon;  et  pendant  qu'il  y  demeurait,  il  fit 
savoir  à  ma  mère  qu'il  désirait  me  voir.  Ma  mère  me  recommanda 
instamment  de  le  supplier  de  ne  pas  s'aventurer  à  Guichen ,  mais 
de  venir  daiis  notre  maison ,  où  nous  saurions  le  cacher,  et  où  il 
serait  bien  soigné,  parce  que  plusieurs  médecins,  hommes  religieux, 
fréquentaient  souvent  notre  famille.  Je  me  rendis  en  hâte  près  de 
l'abbé  Sorette,  avec  les  plus  douces  espérances  de  posséder  bientôt 
sous  notre  toit  mon  bien-aimé  professeur,  un  si  bon  prêtre!  Mais? 
hélas  !  je  fus  vite  désappointé  :  j'arrivai  à  la  Péchardière ,  je  fus 
admis  avec  précaution  et  je  jouis  d'une  précieuse  entrevue  avec  lui. 
Il  me  raconta  quelques-unes  de  ses  aventures,  où  il  avait,  comme 
miraculeusement,  échappé  à  la, mort.  Mais,  après  lui  avoir  per- 
suadé aisément  qu'il  ne  serait  pas  prudent  pour  lui  de  demeurer  aux 
eaux  de  Guichen ,  jl  en  tira  une  conclusion  bien  différente  de  celle 
que  j'attendais  :  c'est  qu'il  avait  déjà  trop  écouté  les  médecins  ;  il 
n'était  pas  si  malade  qu'ils  le  pensaient ,  et  son  meilleur  parti  était 
de  retourner  près  de  ses  paroissiens  et  de  rester  au  milieu  d'eux  jus- 
qu'à la  fin.  Aucun  argument ,  aucune  prière  ne  l'amenèrent  à  céder 
aux  désirs  de  ses  amis  de  Rennes.  Trois  jours  après  il  repartit  pqur 
Le  Chatellier.  Je  n'eus  plus  depuis  lors  de  ses  nouvelles  directes, 
bien  qu'il  eût  l'habitude  de  m'écrire  de  temps  à  autre  daiis  ces  jours 
terribles  dont  il  allait  voir  la  fin. 
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Quelques  semaines  après  son  retour  dans  sa  mission,  nous 
reçûnoies  les  détails  suivants  sur  sa  fin.  Le  pauvre  abbé  Sorette  avait 
été  appelé  pour  administrer  les  sacrements  à  une  vieille  femme. 
A  son  retour  vers  sa  cachette,  une  troupe  de  Contre-Chouans ,  qui 
battait  la  campagne  à  la  recherche  de  victimes ,  demanda  à  une  jeune 
fille  si  elle  ne  pourrait  pas  leur  indiquer  un  prêtre  pour  venir  con- 
fesser un  malade.  La  paysanne  fut  trompée  par  le  déguisement  des 
faux  frères ,  et  elle  leur  répondit  qu'elle  venait  de  voir  M.  Sorette 
passant  dans  cette  prairie.  Ils  s'élancèrent  aussitôt  à  sa  poursuite , 
et  dès  qulls  l'approchèrent  ils  firent  feu  sur  lui  et  lui  cassèrent  un 
bras.  M.  Sorette  s'arrêta  aussitôt  et  se  rendit  prisonnier,  demandant 
d'être  conduit  à  la  ville.  Mais  eux ,  sachant  qu'on  se  bornerait  à  le 
déporter  à  Cayenne ,  lui  dirent  qu'ils  avaient  résolu  de  le  mettre  à 
mort.  M.  Sorette  les  pria  alors  de  lui  accorder  quelques  minutes 
pour  recommander  son  âme  à  Dieu.  Il  s'agenouilla  sur  le  gazon;  et 
après  l'avoir  laissé  prier  quelques  moments ,  ils  le  fusillèrent  sur 
place.  Plusieurs  de  ses  assassins  étaient  connus,  et  parmi  eux,  deux 
ou  trois  féroces  Jacobins ,  déjà  coupables  de  pareils  crimes  du 
temps  de  Robespierre  ou  depuis  lors.  Au  nombre  des  paroissiens 
de  M.  Sorette ,  il  s'en  trouvait  de  plus  disposés  à  obéir  au  sentiment 
de  vengeance  excité  par  sa  mort,  plutôt  qu'à  pratiquer  la  piété  et  le 
pardon  qu'il  leur  avait  constamment  prêches  pendant  sa  vie.  Ils  guet- 
tèrent l'occasion ,  et  pour  compléter  la  peinture  de  ces  temps  mal- 
heureux, nous  apprîmes  bientôt  que  plusieurs  des  meurtriers,  tués 
dans  la  campagne,  étaient  allés  rejoindre  leur  sainte  victime  devant 
le  trône  du  Jugement.  Hélas  !  ils  étaient  plus  à  plaindre  que  l'abbé 
Sorette.  Celui-ci  n'avait-il  pas  eu  une  mort  heureuse?  Recevant  la 
sainte  communion  le  matin  comme  viatique  à  l'autel  où  il  avait  dit 
la  messe  dans  quelque  lieu  retiré,  apportant  la  consolation  et  la 
grâce  à  une  pauvre  femme  mourante,  puis  s'agenouillant  sans  mur- 
mure sur  le  gazon ,  offrant  sa  vie  en  holocauste  pour  la  paix  de  sa 
malheureuse  patrie,  et  ses  dernières  paroles  étant  probablement, 
comme  celles  de  saint  Etienne,  pour  le  salut  de  ses  bourreaux  (*). 

(I)  L'astafslnat  de  Tabbé  Sorette  eut  lieu  le  8  décembre  1798.  ^  Nous  avons  reçu,  il  y  a 
quelquea  années,  de  Tobligeance  de  H.  des  Buflàrds,  propriétaire  du  chflleau  de  la  FoUeU6re, 
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MORT  DE  l'abbé  DUVAL  ,  RECTEUR  DE  LAIGNELET. 

J'étais  présent  lorsque  M.  Duval ,  un  médecin  très-respectable  de 
Rennes,  apprit  le  meurtre  de  son  frère  aîné,  l'abbé  Duval,  recteur 
de  Laîgnelet,  une  paroisse  de  la  campagne,  dans  le  voisinage  du 
Chatellier. 

Je  n'avais  vu  l'abbé  Duval  qu'une  ou  deux  fois  chez  son  frère,  à 
Rennes  ;  c'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-cin(}  ans,  d'une 
contenance  pleine  de  sérénité ,  la  douceur  étant  le  fond  de  son  heu- 
reux caractère.  Pendant  tout  le  temps  de  la  persécution ,  il  avait 
continué  à  exercer  le  saint  ministère  avec  un  zèle  soutenu, 
n'étant  pas  moins  dévoué  à  ses  paroissiens  que  ceux-ci  lui  étaient 
attachés. 

Les  Jacobins  sanguinaires,  qui  passaient  leur  vie  à  la  chasse  des 
prêtres,  vinrent  à  apprendre  que  l'abbé  Duval  devait  se  rendre,  une 
certame  nuit,  aux  confms  de  la  paroisse,  pour  y  baptiser  l'enfant 

paroisse  du  Cbalellier.  la  note  suivante  sur  ce  cruel  événement  :  «  Pendant  la  longue  pério  Je 
de  la  persécuilon,  Tabbô  Sorette  soutint,  par  sa  i>arole  et  son  exemple,  la  fol  de  (es  anciens 
paroissiens.  Du  reste,  la  commune  du  Chatellier,  redoutée  des  intrus  par  ses  sentiments 
bien  connus  de  fidélité,  n'eut  Jamais  de  prêtre  assermenté.  Un  poste  républicain  occupait 
l'église  transformée  en  forteresse  par  un  ouvrage  en  terre,  et  du  sommet  élevé  où  elle  est 
bûlic,  on  exerçait  la  surveillance  sur  tout  le  pays.  U  Sorette,  avec  un  autre  prêtre  dont  j'ai 
oublié  le  nom,  n'en  conUnua  pas  moins  à  exercer  courageusement  son  ministère  jusqu'à 
la  fin  de  1 798.  Un  mattu,  il  se  rendait,  pour  faire  la  levée  du  corps  d'un  de  ses  paroissiens,  au 
village  do  Uarligné,  quand  il  fut  rencontré  par  une  tipupe  de  gardes  nationaux  guidés  par 
un  misérable  nommé  Deshayes,  déjà  déshonoré  par  le  meurtre  d'un  autre  prêtre,  dans  la 
forêtde  Fougères.  M.  Sorette,  tamiliarisé  depuis  longtemps  avec  de  semblables  périls,  prend 
la  foiie,  et  se  dirige  vers  les  prairies  du  mouIKi  de  la  Vteuville,  au-delà  desquclleà  il  connaît 
un  refuge  assuré.  Il  allait  échapper,  quand  un  chien,  que  ces  misérables  avaient  dressé  à 
cette  chasse,  «'attacha  à  ses  pas  rt  ralentit  sa  course.  Bientôt  un  coup  de  feu,  tiré  par 
Deshayes,  l'abat  dans  le  fossé.  Ses  ennemis  accourent  et  l'achèvent  à  coups  de  crosses  de 
fusil  et  de  baïonnette. 

M  Le  souvenir  de  l'abbé  Sorette  est  encore  vivant  parmi  tes  anciens  duChnIcllier,  et  !e 
curé  actuel  m'a  dit  avoir  bien  souvent  retrouvé  les  traces  de  son  ministère  dans  les  fimes 
qu'il  évangélisa  si  courageusement.  Son  meurtrier  Desbayes  est  mort  poursuivi  par 
l'Image  de  sa  vicUme  qu'il  implorait  et  maudissait  tour  à  tour  pendant  son  effroyable 
agonie.  » 
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de  pauvres  paysans  qui  demeuraient  dans  une  cabane  au  milieu  des 
bois.  Ils  se  postèrent  donc  en  embuscade  près  du  chemin  qu'il  lui 
fallait  suivre.  L'abbé  Duval,  accompagné  d'Un  guide,  partit  tard  dans 
la  soirée,  et  il  se  trouva  si  près  de  ses  ennemis  avant  de  les  avoir 
aperçus,  qu'il  se  vit  privé  de  toute  chance  de  leur  échapper.  Il  dit  à 
son  guide  que  leur  seule  ressource  était  de  s'avancer  hardiment,  et 
que  peut-être  cette  confiance  les  tromperait.  Mais  l'homme  battit 
en  retraite,  tandis  que  le  prêtre  poursuivit  son  chemin  comme.s'il 
n'appréhendait  aucun  danger.  Mais  l'un  des  Jacobins  traversant  la 
route  et  soulevant  le  chapeau  de  M.  Duval,  lui  dit  :  —  «  N'es-tu  pas 
Duval?  »  —  Les  autres,  qui  étaient  accourus,  appuyèrent  leurs 
fusils  contre  sa  poitrine  et  le  fusillèrent  sur  place.  Le  guide  qui  se 
tenait  à  l'écart  prit  la  fuite  et  ne  put  donner  d'autres  détails  que 
ceux  que  je  viens  de  rapporter.  Les  pauvres  parents  de  l'enfant  qu'il 
allait  baptiser,  entendirent  les  détonations;  mais  ils  n'osèrent  pas 
s'aventurer  immédiatement  à  la  découverte.  Quand  ils  pensèrent  que 
les  meurtriers  s'étaient  retirés,  ils  appelèrent  quelques  voisins,  et 
ils  rendirent  le  dernier  témoignage  de  respect  au  corps  de  leur 
bien-aimé  pasteur  en  l'enterrant  au  milieu  de  la  nuit  près  du  lieu 
où  il  avait  été  assassiné.  Oh!  comme  les  horreurs  de  cette  époque 
revivent  terribles  dsms  mes  souvenirs  pendant  que  j'écris  ces 
lignes  (')  l 


UN  PRÊTRE  ET  UN  PAYSAN  ATTACHÉS  ENSEMBLE,  ET  CHANTANT  LE 
SERVICE  DES  MORTS  EN  SE  RENDANT  AU  LIEU  DE  LEUR  EXÉCUTION. 

Un  matin,  j'étais  a^sis  de  bonne  heure  à  mes  devoirs,  il  n'était 
que  cinq  heures  et  demie,  lorsque,  à  ma  grande  surprise,  j'entendis 

(1)  L'assassinat  de  l'abbé  Duval  eut  lieu  le  9  février  i798.  Il  était  né  à  Hontour,  et  il 
avah  rempli  les  fODcUons  de  vicaire  'd'abord  à  Coësmes,  puis  à  Notre-Dame  de  Viiré. 
Noi^méft  la  core  de  Lalgnelet  en  17S7,  il  ne  quitta  pas  ses  paroissiens  jusqu'à  sa  mçrt, 
cestà'dire  pendant  sept  années  de  persécution  11  prémunit  si  bien  ses  paroissiens  contre 
les  dangers  du  schisme,  que  pas  un  d'eux  n'jr  participa,  et  lorsqu'un  Intrus  se  présenta  à 
Laignelet,  il  ne  trouva  personne  pour  lui  servir  la  messe.  (Tresvauz,  v.  ir,  p.  314.) 


chanter  dans  la  rue  le  Libéra  me^  Domine^  tel  qu'on  le  chante  pour 
les  enterrements.  D'après  les  saccades  de  la  voix  on  comprenait 
que  le  chantre. marchait  vite,  et  le  chant  devenait  de  plus  en  plus 
distinct  à  mesure  qu'il  approchait  de  la  place  où  était  notre  maison. 
Depuis  deux  ans  le  service  des  morts  avait  cessé  de  se  dire  entendre 
dans  nos  rues;  je  courus  donc  vite  à  la  fenêtre,  curieux  de  voir  qui 
pouvait  le  chanter  à  pareille  heure.  Je  vis  une  troupe  de  vingt  ou 
trente  soldats  entourant  deux  hommes  attachés  ensemble,  et  tous 
deux  vêtus  comme  des  paysans;  mais  l'aspect  de  l'un  d'eux  me  fit 
le  reconnaître  de  suite  pour  un.  prêtre  ;  ses  cheveux  nqirs  flottant 
sur  ses  épaules,  sa  longue  barbe,  tout,  jusqu'à  la  forme  de  son 
chapeau,  est  parfaitement  présent  à  ma  mémoire; 

Je  compris  trop  bien  ce  que  tout  cela  signifiait,  et  je  courus  à  la 
porte  pour  les  suivre,  agité  et  troublé  de  la  terreur  habituelle  qui 
me  serrait  le  cœur,  mais  en  même  temps  animé  par  ce  chant  de  la 
mort  ;  car  c'était  le  prêtre  qui  chantait  ainsi  son  propre  libéra^  et  le 
pauvre  paysan  marchait  à  la  hâte  à  son  côté,  le  visage  fort  sérieux, 
comme  on  peut  le  supposer,  mais  sans  manifester  la  moindre  crainte. 
Les  soldats,  qui  généralement  n'épargnaient  pas  à  leurs  prisonniers 
les  injures  et  les  moqueries,  accompagnaient  ceux-^ci  en  silence.  — 
Je  traversai  la  place,  les  suivant  de  près.  Au  détour  de  la  rue,  le 
prêtre  ayant  fini  le  Libéra^  commença  i  chanter  \^  Miserere.  Le 
paysan,  de  son  côté,  était  absorbé  dans  ses  prières;  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  si  bien  sa  contenance  que  celle  du  prêtre,  qui  pouvait 
avoir  cinquante  ans,  de  taille  moyenne,  et  qui  était  vêtu  de  l'habit 
de  gros  drap  brun  de  nos  paysans.  — <•  Ils  marchaietit  avec  une 
grande  rapidité,  et  je  les  quittai  au  bout  de  la  rue,  lorsqu'ils  n'a- 
Vaient  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  atteindre  la  promenade 
publique,  où  je  n'osai  pas  les  suivre,  redoutant  d'être  prés^it  â  leur 
supplice,  rélais  à  peine  à  la  porte  de  notre  maison  quand  une  forte 
détonation  m'apprit  que  les  deux  pauvres  victimes  étaient  dans 
Tétemité.  Je  montai  aussitôt  chez  ma  mère,  près  de  laquelle  se 
trouvait  M"«  de  Châteaugiron,  son  amie,  et  je  leur  racontai  ce  que 
j'avais  vu.  Ma.mère  me  dit  immédiatement  ^—  «  Nous  savons  tout 
cela;  nous  étions  à  prier  pour  eux.  »  —  Je  me  souviens  liu  regard 
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de  ma  mère  en  ce  moment,  un  mélange  de  douleur  et  de  fermeté  *, 
et  cependant  toute  la  famille  reprit  ensuite  ses  occupations  journa- 
lières, comme  si  rien  de  particulier  n'était  arrivé,  tellement  la  mort 
était  l'événement  de  tous  les  jours  ! 

La  seule  circonstance  particulière  de  cette  exécution,  c'est  l'heure 
indue  à  laquelle  elle  eut  lieu,  la  précipitation  de  la  marche,  et  la 
permission  laissée  au  prêtre  de  chanter  son  propre  service  des 
morts.  Peut-être  les  deux  victimes  avaient-elles  été  jugées  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit,-et  peut-être  l'ofRcier  commandant  avait-il 
quelque  raison  pour  désirer  de  soustraire  au  public  le  spectacle 
d'une  exécution.  Je  ne  me  souviens  pas  du  nom  de  la  victime  dans 
cette  circonstance  ;  je  crois  cependant  que  ce  nom  était  Boutier,  ou 
quelque  chose  d'approchant  (*). 


t'ABBÉ  TOSTFVINT  ET  LE  MARQUIS  DE  BÉDÉE. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Bédée  demeuraient  au  château  du 
même  nom,  une  fort  belïe  terre  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Ils 
étaient  tous  deux  avancés  en  âge,  de  soixante  à  soixante  dix  ans,  et 
ils  étaient  mariés  depuils  quarante  ans. 

L'abbé  Tostivint,  chapelain  et  précepteur  dans  la  famille,  fut  arrêté 
par  les  agents  révolutionnaires,  caché  dans  une  serre  au  fond  du 
jardin.  Ce  local  était  tout  à  fait  indépendant  du  château,  et  tout 
fugitif  aurait  pu  y  chercher  un  asile  sans  la  connaissance  de  la 
famille.  Le  marquis  et  la  marquise  n'en  furent  pas  moins  arrêtés 
avec  le  prêtre,  et  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L'abbé 
Tostivint  fut  immédiatement  condamné  à  mort.  M.  de  Bédée  fit  ob- 

(1)  L'abbé  Halburin-Louis  Boutier,  longtemps  vicaire  dans  sa  paroisse  natale^^La  Maziërt*, 
s'élait  rtiiré  dans  sa  famille,  et  il  exerçait  les  fondions  de  chapelain  du  château  voisin 
de  Beaucé  (paroisse  de  Melesse),  lorsque  le  serment  lui  fut  demandé  Pendant  la  perse* 
cation,  Il  se  tint  habilement  caché,  et  les  Jacobins,  furieux  de  ne  pas  le  découvrir,  s'empa- 
rèrent de  son  frère,  en  déclarant  qu'ils  le  maintiendraient  en  prison  jusqu'à  ce  que  le 
prêtre  fût  venu  se  livrer  i  eux.  L'abbé  Boutier  se  hûta  de  se  constituer  prisonnier,  et  il  fut 
condamné  à  mort,  le  i«'  mai  1794.  Il  fiit  fusillé  dans  le  cimetière  de  Saint-Éllenne  de 
Rennes,  aujourd'hui  placis  du  vieux  Saint-Ëtiehne. 
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server  que  la  serre  où  l'abbé  avait  été  trouvé  était  ouverte  à  tout 
venant,  et  qu'on  n^avait  aucune  preuve  qu'il  çût  donné  asile  à  un 
ecclésiastique  ;  mais  les  meilleures  raisons  ne  servaient  de  rien  à 
cette  époque.  Le  marquis  et  sa  femme  appartenaient  à  une  ancienne 
famille  noble,  et  cela  suffisait  pour  les  rendre  odieux  au  pouvoir. 
Ils  furent  donc  condamnés  comme  le  prêtre  au  dernier  supplice. 

Aussitôt  que  la  sentence  eut  été-prononcée,  M.  de  Bédée  se  tourna 
vers  la  marquise,  et  lui  dit  avec  autant  de  calme  que  de  dignité  : 
—  «  Nous  avons  vécu  heureux  quarante  ans  ensemble,  Madame,  et 
c'est  la  volonté  de  Dieu  que  nous  ne  soyons  pas  séparés  à  la  mort.  » 
jfme  (Je  Bédée,  dont  l'attitude  démontrait  le  courage,  répondit  qu'elle 
était  prête  à  accepter  en  tout  la  volonté  de  Dieu.  Je  n'étais  pas  pré- 
sent à  ce  jugement;  mais  la  scène  me  fut  racontée  en  grands  détails 
le  jour  même,  et  la  dignité  des  deux  époux  fit  une  vive  impression. 

L'abbé  Tostivint  avait  à  peine  quarante  ans.  J'ai  eu  son  neveu 
dans  ma  classe  de  théologie,  lorsque  je  professais  au  Séminaire  de 
Rennes,  et  il  aimait  à  me  parler  de  la  mort  de  son  bon  onclç.  Com- 
bien ce  bon  oncle  était  heureux  d'être  ainst  mort  pour  la  religion  (•)! 


(I)  Là  triplé  exécution  eut  Hea  à  Bennes,  le  26  juillet  1794.  L'abbé  Jean -Baptiste  Tostivint 
était  né  à  Landujan,  diocèse  de  Saint  Halo.  Aussitôt  après  son  ordination,  il  demeura 
comme  chapelain  chez  M.  de  Bédée  pendant  trois  ans,  puis  ii  fut  nonuné  vicaire  d'Évran, 
où  il  resta  dix  ans.  Il  manifesta  le  plus  grand  zèle  contre  le  schisme,  ce  qui  le  signa'a  vite 
à  la  persécution,  et  pour  y  échapper,  il  dut  aller  chercher  un  refuge  h  Jersey,  en  sep- 
tembre 1792. 11  n'y  resta  cependant  que  quelques  mois,  et  voyant  le  grand  besoin  qu'avait 
le  peuple  de  prêtres  fidèles,  il  revint  en  Bretagne,  pour  y  apporter  le  secours  de  son 
ministère.  Il  l'exerça  avec  un  grand  zèle  dans  sa  paroisse  natale  de  Landujan,  et  son  activité 
l'entraîna  dans  toutes  les  paroisses  environnantes.  Un  jour,  après  avoir  administré  un 
malade,  il  s'était  rendu  à  dix  heures  du  soir  au  chûteaù  de  M.  de  Bédée  pour  y  entendre 
des  confessionr.  li  s'était  ensuite  retiré  dans  la  serre  du  jardin  pour  y  passer  le  reste  de  la 
nuit;  mais  il  avait  été  dénoncé  à  la  garnison  de  Hontauban,  ei  dans  la  nuit  même  une 
visite  domiciliaire  vint  l'arrêter. 

Après  sa  condamnation,  U.  de  Bédée  écrivit  à  son  fils  une  lettre  remplie  dés  plus  sages 
conseils.  Elle  commençait  en  ces  termes  :  —  «  Quand  vous  recevrez  ma  lettre,  vous  n'aurez 
»  plus  de  père,  de  mère,  'le  précepteur.  On  va  vous  prendre  votre  bien;  la  grâce 
»  de  Dieu  vous  restera.  Soyez-y  fidèle.  »  ^  Lorsque  les  trois  condamnés  furent  arrivés 
à  ia  guillotine,  l'abbé  Tostivint  y  monta  le  premier  ;  mais  voyant  l'émotion  de  M.  et  de 
M"**  de  Bédée,  il  demanda  la  permission  de  mourir  le  dernier,  afin  de  pouvoir  eucourager 
ses  amis  ;  ii  les  exhorta  jusqu'à  la  fin,  et  il  reçut  ensuite  lui-même  le  coup  de  la  liiort.  — 
L'abbé  Michel  Chilon,  prêtre  de  BomlUé,  fut  eiécuté  le  même  jour. 
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l'abbé  SACQUET  ,  RECTEUR  DE    SAINT-MARTIN ,  A  RENNES. 

L'abbé  Sacquet,  recteur  de  Saint-Martin,  était  de  haute  taille  et 
d'un  aspect  plein  de  dignité  et  de  bonté.  A  cette  époque,  il  était 
âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  et  ayant  été  pendant  longtemps  le 
fidèle  pasteur  d'une  des  paroisses  les  plus  populeuses  de  Rennes, 
consistant  etf  deux  ou  trois  mille  des  plus  pauvres  habitants  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  il  jouissait  de  l'amour  et  de  la  vénération  de  ses 
paroissiens,  ainsi  que  de  l'estime  de  la  ville  entière. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  M.  Sacquet  avait  refusé  de 
prêter  le  serment,  et  il  avait  été,  je  crois,  exilé  en  Angleterre,  d'où 
il  revint  et  se  tint  caché  dans  la  campagne,  à  proximité  de  sa  paroisse. 
Un  soir,  la  nouvelle  suivante  vint  nous  affliger  :  —  «  M.  Sacquet  a 
»  été  dénoncé,  et  on  fouille  partout  le  faubourg  à  sa  recherche,  j» 
—  Nous- voilà  naturellement  dans  une  vive  anxiété,  et  la  nuit  se 
passa  sans  sommeil,  dans  les  lamentations  sur  ces  temps  terribles, 
et  dans  de  fréquentes  prières  pour  sa  fuite.  C'étaient  là  nos  occu- 
pations habituelles  durant  ces  jours  et  ces  nuits  de  misère.  Le 
moindre  bruit  dans  la  rue  nous  donnait  l'éveil.  A  ces  sentiments 
naturels  de  peur  et  de  regrets  se  joignait  la  pensée  du  bonheur  du 
prêtre  de  donner  sa  vie  pour  la  religion.  Quelquefois  des  exclama- 
tions nous  échappaient  :  —  «  0  mon  Dieu!  faites  qu'ils  ne  le  pren- 
>  nent  pas  !  —  Daignez  nous  le  conserver!  —  Hélas!  notre  pays  est 
»  à  jamais  déshonoré  par  tant  de  crimes  !  —  Nous  n'aurons  plus 
»  bientôt  un  seul  bon  prêtre  !»  —  Au  matin,  la  première  nouvelle 
fut  :  ^  «  //  est  pris  /  »  —  A  quatre  heures  du  matin,  on  l'avait 
trouvé  dans  un  champ  de  blé  que  l'un  avait  complètement  entouré 
et  fouillé  en  tous  sens.  Il  refusa,  bien  entendu,  de  nommer  la  per- 
sonne qui  kti  avait  précédemment  donné  asile,  ayant  préféré  se  sauver 
dans  les  champs  que  de  rester  dans  la  maison  que  l'on  avait  dénoncée 
la  veille,  afin  de  ne  pas  compromettre  ses  généreux  hôtes. 
L'abbé  Sacquet  comparut  le  même  jour  devant  le  tribunal,  et  son 
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interrogatoire  fut  très-court.  Sa  personne  n'avait  pas  même  besoin 
d'être  identifiée,  car  il  était  connu  de  toute  la  ville  et  des  juges  eux- 
mêmes.  J'étais  présent  au  jugement,  et  je  fus  frappé  de  l'impression 
causée  sur  les  assistants  par  l'attitude  admirable  du  digne  prêtre  : 
—  <c  II  était  comme  Notre*Seigneur  dans  sa  passfon  »  —  disait- 
on  ensuite;  ou  bien  :  —  €  Il  était  comme  un  agneau  au  milieu  des 
>  loups.  >  ^ 

Après  que  la  sentence  de  mort  eut  été  passée,  il  se  trouva  que  par 
extraordinaire  le  bourreau  était  absent.  L'on  fut  obligé  de  l'attendre 
pendant  une  demi-heure  ;  et  quand  enfin  il  arriva,  il  se  mit,  avec 
une  grande'  brutalité ,  à  dépouiller  le  vénérable  confesseur  et  à  le 
préparer  pour  l'échafaud.  Il  lui  coupa  les  cheveux  en  toute  hâte , 
écbancra  le  collet  de  sa  chemise  afin  de  bien  dégager  le  cou  pour  la 
guillotine,  puis,  lui  ayant  attaché  les  mains  derrière  le  dos,  il  lui 
jeta  son  habit  sur  les  épaules.  Je  vis  passer  l'abbé  Sacquet  le  long 
des  corridors  du  palais  de  justice;  il  marchait  à  la  guillotine  qui 
n'était  qu'à  deux  cents  pas  de  distance,  et  je  remarquai  sa  haute 
taille  et  son  apparence  de  vigueur  et  de  santé.  Le  cruel  bourreau, 
en  lui  faisant  si  précipitamment  la  fatale  toilette,  l'avait  blessé  au 
cou,  et  le  sang  coulait  sur  sa  poitrine  ;  mais  il  n'en  marchait  pas 
moins  avec  autant  de  dignité  que  lorsqu'il  présidait  aux  processions 
solennelles  de  sa  paroisse.  Mais,  quoique  je  le  suivisse  si  près  de 
son  dernier  moment,  je  n'osai  pas  l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud 
et  être  iémoin  de  sa  sainte  mort  (*). 

(1)  Cette  exécution  eut  Heu  le  I4  août  1794.  L'abbé  François- JuHqn  Sacquet  était  né  en 
1730  Bur  la  paruisse  de  Toussainta  de  Bennes.  Avant  d'ôlre  recteur  de  Saint-flartin,  Il 
avaiV  été  aumônier  des  Bénédictines  du  calvair«  à  Salni^Cyr  de  Rennes,  et  il  s'y  é  ait  déjà 
fnit  remarquer  connue  prédicateur.  Sa  réputation  grandit  beaucoup,  lorsque  son  auditoire 
comprit  toute  une  paruisse.  Ce  fut  un  brave  pa/san  nommé  Jean  Lemée  qui  lui  donna 
riiospitalité  pendant  la  persécution.  Il  récilali  le  Miserere  en  se  rendant  à  l'échafaud.  et 
il  reçut'le  couj)  mortel  en  achevant  le  verset  :  Bénigne  fac.  Domine,  in  bond  votuntate 
tuâ  Sion,  ut  œdificenlur  mûri  Jérusalem.  (L'abbé  Carron.  v.  m,  p.  203.  — -L'abbé 
Tresvaux,  v.  in>.  t08.) 
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Evviva  il  Santo  Pitdrtf 

En  présence  des  infamies  qui  se  faisaient  en  Italie  et  de  la  détresse 
du  Saint-Père ,  je  n'avais  qu'un  désir,  qu'une  préoccupation  :  partir 
pour  l'aller -défendre.  Mais  j'étais  bien  jeune ,  et  ma  mère ,  pensant 
avec  sagesse  qu'il  fallait  éprouver  cette  ardeur,  se  fit  longtemps 
prier  ;  enfin,  elle  ipe  donna  sdn  consentement;  mes  préparatifs  de 
voyage  ne  furent  pas  longs ,  un  jour  suffit ,  et  je  partais  pour  Paris 
et  llome  le  samedi  30  juin,  au  soir,  au  son  des  cloches  de  la  cathé- 
drale annonçant  la  fête  (les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Je  ne 
pouvais  faire  mes  adieux  sous  de  meilleurs  auspices. 

Arrivé  de  bon  matin  à  Paris ,  je  ne  fus  point  émerveillé  de  la 
grande  ville  ;  on  m'en  avait  tant  parlé  que  je  m'attendais  à  miçux  ; 
j'eus  une  déception.  C'est  un  tort,  selon  moi,  de  trop  vanter  choses 
et  hommes ,  car  la  surprise  n'existant  pas ,  les  défauts  paraissent 
plus  sensibles.  Je  fis  quelques  visites;  à  l'hôtel,  je  vis  M"»®  de  la 
Poêze  et  son  fils  qui  luttaient  pour  avoir  un  passeport  qu'on  leuf 
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avait  accordé,. mais  que  des  parents  trop  zélés  retenaient  contre 
tout  droit  ;  ils  eurent  gain  de  cause ,  et  ifenri  de  la  Poêze  put  nous 
rejoindre  à  Rome.  Je  rencontrai  aussi  M.  Henri  de  Cathelineau  que 
j'avais  manqué  à  Nantes  ;  puis,  tout  cela  fait ,  il  ne  me  restait  plus 
qu'à  partir.  Titus ,  au  soir  du  meilleur  de  ses  jours ,  n'était  pas  plus 
satisfait  que  moi  de  sa  journée. 

Je  partis  donc  pour  Lyon  et  Marseille ,  où  j'arrivai  le  lendemain 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Que  dire  de  la  Canebière?  Ici  encore 
bâtons  flottants ,  la  réputation  de  cette  rue  est  plus  belle  que  la  rue 
elle-même,  et  il  y  en  a  beauconp  â  Nantes  que  je  préfère  à  cette 
merveille  des  Provençaux.  Â  dix  heures,  nous  montâmes  à  bord  du 
Carmel,  magnifique  bateau  à  vapeur  des  Messageries  Impériales.  Il 
n'y  avait  pas  un  souffle  dans  l'air,  le  ciel  était  pur,  la  mer  parfai- 
tement calme.  Dès  l'abord  ce  fut  un  grand  mouvement  sur  le  pont; 
près  de  moi  s'était  engagée  une  conversation  bruyante  :  c'étaient  des 
volontaires  comme  moi,  tous  jeunes  et  de  bonne  humeur.  J'écoutai, 
c'était  du-  breton  !  Je  fus  ravi  ;  bientôt  je  reconnus  la  voix  d'un 
ancien  élève  de  Vannes  :  Lanascol  !  et  nous  nous  embrassâmes.  Il 
me  présenta  à  ses  camarades  et  nous  fîmes  connaissance  en  nous 
confondant  tous  daps  un  embrassement  fraternel.  Ah  !  les  Bretons  ! 
braves  cœurs  et  dévoués  au  Saint-Père!  C'étaient  Lanascol,  du 
Plessis-Grénédan,  Âlfège  du  Baudiez,  morts  depuis  !!...  Ange  du 
Baudiez  était  avep  son  frère. 

Nous  passâmes  cette  nuit  tranquillement;  je  couchai  dans  la 
même  cabine  que  M.  Henri  de  Cathelineau,  son  fils  et  Alain  de 
Charette ,  mon  bon  compagnon.  Le  lendemain ,  dire  si  nos  pipes 
fumèrent  est  superflu  ;  allumées  en  même  temps  que  le  soleil ,  elles 
s'éteignirent  longtemps  après  lui  ;  le  soir,  nous  chantâmes  en  chœur 
une  chanson  du  pays.  Parmi  nous  se  trouvaient  MM.  de  Legge  père 
et  fils ,  de  Ribiers  père  et  fils,  de  Montaignac,  du  Manoir,  Cadoudal, 
de  Kfersaintgilly  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Mais 
je  ne  t'oublierai  point,  toi,  gai  entre  les  plus  gais,  Gaspardo  le 
pêcheur,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  Belgique.  Certes  les  Irlandais 
ont  bien  connu  ton  aimable  caractère!  Ces  nobles  Irlandais!  ils 
étaient  là,  misérables,  mais  de  bonne  humeur;  pauvres,  mais 
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dévoués  à  la  cause  qu'ils  venaient  soutenir,  et  fuyant  l*odieuse  tyran- 
nie de  l'Anglais  détesté.  Au  milieu  d'eux  se  faisait  remarquer,  par 
sa  grâce  et  son  élégance ,  celui  que  nous  avions  surnommé  le  Roi 
des  Belges.  C'était  un  beau  et  noble  garçon  :  visage  gracieux , 
moustaches  et  favoris  noirs ,  costume  pittoresque ,  chapeau  à 
plumes ,  paletot  rayé ,  pantalon  large  se  renfonçant  dans  ses  bottes 
molles.  ^  .  . 

Le  lendemain,  après  avoir  laissé  la  Corse  à  notre  droite,  nous 
arrivions  en  vue  de  l'île  d'Elbe ,  ces  deux  étapes  d'une  immense 
fortune,  et  nous  apercevions  de  loin  le  rivage  de^l'Ilalie.  Vers  cinq 
heures  du  matin  nous  étions  à  Civita-Vecchia ,  où  nous  attendîmes 
près  de  deux  heures  avant  de  dcfbarquer.  Les  Irlandais  les  premiers 
prirent  terre  ;  un  immense  hurrah  pour  l'Irlande  s'échappa  de  nos 
poitrines,  et  un  vigoureux  hurrah  for  the  French  nous  fut  répondu. 
Nous  sortîmes  enfin,  et,  nos  passeports  retirés,  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  Rome.  Nous  traversâmes  une  immense  plaine  qu'on 
appelle  la  campagne  de  Rome;  ce  sont  des  herbages  rôtis  et  cal- 
cinés par  le  soleil,  où  l'on  ne  voit  pas  trace  d'eau,  dont  l'aspect 
est  désolé,  et  que  la  générosité  du  Piémont  daignait  alors  concéder 
au  Saint-Père  !  Nulle  habitation  dans  ce  désert ,  mais  seulement  de 
loin  en  loin  quelques  rares  bœufs  romains ,  au  poil  blanc  ou  gris  et 
aux  cornes  immenses  et  si  recherchées.  Il  faisait  une  chaleur  étouf- 
fante ;  néanmoins ,  les  volontaires,  réunis  dans  un  même  wagon, 
sous  ce  soleil  ardent  étaient  au  comble  de  la  joie  ;  nous  allions  donc 
voir  Rome,  la  ville  des  Scipions  et  de  Camille,  mieux  que  cela,  la 
Villo  éternelle,  la  cité  de  saint  Pierre;  déjà  ses  temples  et  ses 
églises  nous  apparaissaient  dans  Iç  lointain ,  au  travers  de  la  pous- 
sière qui  nous  suffoquait. 

La  première  impression  que  me  fit  Rome  ne  fut  pas  favorable  ; 
les  rues  étaient  sales  et  désertes,  les  habitants  malpropres  et  en 
costume  fort  léger.  Nous  descendîmes  à  i'hôtel  de  la  Minerve  ;  mais, 
avant  d'y  arriver,  je  dois  mentionner  une  petite  scène  qui  nous 
divertit  :  —  Au  sortir  de  la  gare  notre  omnibus ,  car  il  y  en  a  à 
^lome, heurta  une  petite  voiture  qui  obstruait  le  passage;  de  là  mille 
malédictions  du  cocher  à  notre  faquino  ;  celui-ci  lance  un  coup  de 
Tome  IX.  IG 
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fouet  auquel  on  répond  par  une  pierre.  Notre  homme  descend  et 
l'on  commence  à  se  gourmer;  mais  survient  un  gendarme,  qui 
applique  un  soufflet  sur  la  Joue  du  cocher.  Durait  cette  scène 
rapide  y  nos  chevaux  ne  s'arrètant  pas,  notre  faquino  remonte  sur 
son  siège,  mais  une  pierre  l'y  poursuit;  nouveaux  cris,  nouvelles 
menaces;  cependant  nous  marchons,  mais  que  trouvons-nous  en 
arrivant  sur  la  place  de  la  Minerve?  toujours  notre  cocher,  qui, 
cette  fuis,  sans  pierre  ni  bâton,  avertit,  avec  force  serment,  son 
adversaire  de  prendre  garde  à  lui,  parce  qu'à  l'occasion  il  le  tuera! 
—  Je  pense  que  s'il  en  eût  eu  l'envie,  il  en  eût  gardé  le  secret. 

Je  restai  un  jour  à  l'hôtel  de  la  Minerve,  puis  je  m'engageai  dans 
le  corps  que  voulait  former  M,  Henri  de  Cathèlineau.  Nous  devions 
porter  le  nom  de  Croisés ,  et  prendre  pour  étendard  1^  bannière  de 
la  sainte  Vierge  immaculée;  notre  uniforme  était  ainsi  composé  : 
pantalon  bleu  de  ciel,  ceinture  de  zouave  blanche,  gilet  bleu  avec 
croix  brune  sur  la  poitrine ,  veste  de  zouave  brune ,  chapeau  relevé 
avec  croix  d'acier  et  plumes  de  coq  noires.  On  nous  caserna  dans 
un  ancien  couvent  assis  sur  le  Janicule  et  qu'on  nomme  le  Sagro- 
Retira,  Commencé  avec  quelques  individus,  notre  corps  compta 
bientôt  de  60  à  80  homn^es  ,  et  s'il  ne  s^e  constitua  pas ,  c'est  qu'il 
dut  échouer  sur  des  écueils  qu'on  ne  devait  pas  soupçonner.  Je  ne 
veux  pas  juger  ici  ces  faits  ,  je  suis  trop  jeune ,  mais  ce  que  je  puis 
et  dois  dire,  c'est  que  toutes  les  accusations  que  j'ai  entendu  for- 
muler contre  M.  de  Cathèlineau  sont  fausses  ;  il  n'avait  qu'un  grand 
tort,  il  n'était  pas  de  son  époque,  il  eût  dû  naître  au  temps  de 
saint  Louis. 

C'est  durant  mon  séjour  au  Sagro-Retiro  que  je  pus,  entre  les 
heures  d'exercice,  visiter  quelques  monuments  de  Rome.  Les  rues 
bien  pavées  généralement  sont  si  tortueuses  et  si  étroites,  que  je 
me  perdais  fréquemment  ;  mais  grâce  à  quelquei^mots  d'italien  que 
j'eus  bientôt  retenus,  j'arrivais  à  me  faire  comprendre.  J'appris  sur- 
tout à  compter,  ce  qui  est  essentiel,  car  il  ne  faut  point  se  fier  à  la 
loyauté  romaine  ;  il  y  a  longtemps  que  la  foi  punique  a  élu  domicile 
en  Italie  ;  les  hommes,  je  parle  dans  le  petit  peuple,  sont  lâches 
comme  des  valets  ;  on  les  traite  comme  dans  les  comédies ,  l'argu- 
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ment  de  Scapin  est  le  seul  qu'ils  écoutent  ;  les  femmes  ont  un 
déshabillé  que  l'usage  et  le  climat  autorisent,  mais  qui  nous  semble 
étrange  ;  elles  n'ont,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  qu'une  chemise 
et  un  jupon ,  quelquefois  un  mouchoir  autour  du  coii.  Quant  aux 
enfants ,  ils  ont  chemise  ou  pantalon,  rarement  les  deux. 

Que  dirai-je  de  Saint-Pierre  ?  C'est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  beau.  Il  n'y  a  pas  une  pierre  commune  dans  ce  monument , 
tout,  absolument  tout,  est  marbre  et  mosaïque  ;  il  faudrait  un  mois 
pour  voir  en  entier  cette  splendide  cathédrale  du  monde.  L'édifice 
est  immense ,  et  néanfnoins  si  bien  proportionné ,  qu'au  premier 
abord  il  excite  moins  l'étonnement  que  l'admiration.  J'ai  pu  vénérer 
le  tombeau  de  saint  Pierre.  Quelle  richesse  !  les  cendres  du  pêcheur 
de  Galilée  >  sont  enfermées  dans  de  l'or  puî*  où  des  milliers  de 
pierres  précieuses  sont  enchâssées.  Ce  que  j'ai  admiré  surtout ,  ce 
sont  deux  colonnettes,  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  entièrement 
d'agathe  transparente.  J'ai  visité  également  Saint-Jean-de-Latran  , 
Saint-Paul-Hors-des-Murs,  le  Colysée,  le  tombeau  des  Scipions,  le 
Panthéon,  la  Chapelle  Sixtine  au  Vatican,  etc.,  etc.  Un  jour  nous 
nous  sominos  trouvés  cinq  ou  six  sur  le  passage  du  Saint-Père ,  et 
nous  l'avons  acclamé  de  toutes  nos  forces.  Il  nous  a  bien  remarqués  ; 
aussi  nous  a-t-il  donné  une  bonne  grande  bénédiction  :  —  Evviva 
il  Santo  Padre  t 

Mais,  hélas  !  il  n'y  a  pas  que  des  cœurs  loyaux  à  Rome...  et  il  faut 
se  défier  de  plus  d'un  faux  frère  ! 

Le  20  juillet,  il  fut  décidé  que  nous  ferions  une  excursion,  afin 
de  nous  former  à  la  marche.  Nous  partîmes  à  trois  heures  et  demie 
de  la  nuit  pour  Tivoli.  La  route  était  fatigante,  plane  et  remplie  de 
poussière;  le  soleil  devint  ardent,  la  chaleur  intolérable;  n'im- 
porte !  nous  avions  huit  lieues  à  faire  et  nous  les  fîmes.  En  entrant 
à  Tivoli ,  les  uns  étaient  clopins-clopants,  les  autres  allaient  encore 
vigoureusement;  j'étais  du  petit  nombre  de  ces  derniers ,  et  désor- 
mais je  fus  réputé  bon  marcheur,  ce  qui  est  une  qualité  pour  un 
militaire. 

Tivoli  est  sur  le  versant  d'une  montagne  ;  c'est  bien  l'oasis,  après 
le  désert  de  la  campagne  de  Rome  que  nous  venions  de  traverser^ 
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Nous  nous  logeâmes  à  l'hôtel  de  la  Sybille ,  ainsi  nommé  d'un 
temple  de  la  Sybille  qu'elle  contient  dans  ses  murs  ;  ce  temple  n'est 
pas  grand ,  mais  aussi  bien  conservé  que  peuvent  l'être  des  ruines. 
Les  colonnes  ^disposées  en  rond,  sont  intactes;  l'édifice  s'élève  sur 
une  petite  montagne  ;  devant  soi  on  a  des  pentes  boisées ,  et  frois 
ou  quatre  belles  cascades  qui  en  descendent.  Me  voyez-vous,  moi, 
simple  troupier,  croisé  de  Bretagne ,  filmant  ma  pipe  et  prenant  le 
café  sous  ces  ruines ,  en  face  de  ces  magnificences  de  la  nature  ! 
Ma  foi,  cela  m'é tonnerait,  si  l'on  pouvait,  parle  temps  qui  court, 
s'étonner  de  quelque  chose  !...  Tandis  que  je  songeais,  voilà  que 
deux  Italiens  vinrent  se  baigner  dans  l'eau  qui  forme  les  sources  de 
rAnio,etils  paraissaient  croire  que  nous  ne  savions  pas  nager! 
Voyant  cela,  je  résolus  .de  leur  donner  une  petite  leçon.  En  un 
moment  je  me  jette  à  l'eau,  et  je  leur  montre  simplement  comment 
on  nage  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre ,  comment  on  plonge  et  com- 
ment on  tire  la  brasse  ;  nos  gouailleurs  étaient  ébahis. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  à  deux  heures  de  la  nuit  ;  j'étais 
frais  et  dispos ,  grâce  à  mon  bain.  De  Tivoli  à  Subiaco  la  route  est 
superbe,  on  est  au  milieu  des  Apennins,  et  partout  où  la  vue  s'étend 
on  est  ravi.  Au  début,  nous  serpentions  sur  le  flanc  de  la  colline 
entre  des  jardins ,  puis  nous  apercevions,  au  détour  des  montagnes, 
tantôt  des  ruines  romaines,  tantôt  des  forteresses  du  moyen  âge,  et, 
plus  loin ,  une  plaine  couverte  de  moissons  et  des  villages  posés  sur 
une  montagne  vers  lesquels  il  nous  fallut  gravir.  Là  nous  devions 
déjeûner.  De  nombreux  montagnards ,  poussant  devant  eux  leurs 
ânes,  nous  demandaient ^n  passant  du  tabac ,  et  notre  aumône  ne 
se  faisait  point  attendre  au  début  ;  mais,  à  la  fin,  cela  devenant  trop 
répété ,  nous  dûmes  resserrer  les  cordons  de  nos  blagues.  Arrivés  à 
Gérano,  nous  déjeunâmes,  puis  après  nous  fîmes  la  sieste  derrière 
la  montagne,  sous  de  beaux  arbres  qui*nous  tentèrent. 

Là  nous  sommes  rejoints  par  deux  hommes  qui  nous  éveillent  et 
nous  engagent  à  les  suivre.  Impossible  de  refuser;  nous  faisons 
contre  fortune  bon  cœur  et  nous  voilà  partis  ;  nous  sommes  bientôt 
entourés  de  campagnards  à  la  barbe  hérissée ,  couverts  de  haillons 
et  de  poussière ,  armés  de  fourches  et  de  faulx  ;  des  femmes ,  le 
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couteau  en  main,  se  trouvaient  avec  eux  ;  cela  avait  un  aspect  peu 
rassurant  ;  cependant  nous  n'avions  pas  peur ,  et ,  en  effet ,  Vêtait 
une  politesse  qu'on  nous  faisait  ;  le  plus  âgé  de  nos  deux  conduc- 
teurs était  le  comte  Bocchi  ;  prenant  quelques  verres ,  il  les  remplit 
d'un  vin  pur  et  frais  et  nous  demanda  de  les  vider  à  sa  santé  :  nous 
ne  nous  fîmes  pas  prier  et  nous  le  répétâmes  en  l'honneur  de  son 
fils  qui  l'accompagnait. 

Dans  le  corps  de  M.  de  Cathelineau  nuus  étions  fort  bien,  le 
régime  militaire  y  était  un  peu  mitigé  en  raison  de  certains  hommes 
qui  n'étaient  déjà  plus  des  jeunes  gens.  Nos  repas  se  prenaient  à 
table  ;  la  mienne  était  ainsi  composée  :  MM.  Honoré  de  Cathelineau, 
de  Cadoudal,  de  Kersaintgiily,  de  Lanascol,  du  Plessis-Grénédan, 
d'Arces  et  Picou  (*).  Quelle  franche  gaîté  nous  unissait!  surtout 
quand  M.  de  Kersaintgilly,  notre  doyen,  nous  animait  par  ses 
piquantes  saillies  !  Gela  dura  deux  mois;  au  bout  de  ce  temps, 
quelque  bienveillance  qu'eût  pour  nous  le  Saint-Père,  nous 
fûmes  licenciés.  Nous  n'avions  n;  habits ,  ni  bagages,  ni  armes,  la 
position  n'était  plus  tenable. 

Je  m'engageai  alors  pour  deux  ans  dans  les  Zpuaves  pontificaux. 
Trois  jours  après,  je  partis  pour  rejoindre  le  gros  du  corps  au  camp 
de  Terni. 

La  veille  de  ce  jour  —  27  août  —  nous  avons  tous  été  présentés 
au  Saint-Père,  qui  nous  a  passés  en  revue  et  nous  a  adressé  quelques 
mots  charmants  ;  puis  il  nous  a  remis  à  chacun  une  médaille  en 
souvenir  de  lui.  Le  lendemain ,  qui  était  un  lundi ,  à  quatre  heures 
du  matin,  nous  prîmes  le  bateau  à  vapeur  du  Tibre;  tout  le  monde 
était  sur  la  rive  et  nous  accompagnait  de  bravos  enthousiastes.  Nou& 
avons  voyagé  toute  la  journée  sur  le  fleuve,  et  le  soir  nous  avons 
campé  en  rase  campagne.  C'était  charmant  de  voir  la  physionomie 
de  notre  petit  camp  ;  de  tous  côtés  des  feux  autour  desquels  huit 
ou  dix  individus ,  as^is,  accroupis  ou  couchés ,  attisaient  le  feu , 
faisaient  la  soupe ,  préparaient  les  gamelles  ou  fumaient  leur  pipe. 
D'heure  en  heure  on  relevait  les  sentinelles.  Vers  onze  heures  nous 

(I)  Parmi  nous  se  irouvaieat  encore  Pierre  Allio,  Tves  Carré,  FleDri  Carré,  Piasonaeau  , 
Guérin 
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nous  levâmes  pour  partir  ;  avec  notre  fusil  y  nous  avions  un  énorme 
sac  sur  le  dos,  une  giberne  et  un  bidon  ;  c'était  lourd,  mais  il  fallait 
marcher,  et  nous  marchâmes  comme  de  vieux  troupiers  d'Afrique. 
Ce  jour,  ou  mieux  cette  nuit,  nous  fîmes  une  étape  de  douze  bonnes 
lieues  ;  les  vieux  zouaves  qui  étaient  avec  nous  étaient  étonnés  de 
nous  voir  ainsi  manger  le  chemin  ;  ils  avouaient  qu'ils  n'en  avaient 
presque  jamais  fait  autant,  et,  en  effet,  nous  avons  ainsi  marché 
depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Beaucoup 
avaient  mal  aux  pieds  ;  pour  moi,  j'étais  bien  sous  ce  rapport^  mais, 
en  revanche,  je  tombais  de  sommeil;  aussi,  après  le  déjeuner,  je  me 
jetai  sur  une  botte  de  paille ,  et  je  dormis  tellement,  que ,  sans  le 
savoir,  je  laissai  partir  la  colonne.  Grand  embarras  à  mon  réveil , 
quand  je  me  trouvai  seul  !  Heureusement  six  de  mes  camarades 
étaient  restés  en  arrière,  leurs  pieds  refusant  le  service  ;  nous  nous 
mîmes  en  quête  d'une  voiture  pour  rejoindre  le  détachement.  Le 
maître  de  poste  n'ayant  pas  voulu  nous  en  donner  une  de  bonne 
grâce,  nous  nous  fîmes  justice  et  nous  prîmes,  en  la  payant  bien 
entendu,  une  berline,  trois  postillons  et  cinq  chevaux ,  qui  nous 
conduisirent  au  grand  galop  pendant  dix  lieues.  —  Le  mercredi 
nous  arrivâmes  enfin  au  camp.  Là ,  je  retrouvai  avec  joie  beaucoup 
d'anciens  amis,  et  je  fis  de  nouvelles  liaisons ,  parmi  lesquelles  je 
citerai  M.  de  Kermel,  M.  de  Saisy  et  M.  de  la  Salmonière,  qui  est 
un  charmant  garçon  et  un  parfait  soldat. 

A  notre  arrivée  «u  camp,  vers  les  neuf  heures ,  le  général  de  La 
Moricière  venait  d'en  partir  ;  seul,  le  général  de  Pimodan  nous  passa 
en  revue  et  trouva  que  notre  détachement  était  bien  beau.  Nous 
étions  soixante ,  tous  vigoureux  et  déterminés.  Après  la  revue  de 
notre  générai,  nous  passâmes  celle  du  commandant  qui  ne  nous 
adressa  qu'un  seul  petit  mot  :  «  Nous  sommes  tous  ici  bons  et 
solides ,  tâchez  de  vous  montrer  dignes  de  vos  camarades.  >  On 
nous  rangea  chacun  dans  nos  compagnies  ;  je  comptais  à  la  seconde. 
3'avais  pour  capitaine  JL  Guelton ,  et  pour  lieutenant  Paul  de  Par- 
cevaux,  braves  cœurs  que  Dieu  a  appelés  à  lui.—  Nous  mîmes  sacs 
à  terre  et  nous  commençâmes  à  faire  nos  tentes,  aidés  par  nos 
anciens.  Pour  moi,  je  trouvai  tout  d'abord  un  de  mes  cama- 
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rades  de  collège  qui  m'offrit  une  place  sous  sa  tente  ;  nous  y  étions 
quatre  :  de  la  Yieuville,  de  Bausse ,  de  la  Crochais  et  moi.  Inutile 
de  dire  que  nous  nous  entendions  à  merveille. 

Voici  quel  était  l'ordre  du  service  :  à  quatre  heures  et  demie, 
réveil,  puis  le  café ,  qu'on  allait  chercher  par  escouade  aux  cuisines 
en  plein  air  ;  à  six  heures,  nous  allions  à  l'exercice  ^  après  quoi  on 
nettoyait  les  armes  et  le  fourniment  jusqu'à  midi,  et  le  soir  encore 
l'exercice.  —  La  vie  était,  on  le  voit,  sérieuse  et  fatigante  ;  mais  c'est 
ainsi  que  se  forment  les  hommes ,  et  si  nous  avions  nos  misères, 
nous  avions  bien  aus^  nos  agréments.  Toute  la  journée  on  travaillait, 
mais  le  soir  on  dansait  au  son  du  piston  et  de  tous  les  ustensiles  du 
bataillon;  c'était  un  affreux  et  gai  vacarme  !  D'autres  fois,  couchés 
devant  la  tente,  on  chantait  en  attendant  que  la  soupe  apportée 
révélât  les  talents  de  nos  cuisiniers  pris  à  tour  de  rôle  dans  le  régi- 
ment. Si  le  potage  n'était  pas  souvent  délicat,  l'appétit  et  la  bonne 
humeur  4e  rendaient  toujours  agréable. . 

Un  beau  jour,  on  lève  le  camp.  Où  allons-nous?  mil  le  sait.  Seu- 
lement n6us  prenons  la  direction  d'Âncône.  De  prime  abord  nous 
croyons  aller  tenir  garnison  à  Spolète,  mais  c'était  une  erreur  ;  on 
sait  où  nous  allions.  Le  premier  jour,  en  quittant  Terni ,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Spolète  ;  le  temps  était  lourd,  la  chaleur  accablante  ; 
jamais  je  n'ai  tant  souffert  de  la  soif.  Nous  venions  de  faire  halte , 
quand  une  pluie  torrentielle  nous  surprit  et  nous  mouilla  jusqu'aux 
os.  C'était  pitié  de  nous  yoir  ainsi  trempés!  Après  deux  heures  envi^ 
ron  de  repos,  nous  repartîmes,  le  temps  était  redevenu  beau ,  mais 
les  fusils  commençaient  à  se  rouiller  dans  nos  mains,  et  sur  nos 
épaules  la  tente ,  le  sac  et  la  capote ,  imprégnés  d'eau ,  avaient  un 
double  poids.  Nous  arrivâmes  dans  la  nuit  à  Spolète  et  nous  cou- 
châmes dans  une  espèce  de  bâtiment  qui  ressemble  autant  à  une 
caserne  qu'à  un  couvent.  Là,  j'essuyai  mon  fusil,  et  cela  liait ,  je 
m'endormis.  Nous  repartîmes  dans  la  nuit  pour  Foligno;  la  journée 
était  chaude ,  mais  néanmoins  nous  arrivâmes  avec  moins  de 
fatigue. 

C'est  en  arrivant  à  Foligno  que  de  Sabran  eut  une  violente  attaque 
de  nerfs  causée  par  la  chaleur,  et  le  même  fait  se  reproduisait,  pour 
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la  même  cause,  de  l'autre  côté  de  la  route,  sur  un  autre  zouave. 
—  A  Foligno  plusieurs  de  nos  camarade»  ne  purent  suivre  la  colonne, 
ils  allèrent  à  Thôpital,  et,  quelques  jours  après,  ils  étaient  à  Spolète, 
où  ils  se  sont  si  noblement  conduits. 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  les  montagnes  et  nous 
allâmes  camper  à  Serravalle ,  au  fond  d'une  gorge.  Le  pays  que  nous 
traversions  était  admirable;  ce  n'était  pas  joli,  c'était  grandiose.  De 
Serravalle  nous  vînmes  à  Tolentino,  où  nous  fûmes  convenablement 
logés  dans  un  couvent.  Le  lendemain  nous  en  partîmes  pour  gagner 
Macerata,  où  nous  passâmes  le  dimaache;  ce  fut  là  que  nous 
apprîmes  l'entrée  dans  les  États-Romains  des  Piémontais,  qui  déjà 
nous  entouraient  de  toutes. parts.  Mais  nous  ne  pouvions  y  croii:e 
pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'aucune  déclaration  de  guerre 
n'avait  été  faite,  et  ensuite,  parce  que  partout  où  nous  passions 
nous  lisions  l'assurance  d'être  soutenus  par  un  corps  de  20,000 
Français ,  et  cette  assurance  était  donnée  par  qui?  par  M.  le  duc  de 

Gramont! 

« 

Ce  fut  le  capitaine  de  Charette  qui  nous  annonça  que  nous  allions 
nous  donner  des  coups  de  fusils  ;  mille  applaudissements,  mille 
cris  de  joie  lui  coupèrent  la  parole;  nous  pensions  avoir  affaire  aux 
Garibaldiens,  et  malheur  à  eux  si  nous  les  eussions  vus  au  bout  de 
nos  baïonnettes  ! 

Nous  partîmes  le  lundi  matin,  17,  de  Macerata  pourLorette.  Â 
trois  lieues  environ  de  Macerata ,  sur  une  hauteur,  on  soupçonna 
quelque  chose  et  l'on  nous  fit  charger  les  armes  ;  plus  loin  nous 
aperçûmes  Osimo  sur  notre  gauche  ;  la  tour  de  cette  ville  était  déjà 
surmontée  du  drapeau  piémontais  :  le  combat  devenait  imminent. 
Nous  passâmes  par  Monte-Santo  où  nous  fîmes,  une  grande  halte; 
mais  nous  avions  toutes  les  peines  imaginables  à  trouver  à  manger 
ou  à  boire.  Enfin  nous  reprimes  la  route  de  Lorette,  qui  serpentait 
dans  une  plaine  et  nous  mena  aux  bords  de  la  mer  que  nous  lon- 
geâmes fort  longtemps.  Nous  arrivons  cependant  à  l'étape  et  il  était 
temps  pour  tous,  car  nous  marchions  depuis  le  matin  et  nous  avions 
quinze  lieues  dans  les  jambes.  Il  fallut  aussitôt  dresser  la  tente, 
courir  au  bois  et  à  l'eau  et  faire  bouillir  la  marmite.  Durant  ce  long 
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trajet,  chacun,  à  tour  de  rôle,  montait  dans  la  voiture  qui  suivait  la 
colonne  et  où  «e  trouvait  notre  aumônier,  et  chacun  en  redescendait 
avec  8on  passeport  pour  V éternité,  suivant  la  belle  expression  de 
notre  commandant  de  Becdelièvre.  —  Je  ne  pus  prendre  le  mien 
que  le  lendemain  au  matin. 

Cependant  il  se  répandit  dans  le  camp  qu'une  compagnie  de  ber^ 
saglieri  piémontais  se  trouvait  postée  à  peu  de  distance  de  nous  et 
sans  méfiance;  il. fallait  la  surprendi'e.  On  demande  des  hommes  de 
bonne  volonté  pour  cette  attaque  nocturne  ;  je  me  présente  et  l'on 
m'accepte.  Mais  la  nouvelle  était  fausse ,  et  au  lieu  d'un  coup  de 
main,  ce  fut  une  patrouille  que  nous  fîmes  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  Charette,  par  une  nuit  affreusement  noire,  dans  des  champs 
labourés,  éreintés  que  nous  étions  et  toujours  sur  le  qui-vive.  Aucun 
incident  ne  vint  animer  nôtre  course  ;  tout  était  calme  aux  alentours 
du.  camp  et  les  sentinelles  bien  placées  ;  une  seule  chose  nous 
frappa,  ce  fut  un  signal  qui  partait  du  camp  des  Piémontais  et  au- 
quel on  répondait  du  côté  d'Âncôue.  C'étaient  de  magnifiqi^es  fusées 
qu'on  lançait  alternativement  de  part  et  d'autre.  La  patrouille  finie, 
chacun  se  retira  dans  sa  tente.  Comme  on  dormit  cette  nuit  là! 

Le  lendemain,  18  septembre,  après  avoir  pris  notre  café,  nous 
nous  mîmes  en  route  pour  Ancône,  joyeux  et  gais  comme....  Fran- 
çais. Sur  la  route,  nous  rencontrâmes  les  guides;  mille  acclamations 
partirent  simultanément.  On  quitte  les  rangs,  on  se  serre  la  main, 
on  ne  se  dit  pas  :  Adieu  !  mais  :  Au  revoir  !  —  Nous  avions  à  peu 
près  trois  ou  quatre  milles  à  faire  pour  arriver  en  face  des  Piémon- 
tais campés  sur  le  mamelon  de  Castelfidardo.  Les  zouaves  étaient 
le  ^  troisième  corps  à  marcher.  En  tête  était  un  beau  et  brave 
bataillon  de  carabiniers,  puis  venaient  les  Italiens,  et  nous  ensuite. 
On  passe  la  rivière  (*)  au  milieu  des  balles,  tout  va  bien;  on 
se  range  en  bataille;  nous  voulions  nous  élancer,  mais  il  fallait 
attendre  l'ordre;  il  arrive,  nous  marchons,  nous  courons  plutôt, 
nous  laissons  derrière  nous  les  Italiens,  et  nous  arrivons  en  face 
delà  ferme  en  refoulant  les  bersaglieri,  puis  nous  montons  aux 

(I)  Le  NusoDe. 
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maisons,  et,  dépassant  les  carabiniers,  nous  arrivons  enfin  en  tète. 
La  ferme  est. enlevée,  nous  montons  à  la  seconde,  nous  sommes 
repoussés,  poursuivis,  mais  une  charge  à  la  baïonnette  nous  délivre  ; 
nous  continuons  le  feu  de  tirailleurs,  on  s^élance  de  nouveau  à  la 
baïonnette,  et  c'est  là  que  je  suis  tombé,  juste  en  face  de  la  maison. 
M'aidant  des  mains  et  d'une  jambe,  je  parvins,  au  milieu  des  balles, 
à  me  réfugier  dans  une  petite  remise,  oà,  assis,  je  pus  continuer  à 
tirer  sans  relâche  et  sans  pouvoir  être  touché  de  nouveau.  Les 
Allemands  montèrent  enfin  sur  nos  traces;  quant  aux  Italiens,  on 
n'en  voyait  plus. 

La  retraite  sonne ,  je  me  retire  au  milieu  des  Allemands,  appuyé 
sur  Le  Gonidec.  Sans  eux  nous  étions  ce  qui  s'appelle...  broyés.  J'ar- 
rive à  Lorette,  où  Ton  me  transporte  dans  l'église.  Là,  tout  près  de 
la  Sainte-Case  qui  vit  la  jeunesse  du  Sauveur,  je  reçois  le  premier 
pansement.  —  Le  lendemain  la  capitulation  est  signée,  la  colonne 
part  pour  Recanati,  et  moi,  je  reste....  Les  Piémontais  entrèrent  le 
soir  du  départ  des  nôtres;  quelques  oi&ciers  se  montrèrent  bienveil- 
lants pour  nous,  d'autres,  au  contraire,  se  conduisirent  comme  des 
soudarts. 

Deu&  jours  après,  je  fus  transporté  à  Macerata,  où  je  fus  soigné  le 
reste  du  temps  que  je  passai  en  Italie.  Dès  notre  arrivée  on  nous  mit 
en  chambre  d'officiers,  et  nous  fûmes  admirablement  traités  par  les 
Sœurs  de  la  Charité  et  par  les  habitants.  Parmi  eux ,  et  en  tète ,  je 
df)is  citer  M.  le  comte  Medici-Spada ,  et  le  marquis  et  les  marquises 
Accoretti.  Je  ne  saurai  jamais  assez  leur  témoigner  de  reconnais- 
sance. De  Macerata,  je  revins  à  Osimo,  le  lendemain  du  jour  où  mon 
camarade  deâ  croisés,  l'admirable  Guérin ,  était  mort.  J'occupai  le 
lit  que  la  dépouille  de  ce  petit  ange  venait  de  quitter. 

Qu'ajouterai-je,  qui  n'ait  été  dit  déjà?  Ceci  n'est  que  le  Journal 
d*un  soldat.  Je  note  ce  que  j'ai  vu  ;  juger  les  faits  appartient  aux 
•chefs  seuls,  et  le  faire  serait  sortir  de  mon  rôle.  —  Vive  le  Pape, 
quand  même! 

UN  BRETON. 
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Au  XVI®  siècle,  quelle  que  soit  déjà  rimportaiice  du  pouvoir  tem- 
porel et  la  grandeur  d*uiie  institution  représentée  par  des  person- 
nalités aussi  fortes,  aussi  complètes  que  l'étaient  François  !«', 
Charles-Quint,  Gustave  Wasa,  Elisabeth,  le  principal  intérêt  de 
l'histoire  se  trouve  ailleurs  que  dans  les  conseils  où  ils  régnent,  et 
sur  les  champs  de  bataille  où  nous  les  rencontrons  si  souvent.  Cest 
dans'  la  sphère  religieuse,  c'est  autour  du  livre  des  Evangiles,  sur 
le  terrain  de  la  théologie  scholastique,  de  la  doctrine  des  Père^s  et 
de  la  tradition  que  s'agitent  encore  les  problèmes  les  plus  intéres- 
sants, les  seuls  éternels  de  la  destinée  humaine  ;  c'est  dans  le  monde 
des  idées  que  le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme  se  livrent  encore  les 
combats  les  plus  mémorables  et  les  plus  dignes  d'attention.  C'est 
donc  là  aussi  qu'il  faut  que  nous  remontions  pour  nous  en  donner 
le  spectacle. 

Transportons-nous  par  la  pensée  aux  premières  années  de  ce 
XVI®  siècle  ;  et  pour  mieux  le  dominer,  plaçons-nous  au  point  le 
plus  élevé  qui  s'offre  à  nous  dans  cet  immense  horizon,  —  au  som- 
met de  Saînt-Jean-de-Latran,  —  puisque  le  dôme  de  Saint-Pieri'e 
est  encore  dans  la  tète  de  Michel-Ânge.  Nous  avons  devant  nous 
une  immense  perspective,  et  le  spectacle  le  plus  ravissant  que  l'ima- 

(1)  Ce  morceau  est  extrait  d'ooe  des  Leçons  inédites  iirofessées  à  la  Faculté  de  Bennes, 
par  0.  Le  Huerou ,  et  qui  coqnposent  son  Eittoire  de  la  ConsiHution  anglaise. 
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gination  de  Thomme  puisse  se  représenter  dans  ses  plus  beaux 
rêves.  Voilà  la  création  chrétienne  dans  toute  sa  magnificence.  Du 
point  où  vous  êtes  assis ,  un  seul  homme,  —  un  vieillard,  —  appuyé 
sur  la  houlette  du  pasteur,  commande  à  tout  Tunivers.  Un  mot  de 
sa  bouche  suffit  encore  pour  porter  la  paix  ou  Tépouvante  jusqu'aux 
deux  pôles.  Tous  les  rois  de  la  terre  s'inclinent  encore  à  son  seul 
nom;  et  chaque  année,  au  Vendredi  Saint,  lorsqu'il  vient  donner  sa 
bénédiction  â  la  ville  et  au  monde,  —  un  million  de  chrétiens  se 
prosternent  sous  sa  main,  et  ne  se  relèvent  qu'en  portant  sur  le 
front  le  signe  mystérieux  qui  reluit  sur  sa  poitrine  !  —  On  dirait  la 
vision  du  prophète,  lorsqu'il  nous  représente  les  vingt-quatre  vieil- 
lards, avec  leurs  robes  blanches  et  leurs  couronnes  d'or,  agenouillés 
devant  l'Agneau,  et  répétant  trois  fois  le  nom  sacré.  Et,  comme  pour 
rendre  l'illusion  plus  complète',  il  se  trouve,  par  une  rencontre 
alors  de  jour  en  jour  plus  rare,  et  depuis  longtemps  inconnue,  que 
l'homme  est  en  rapport  avec  la  grandeur  de  cette  situation,  ou  du 
moins  ne  la  profane  pas  par  les  hideux  excès  qui  naguère  encore  en 
avaient  affaibli  la  majesté.  C'est  Léon  X,  le  plus  illustre  rejeton  de* 
la  noble  maison  des  Médicis,  le  Père  des- lettres,  l'homme  le  plus 
doux,  le  plus  aimable,  le  plus  lettré  de  la  moderne  Italie.  Et  admirez 
ici  la  beauté  de  ce  rôle,  unique  jusqu'à  ce  jour  dans  l'histoire  des 
hommes.  Pendant  que  d'une  main  il  soutient  et  dirige  les  vieilles 
croyances  de  l'humanité  dans  la  route  où  elles  marchent  dépuis 
seize  cents  ans,  de  l'autre  il  préside  aux  -destinées  nouvelles  qui 
s'ouvrent  devant  elle,  et  dont  l'éclat  l'inonde  déjà  de  toutes  parts. 
Tout  un  mondp d'éloquence,  de  statuaire,  d'architecture  et  de  poésie, 
d'inimitable  et  divine  poésie,  semble  sortir  à  sa  voix  des  ruines  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  vient  s'asseoir  à  ses  côtés  sur  les  sept  col- 
lines de  la  Ville  éternelle.  Ici  c'est  Machiavel  qui  moule,  en  quelque 
sorte,  le  génie  antique  sur  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  qu'il  ait 
inspirés,  et  marie  dans  un  style  d,'une  singulière  facilité  les  mâles 
inspirations  de  Tacite  et  l'élégante  noblesse  de  Tite-Live,  dont  il 
commente  les  Décades.  Là  c'est  Ange  Politien,  c'est  Sannazar,  qui 
dérobent  à  la  muse  endormie  de  Virgile  quelques-unes  de  ses  mo- 
destes parures  ;  et  bientôt  naîtra,  presque  sous  le  laurier  qui  ombrage 
sa  tombe  dans  la  grotte  du  Pausilippe,  l'enfant  miraculeux  qui  doit  le 
montrer  de  nouveau  à  l'Italie.  Torquato  Tasso  est  destiné  à  clore 
par  sa  Jérusalem  l'ère  poétique  du  XVI®  siècle  au-delà  des  monts, 
.et  prolongera  jusqu'à  cette  limite  le  chant  national  que  Dante  et 
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Pétrarque  ont  commencé  au  XIV®  siècle,  et  dont  l'écho  a  retenti 
jusqu'à  lui.  —  Un  peu  plus  loin  c'est  le  sylphe  si  capricieux,  si 
badin,  si  hardi  et  toujours  si  aimable  que  Ton  appelle  l'Arioste,  qui 
chante  en  riant  sur  tous  les  tons,  prend  à  volonté  toutes  les  allures, 
enlace  l'imagination  dans  un  inextricable  et  chanriant  dédale  où  il 
l'élouffe  à  force  de  surprises  et  de  plaisir,  et  qui  échappe  à  l'indi- 
gnation du  lecteur  étourdi  et  haletant  par  toutes  les  malices  de 
l'esprit,  et  par  toutes  les  grâces  du  style.  Ailleurs  c'est  le  Trissin, 
qui  calque  avec  amour  sa  Sophonisbe  expirante  sur  la  Didon  de 
Virgile,  et,  pour  la  chanter,  emprunte  au  poète  de  Mantoue  quelques- 
uns  de  ces  tendres  accords  qui  touchaient  encore  l'imagination 
d'Augustin  jusque  sur  le  siège  d'Hippone.  —  Mais  le  plus  beau,  le 
plus  ravissant  des  poèmes  de  l'Italie  au  XVI^  siècle ,  s'élabore 
lentement  dans  la  tête  de  Michel-Ange  et  sous  le  pinceau  de 
Raphaël.  —  C'est  Saint-Pierre  de  Rome  qui  s'élève  à  deux  cents 
pieds  dans  les  airs,  avec  ses  innombrables  colonnes,  avec  les 
patriarches  et  les  prophètes  de  l'Ancienne  Loi,  avec  les  martyrs, 
les  pontifes,  les  saints  et  les  docteurs  de  la  Nouvelle.  C'est  la  plus 
sublime  et  la  plus  vivante  de  toutes  les  personnifications  historiques, 
et  c'est  encore  l'expression  la  plus  vraie  de  cette  singulière  époque 
qui  réunit  tous  les  contrastes,  —  où  l'antiquité  païenne  vient  reven- 
diquer sa  place,  sous  les  auspices  d'un  Souverain  Pdnlife,  à  côté 
du  Christianisme  qui  l'a  détrônée;  —  où  Cicéron  est  aussi  lu  et 
presqu'aussi  admiré  que  l'Évangile,  où  Léon  X  reçoit  dans  la  même 
année,  et  presqu'avec  une  égale  faveur,  la  dédicace  du  roman 
d'Arioste  et  celle  de  la  première  édition  grecque  du  Nouveau-Tes- 
tament  par  Erasme.  Et  pendant  que  ces  flots  de  lumière.inondent 
toute  l'Italie,  un  reflet  de  ce  jour  précoce  et  radieux  de  la  Renais- 
sance se  répand  déjà  sur  les  régions  transalpines,  et  chasse  par-delà 
le  septentrion  les  dernières  ténèbres  du  moyen  âge.  L'Orient  lui- 
même,  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  ottomane,  l'Orient 
semble  se  réveiller  de  son  sommeil,  et  s'illumine  aux  rayons  de 
cette  clarté  nouvelle.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  cet  hymne  sans 
fui  où  tant  d'inspirations  différentes  se  confondent  dans  une  seule  et 
même  harmonie,  un  cri  discordant  se  fait  entendre  et  trouble  ce 
divin  concert!  —  C'est  la  voix  de  Luther,  qui  proteste  et  qui  s'écrie 
que  le  monde,  racheté  par  le  Christ,  est  revenu  à  l'ancienne  idolâ- 
trie. Cet  éclat  profane  a  blessé  ses  regards  et  porté  le  trouble  dans 
ses  méditations  solitaires,  ta  Romç  moderne,  la  Rome  des  Médicis 
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et  de  Michel-Ânge,  lui  est  apparue,  dans  son  extase,  comme  la  ville 
maudite  de  rÉcriture,  toute  pleine  d'abominations  et  de  sacrilèges, 
et  il  cherche  dans  l'Ëcriture,  il  trouve  dans  les  passions  humaines 
des  armes  pour  la  renverser.  —  Ainsi  jiaquit  le  protestantisme  :  ce 
fut  une  protestation  du  rigorisme  monacal,  de^  Tascétisme  inintelli- 
gent et  farouche  des  couvents  contre  les  apparences  mondaines  que 
le  Christianisme  avait  revêtues,  ou  s'était  laissé  imposer  par  Tesprit 
du  temps.  Il  triompha  un  moment,  et,  depuis  l'établissement  du 
'  Christianisme,  jamais  gueiTe  plus  dangereuse  n'avait  mis  à  une  plus 
rude  épreuve  les  promesses  de  son  fondateur.  Une  partie  de  l'Eu- 
rope  se  détache  de  l'Eglise  romaine  à  la  voix  de  Luther,  une  autre 
à  la  voix  de  Calvin  :  le  reste  semble  lui-même  irrésolu,  et  balance 
entre  la  fidélité  et  la  révolte.  Le  glaive  des  princes  n'a  pas  plus 
d'efficacité  que  la  parole  des  pontifes  ;  les  grandes  batailles  sont 
aussi  stériles  que  les  colloques  et  les  conciles,  et  ces  foudres'  papales 
qui;  entre  les  mains  de  Grégoire  VII,  soulevaient  de  tels  orages,  ne 
font'  plus  qu'elfleurer  la  tête  des  princes  et  irriter  des  blessures 
qu'elles  ne  peuvent  plus  ni  extirper  ni  guérir. 

Mais  au  sein  de  cette  confusion  universelle,  une  tête  seule  resta 
sans  vertige ,  un  seul  cœur  sembla  n'avoir  éprouvé  ancun  trouble. 
C'est  la  tête,  c'est  le  cœur  du  successeur  de  l'Apôtre.  Il  se  rappelait 
la  parole  du  Maître  :  —  «  Noli  timere  /  )^  —  Ne  craignez  rien  !  —  Et 
en  effet,  alors  s'opéra  dans  l'intérieur  du  catholicisme ,  et  pour 
réparer  tant  de  pertes,  un  mouvement  de  régénération  extrêmement 
remarquable ,  et  qui  pourtant  paraît  n'avoir  été  remarqué ,  ou  du 
moins  étudié ,  que  dans  ces  derniers  temps.  Il  vaut  la  peine  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions  sur  la  légitimité  de  la 
Réforme,  sur  ses  causes,  son  à-propos  et  sur  la  solidité  des  argUf 
ments  produits  de  part  et  d'autre  pour  l'attaquer  ou  pour  la 
défendre ,  les  résultats  bons  ou  mauvais  que  l'humanité  en  a  recueil- 
lis, il  est  un  fait  resté  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  controverse  et 
sur  lequel  tout  le  monde  à  peu  près  est  d'accord.  C'est  qu'un  mou- 
vement aussi  considérable  que  la  Réforme ,  aussi  général  et  aussi 
durable,  ne  se  produit  jamais  sans  qu'il  trouve  son  explication  natu- 
relle, facile,  incontestable,  irrécusable  pour  tous,  dans  les  idées  et 
les  faits  contemporains.  Eh  bien!  il  est  constant  qu'aux  XV®  et  XYI® 
siècles,  si  le  dogme  catholique  était  parvenu  sans  tache  et  sans 
j^puillure  à  travers  les  âges  entre  les  mains  qui  en  furent  les  dépo-^ 
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sitaires ,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  discipline  ecclésiastique , 
et  celle-ci,  de  l'aveu  des  catholiques  et  des  protestants,  avait 
participé  profondément  au  désordre  et  à  la  corruption  générale. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  le  dogme,  assis  sur  l'Évangile,  est 
par  cela  même  à  l'abri  de;s  agitations  et  des  corruptions  de  ce 
monde,  tandis  que  la  discipline,  ouvrage  des  hommes  et  des  cir- 
constances, est  nécessairement  transitoire  et  variable  comme  les 
intérêts  qu'elle  a  mission  de  régler.  Je  crois  que  personne  ne  sera 
tenté  de  contester  cette  vérité,  car  la  distinction  que  j'invoque  ici 
appartient  à  l'Église,  et  c'est  la  réponse  qu'elle  a  toujours  elle- 
même  opposée  à'  certaines  attaques.  Je  ne  crois  pas  davantage  que 
personne  soit  tenté  de  placer  sous  mes  paroles  des  intentions  mal- 
veillantes, lorsqu'on  voit  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  le 
proclamer  déjà  au  XV®  siècle ,  le  concile  de  Trente  le  prouver  au 
XVI®  siècle  par  ses  nombreuses  et  salutaires  réformes,  et  des  Sou- 
verains Pontifes,  tels  que  Adrien  VI  et  Paul  III,  l'avouer  sans 
détour,  du'haut  de  la  chaire  de  TApôtre.  Ainsi ,  au  XVI®  siècle,  cha- 
cun, à  quelque  nuance  qu'il  appartînt,  admettait  l'à-propos,  l'ur- 
gence même  d'une  réforme ,  et  l'on  ne  différait  que  sur  les  moyens 
de  la  mettre  à  exécution.  Les  uns  (les  protestants)  entendaient 
l'exercer  à  leur  manière,  selon  leur  appétit  et  leur  bon  plaisir,  avec 
tous  les  emportements  de  la  logique  et  de  la  colère,  avec  toute  la 
violence  des  passions  religieuses.  Les  autres ,  au  contraire  (c'étaient 
ceux  qui  prétendaient  rester  fidèles  à  l'unité),  voulaient  y  procé- 
der aussi,  mais  avec  modération  et  sagesse,  sous  l'inspiration  et 
avec  le  concours  du  Pontife  romain,  à  l'aide  des  moyens  et  par  la 
voie  qu'il  jugerait  convenables,  et,  en  tout  état  de  cause ,  dans  les 
sentiments  du  respect  le.plus  inviolable  pour  son  autorité  souveraine. 
Mais  comme  les  deux  partis,  selon  l'usage,  ne  furent  jamais  si  loin 
de  s'entendre  que  lorsqu'ils  eurent  tout  fait  pour  y  parvenir,  il  en 
résulta  qu'au  lieu  d'une  réforme  on  en  eut  deux,  partant  de  d^ux 
directions  différentes ,  et  poursuivies  en  sens  contraire.  La  première 
se  rattache  à  la  protestation  luthérienne,  traverse,  en  se  brisant 
plus  d'une  fois,  ou  du  moins  en  se  modifiant  toujours ,  les  synodes, 
les  colloques,  les  diètes  impériales,  et  vient  aboutir^  après  ce  labo- 
rieux voyage,  aux  trois  principales  formes  qui  la  représentent 
encore  de  nos  jours,  le  Luthérianisme,  le  Calvinisme  et  la  forme 
bâtarde  qu'on  appelle  la  religion  anglicane. 
{ia  seconde,  au  contraire,  partie  de  Rome  et  du  chef  de  l'Église^ 
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se  manifeste  et  se  continue  dans  chacune  de  ces  nombreuses  cons- 
'  titutions  apostoliques  qui  remplissent  le  Bullarinm  y- depuis  Adrien 
VI  jusqu'à  Clément  VIII,  et  qui  trouve  son  expression  la  plus  élevée 
et  sa  raison  dernière  dans  les  décrets  du  ôoncile  de  Trente.  C'est  à 
cette  dernière  pensée  de  réforme  et  d'amélioration  intérieure  qu'il 
faut  rapporter  tant  de  nouvelles  fondations  religieuses  au  XYI^ 
siècle ,  et  l'esprit  nouveau  qui  vient  ranimer  et  féconder  tout  à  coup 
les  institutions  anciennes.  L'impulsion  est  si  vive,  et  la  nécessité  si 
bien  comprise  de  part  et  d'autre,  qu'on  voit  s'élever  en  quelques 
années  plus  d'ordres  religieux  que  les  trois  derniers  siècles  n'en 
avaient  vu  naître.  Toutes  ces  créations  nouvelles  portent  dans  leurs 
constitutions,  et,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  physionomie,  la  raison  de 
leur  existence  et  la  pensée  première  qui  a  présidé  à  leur  création. 
Il  suffira  de  nommer  les  Oratoriens  et  les  Jésuites  ;  et  je  me  vois 
forcé  à  regret  à  me  borner  à  les  nommer,  car  il  y  a  dans  ce?  deux 
mots  matière  à  plus  d'une  discussion  intéressante.  Nommons  encore 
cependant  la  fondation  des  Théatim  par  le  cardinal  CarafTa,  depuis 
Pape  Paul  IV,  la  réforme  des  Franciscains  y  par  Mathieu  Baschi, 
celle  <les  Servites^  par  le  Pape  Pie  V,  celle  des  Carmélites  y 
par  sainte  Thérèse  de  Jésus,  celles  des  Camaldules,  par  Paolo 
Giustiniani  ;  citons  encore  l'établissement  du  collège  germanique 
et  du  collège  anglais  à  Rome,  par  Grégoire,  et  surtout  celui  de  la 
Propagande. 

Ainsi  le  catholicisme ,  qui  naguère  paraissait  vaincu  et  désarmé , 
recueille  ses  dernières  forces,  compte  une  à  une  toutes  ses  bles- 
sures ,  y  applique  à  la  hâte  les  remèdes  les  plus  héroïques ,  redes- 
cend dans  l'arène  et  puise  tout  à  coup  une  vie  nouvelle  dans  le 
combat.  C'est  le  spectacle  qu'il  nous  présente  pendant  la  dernière 
moitié  du  XVI®  siècle  et  pendant  tout  le  XVUe. 

Mais  à  côté  de  cette  restauration  intérieure,  toute  spirituelle  et 
toute  morale ,  du  catholicisme ,  marchaient  dans  la  même  direction 
d'autres  projets  de  restauration  politique  destinés  à  l'étendre  et  à  la 
compléter  ;  et  cette  considération  va  nous  ramener  au  cœur  de  notre 
sujet. 

L'Eglise,  au  XVI®  siècle,  et  dans  tous  les  siècles  de  son  histoire 
depuis  Constantin,  était  à  la  fois  une  religion  et  un  gouvernement, 
un  dogme  et  une  administration ,  une  idée  et  un  monde.  Or,  l'un  et 
l'autre,  l'administration  et  le  dogme,  avaient  été  troublés  en  même 
temps  par  le  protestantisme ,  et  l'on  songea,  tant  il  y  avait  de  force 
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dans  ces  croyances  vieilles  et  vénérables,  à  les  rétablir  en  même 
temps.  Ainsi  pendant  que  les  théologiens  et  les  ambassadeurs  des 
princes  disputaient  à  Âugsbourg  ou  à  Trente  les  points  controversés, 
les  pânces  eux-mêmes  combattaient  sur  un  autre  théâtre,  et  mar- 
chaient à  la  tête  de  leurs  armées  pour  ramener  les  dissidents  à 
l'unité  catholique. 

Les  deux  personnifications  les  plus  glorieuses  et  les  plus  puis- 
santes de  cette  pensée  de  restauration  religieuse  par  la  politique  et 
par  les  armes,  furent  le  roi  Philippe  II  et  le  pape  Pie  V.  —  Philippe 
II  est  connu ,  et  je^  n'ai  rien  à  en  dire  ;  mais  Pie  V  Test  beaucoup 
moins ,  et  mérite  davantage  de  Fêtre.  Depuis  Grégoire  VII ,  il  ne 
s'était  pas  rencontré  sur  la  chaire  de  l'Apôtre  une  figure  aussi  aus- 
tère, une  âme  aussi  pure,  un  cœur  aussi  parfaitement  dégagé  de 
toute  affection  humaine.  Il  parvint  au  souverain  pontificat  lorsque  tout 
semblait  déjà  désespéré  autour  de  lui,  quand  l'Angleterre  et  les  trois 
royaumes  du  Nord  étaient  déjà  perdus  sans  retour,  quand  la  France 
menaçait  de  devenir  huguenote ,  l'AUema^e  catholique  d'embras- 
ser la  foi  luthérienne  avec  Maximilien  II ,  et  le  Croissant  des  Turcs, 
à  l'Orient,  de  franchir  toutes  les  barrières  qui  l'avaient  arrêté  jus- 
qu'alors. Eh  bien!  au  moment  même  où  tout  menaçait  de  lui  échap- 
per en  même  temps ,  il  entreprît  par  une  résolution  magnanime  de 
tout  reconquérir.  Pendant  qu'il  reprenait  par  sa  fameuse  bulle  : 
— c  In  cœnâ  Domini  » — les  prétentions  les  plus  exorbitantes  que  ses 
prédécesseurs  eussent  jamais  réclamées  sur  les  rois  de  la  terre ,  il 
armait  l'Inquisition  de  ses  plus  implacables  rigueurs  contre  les  opi- 
nions hérétiques,  arrachait  pour  jamais  aux  Turcs,  par  une  mémo- 
rable victoire,  l'empire  de  la  mer,  et  jusqu'à  l'espérance  de  le  dis- 
puter dans  l'avenir,  et  lançait  sur  l'Angleterre  infidèle  une  bulle 
destinée  à  réduire  en  poudre  le  trône  d'Elisabeth. 

J.  M.  LE  HUÉ'ROU. 
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Sommaire.  —  M  Eugène  Scribe.  —  D*un  singulier  reproche  adressé  à 
Molière  par  Fauteur  de  Bertrand  et  Raton.  —  De  la  prochaine  élection 
académique  :  Un  mot  sur  la  considération  de  M.  Camille  Doucet  et  sur 
le  style  de  M.  Troplong.  —  Monseigneur  l'évoque  de  Poitiers.  —  Les 
Bourdonnants  et  les  Ruminants.  —  Retour  de  M?'  rarchevèque  de 
Rennes.  —  M.  Boudin  et  les  Mercenaires.  —  Georges  Cadoudal  et  le 
Moniteur. 

Je  ne  vous  parlerai  ai^jourd'hui,  ami  lecteur,  ni  de  l'adresse  du  Sénat,  ni 
de  lafaiïïite  de  M.  Mirés,  ni  du  roman  de  M.  Mocquard. 

Je  ne  toucherai  pas  à  l'adresse  du  Sénat,  parce  qu'elle  relève  de  la 
politique,  e^t  que  la  politique  n'est  point  mon  affaire.  Je  me  tairai  sur  la 
faillite  de  M.  Mirés ,  parce  qu'en  pareille  matière  il  convient  d'attendre 
les  décisions  de  la  justice.  Je  ne  dirai  rien  du  roman  de  M.  Mocquard , 
parce  que  la  littérature  n'a  rien  à  y  voir,  et  qu'il  serait  puéril  de  prendre 
au  sérieux  les  efforts  impuissants  que  fait  le  Constitutionnel  pour  élever  la 
publication  de  cette  œuvre  manquée  à  la  hauteur  d'un  événement  littéraire. 

L'événement  littéraire  de  ce  mois  a  été  la  mort  de  M.  Eugène  Scribe,  le 
plus  spiritu^  et  le  plus  fécond  de  nos  écrivains  dramatiques.  On  sait  com- 
ment l'autQur  applaudi  de  tant  d'oeuvres  agréables  a  été  subitement  enlevé 
à  sa  famille ,  à  ses  amis  et  au  public ,  le  lendemain  même  de  son  quatre 
cent  cinquantième  succès.  Il  se  rendait  en  voiture  de  son  hôtel  de  la  rue 
du  Mont-Blanc  à  la  rue  d'Amsterdam,  chez  M.  Auguste  Maquet,  l'un  de 
ses  collaborateurs.  Plein  de  ne  et  de  santé  an  départ,  il  méditait  sans 
doute  un  de  ces  coups  de  théâtre  habilement  préparés ,  une  de  ces  péri- 
péties ingénieuses  qui  avaient  fait  sa  gloire  et  sa  fortune*,  lorsque  la  mort, 
—  dénouement  imprévu,  —  vint  le  foudroyer  tout  à  coup.  Quand  la 
voiture  s'arrêta,  M.  Scribe  n'était  plus.  Quelques  secondes  avaient  suffi 
pour  abattre  cet  écrivain  infatigable,  pour  éteindre  ce  vif  et  brillant  esprit. 

Né  à  Paris  le  24  décembre  1791 ,  M.  Eugène  Scribe  fît  représenter  son 
premier  vaudeville,  les  Dervis,  en  1 81 1 ,  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  Sa 
dernière  pièce ,  la  Circassienne ,  a  été  jouée  au  théâtre  de  TOpéra-Comique 
en  1861.  Pendant  ces  cinquante  années,  —  de  1811  à  1861,—  il  a  pro- 
duit près  àc  cinq  cents  pièces  qui,  presque  toutes,  ont  réussi.  Cette 
fécondité  extraordinaire ,  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  celle  ifi  M.  Alexandre 
Dumas,  est  due  à  un  labeur  obstiné,  à  une  imagination  prodigieusement 
fertile  en  ressources ,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  à  la  collaboration  active 
jde  MM.  Mazèrcs,  Sainliue,  Mélcsvillc,  G.  de  Lavigne,  Varncr,  Lcgouvé, 
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Bayard  et  Dupin  :  M.  Dupin  est  assurément  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plos  fait  rire  notre  génération  et  celle  qui  Ta  précédée. 

De  ces  cinq  cents  pièces,  de  ces  mille  actes,  que  restera-t-iî ?  Peu  de 
chose,. je  k  crains.  Au  théâtre  comme  ailleurs,  c*est  le  style  seul  qui  fait 
vivre.  Or,  quel  vaudevilliste  écrivit  jamais  plus  mal  que  M.  Scribe?  11 
savait  à  merveille  nouer  une  intrigue  et  dénouer  une  pièce  :  il  n'a  jamais  su^ 
écrire  une  ligne.  Si  vous  ouvrez  un  des  quarante  volumes  de  ses  Œuvres 
complètes^  vous  rencontrez  à  chaque  page  des  phrases  comme  celles-ci  : 
<  C'est  plus  que  de  Tesprit,  c'est  celui  des  affaires  (').  » 
t  Hier,  quand  vous  me  parliez  d'aimer  quelqu'un,  je  vous  ai  promis  de 
>  vous  dire  si  çà  venait  Eh  bien!  nion  père,  <fe^  venu...  ou  plutôt  cV^I 
»  parti'(*).  » 

c  Parce  que  je  ne  la  connaissais  pas,  cette  jeune  femme,  parce  que  je 
»  ne  savais  pas  l'intérêt  que  vous  y  portez  (').  » 

c  Tous  les  gens  de.  cour  que  l'on  rencontre  dans  les  rues,  on  leur  jette 
»  de  la  boue  :  ça  approprie  les  rues  {*).  » 

Ces  citations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  sont  empruntées  aux 
pièces  que  l'auteur  a  travaillées  avec  le  plus  de  soin ,  aux  comédies  en 
cmq  actes  qu'il  a  fait  représenter  au  Théâtre-Français.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ses  comédies-vaudevilles  sont  encore  plus  mal  écrites. 
Quant  aux  vers  que  l'on  y  rencontre,  ils  sont  tout  simplement  pitoyables;  si 
la  rime  y  est  pauvre,  en  revanche  ils  sont  riches  en  naïvetés  de  ce  genre  : 

D'avoir  pu  It  tuer  vivant^ 
Je  nie  glorlQcral  sans  cesse. ....  (s). 
Vu  vieni  soirtat  Mit  soulfrir  et  se  taire 
Sans  murmurer  (r). 

Nous  croyons  ne  rien  exagérer  en  disant  qu'il  ne  restera  de  M.  Scribe 
ni  une  pièce,  ni  un  acte,  ni  une  scène, ni  un  vers.  Cet  auteur  si  fécond 
ne  mourra  cependant  pas  tout  entier  :  son  nom ,  échappant  à  l'oubli  où 
tomberont  ses  œuvres,  restera  attaché  à  un  genre  qui  a  compté  de  beaux 
jours  et  envers  lequel  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  se  montrer  trop  sévère. 
Je  veux  parler  de  la  comédie-vaudeville,  telle  qu'on  la  jouait,  il  y  a  quel- 
que trente  ans,  sur  le  Théâtre-de-tiadame ,  comédie  moyenne  où  tout  était 
tempéré,  l'esprit  comme  la  passion,  l'intérêt  comme  la  morale;  où  la 
prose  avait  presque  toujours  Tayantage  sur  la  poésie,  où  le  calcul  l'empor- 
tait bien  souvent  sur  l'amour,  où  Targent  jouait  le  premier  rôle  et,  véri- 
table Dens  ex  machina,  présidait  à  tous  les  dénouements.  Certes,  il  y.  a 

(1)  Bertrand^  et  Balcn. 

(2>  L'Héritière, 

(3)  àlicAél  et  Christine. 

(  4)  Le  Mariage  d'argent. 

(5)  L* Ambitieux. 

(O  La  Calomnie. 
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loin  de  ces  pièces  à  celles  de  Molière  et  de  Regnard  ou  môffle  de  MaiÎTaux 
et  de  Beaumarchais.  Et  cependant  ces  petites  comédies  de  M.  Scribe  sont 
jusqu'ici  les  seules  dans  lesquelles  la  société  de  notre  temps  «oit  reproduite 
avec  quelque  vérité.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  fragments  de  miroir 
où  l'on  peut  saisir  quelques-uns  des. traits  des  hommes  et  des  choses  de 
notre  siècle,  de  1820  à  1840.  Je  le  répète,  il  ne  manque  à  plusieurs  de 
ces  xomédies-vaudevilles ,  —  au  Solliciteur  et  au  Chàrlatamsme ,  par 
exemple,  —  que  d'être  écrites  en  bon  français,  pour  survivre  à  leur  ingé- 
nieux auteur. 

Je  ne  sais  si  M.  Scribe  aurait  été  très-satisfait  de  l'éloge  que  je  viens 
d'accorder  à  son  théâtre,  d'avoir  été,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
l'image  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  a  vécu  l'auieur.  L'une  de  ses 
thèses  favorites,  en  effet,  celle  qu'il  a  développée  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  est  celle-ci  :  le  théâtre  et  la  société  ont 
toujours  été  sans  influence  réciproque;  le  premier  n'est  jamais  la  pein- 
ture de  la  seconde.  Et  à  l'appui  de  cette  idée,  que  je  crois  fausse ,  le  nouvel 
académicien  apportait  des  preuvesdont  la  plupart  n'étaient  pas  heureuse- 
ment choisies.  Je  n'en  citerai  qu'une  :  <  La  comédie  de  Molière  nous 
»  dit^elle  un  mot  des  erreurs,  des  faiblesses,  des  fautes  du  grand  roi? 
>  Nous parle-t-elle  de  la  révocation  de  VÉdit  d"  Nantes?  >  —  11  eût  été 
difficile  à  Molière,  mort  le  16  février  1673,  de  parler,  dans  ses  comédies, 
de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  intervenue  le  18  octobre  1685. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  léger  anachronisme,  M.  Scribe  était  de  l'Aca- 
démie française,  et  déjà  plus  d'un  candidat  est  sur  les  rangs  pour  le  rem- 
placer. Quelques  journaux  ont  mis  en  avant  le  nom  de  M.  Camille  Doucet  et 
celui  de  M.  Troplong;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  bruits  Soient  fondés., 

M.  Camille  Doucet,  auteur  de  la  Considération  et  de  quelques  autres 
comédies  en  cinq  actes  et  en  vers,  n'est  point  un  candidat  sérieux.  C'est 
un  écrivain  estimable  dont  les  pièces  sont  à  celles  de  Colin  d'Harleville  ce 
que  sont  aux  chefs-d'œuvre  de  Molière  les  comédies  de  Dancourt  L'Aca- 
démie qui  a  repoussé  pendant  vingt  ans  la  candidature  de  M.  Casimir 
Bonjour  ne  peut  pas  accueillir  celle  de  M.  Camille  Poucet.  L'un  des  principaux 
fonctionnaires  du  Ministère  d'État,  il  est  préposé  à  la  direction  des  théâtres, 
et  je  comprends  à  merveille  que  ce  ne  soit  pas  là  un  titre  sans  valeur, 
lorsqu'il  s'agit  d'entrer  au  Théâtre-Français,  mais  je  doute  qu'une  consi- 
dération de  ce  genre  puisse  exercer  une  grande  influence  sur  les  votes  de 
l'Académie. 

M.  le  premier  président  Troplong  ne  me  paraît  pas  avoir  beaucoup  plus 
de  chances  ^ue  M.  Camille  Doucet  d'arriver  au  fauteuil  de  M.  Scribe. 
,  M.  Troplong  a  écrit  un  commentaire  du  Code  civil  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt-huit  gros  volumes.  Ce  long  travail  a  valu  à  son  auteur  un  double 
succès  :  les  hommes  du  monde  tiennent  M.  Troplong  pour  un  profond  juris- 
consulte; les  hommes  de  loi  le  considèrent  comme  un  puissant  écrivain.  Les 
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hommes  du  monde  ont-ils  raison?  Je  )4gnore  et  n'en  veux  rien  sftyoir; 
mais  je  tiens  que  les  hommes  de  loi  ont  tort.  Non,  M.  Troplong  n'e^t  pas 
un  bon  écrivain ,  et  s'il  me  fallait  une  preuve  à  l'appui  de  mon  assertion , 
je  n'irais  pas  la  chercher  bien  loin.  Je  l'emprunterais  à  une  œuvre  que 
je  n'entends  juger  ici,  je  me  hâte  de  le. déclarer,  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  à  l'adresse  du  Sénat  rédigée  par  M.  le  premier  président  avec  un 
soin  infini.  On  lit  en  effet,  dès  le  premier  paragraphe,  ces  deux  phrases  : 
«  Auteur  de  cette  Constitution  dont  la  base  est  dans  le  scrutin  national, 
»  Votre  Majesté  est  son  plus  ferme  appui,  et  ce  n'est  pas  entre  ses  mains 
»  qu'elle  déviera  de  ses  principes  essentiels.  Mais  ce  n'est  pas  la  faire 
»  dévier  que  de  l'ouvrir  à  des  réformes  qui  sont  dans  la  nature  des  ins- 
3  titutions  durables,  et  qui  ne  répugnent  qu'aux  constitutions  derrière 
»  lesquelles  il  n'y  a  rien  de  solide.  »  —  Une  constitution  qui  est  en 
même  temps  dans  le  scrutin  et  dans  la  main  de  Sa  Majesté  !  Une  consti- 
tution à  laquelle  les  réformes  ne  répugnent  pas  et  qui  a  quelque  chose 
de  solide  derrière  elle!  Une  constitution  enfin  qui  ne  dévie  pas  quand  on 
FoMtT^!  J'avoue  que  toutes  ces  images  ne  me  semblent  pas  très-claires 
et  que  ce  français  me  paraît  médiocre.  Aussi  suis-je  bien  convaincu  que 
les  membres  de  l'Académie  estimeront  que  ce  serait  faire  dévier  l'institu- 
tion dont  ils  sont  les  gardiens  que  de  l'ouvrir  à  un  candidat  qui  écrit  d'un 
pareil  style. 

Il  est  un  orateur  éminent,  un  penseur  profond,  un  écrivain  de  premier 
ordre  qui  n'a  point  posé  sa  candidature  et  dont  la  place  me  paraît  cepen- 
dant marquée  à  l'Académie,  à  côté  de  M?r  Dupanloup  et  du  R.  P.  Lacor- 
daire.  Je  veux  parler  de  M?r  Pie,  évêque  de  Poitiers.  Ses  trois  volumes  de 
Discours  et  instructions  pastorales  sont  une  des  œuvres  les  plus  considé- 
rables de  notre  temps,  une  de  celles  qUi,  même  au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire,  honorent  le  plus  notre  siècle.  Les  deux  instructions  syno- 
dales sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  VEloge  funèbre  de 
madame  la  marquise  de  Larochejaquelein,  le  Panégyrique  du  B,  Benoît 
Labre,  pour  ne  citer  que  ces  quatre  morceaux,  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  Il  y  a  quelques  mois,  l'univers  catholique  tout  entier  tressaillait 
aux  accents  de  l'éloquent  prélat,  .célébrant,  dans  un  langage  à  la  hauteur 
de  leur  héroïsme,  les  immortelles  victimes  de  Castelfidardo  !  £t  hier 
encore ,  quel  n'a  pas  été  le  retentissement  du  Mandement  de  Mff r  l'Évêque 
de  Poitiers  au  sujet  des  accusations  portées  contre  le  Souverain  Pontife 
et  contre  le  clergé  français  dans  la  brochure  intitulée  :  La  France,  Rom^ 
et  l'Italie!  Bien  que  je  ne  fasse  pas  à  mes  lecteurs  l'injurç  de  supposer 
qu'il  y  en  ait  un  seul  parmi  eux  qui  n'ait  pas  encore  lu  cet  admirable  Man- 
dement, je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en  citer  ici  une  page  que  tous 
seront  heureux  ^e  relirç  : 

«  Quel  spectacle  que  celui  qui  est  offert  par  la  Papauté  depuis  'deux 
»  ans!  Autour  d'elle,  les  flots  se  heurtent, les  vagues  s'entrechoquent 
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»  Mais  sur  cet  océan  soulevé  par  des  passions  si  diverse3  et  si  multiples, 
~  la  barque  de  Pierre  naviffue  encore;  plus  d'un  vaisseau  de  haut  nord 
a  sombré,  la  nacelle  sacrée  surnage.  Le  Pontife  ensei^e,  il  gouverne, 
il  prie;  on  ne  lui  a  laissé  c[ue  Fombre  de  la  royauté,  il  en  exerce  tou- 
jours la  plénitude;  il  ne  lui  reste  qu'un  lambeau  de  territoire,  il  parle 
en  maître  du  monde.  Il  est  plus  roi  que  ses  vainqueurs,  plus  roi  que 
ses  gardiens  :  qu'on  parvienne  à  le  bannir,  U  demeurera  plus  roi  que 
ses  remplaçants.  Et  si,  à  l'heure  qu'il  est,  au  sein  de  cette  Europe  où 
tant  de  monarchies  ont  été  abaissées,  les  unes  par  des  défaites  cruelles, 
les  autres  par  des  exploits  plus  humiliants  que  les  revers,  si,  dis-je,  un 
héraut  d'armes  planant  au-dessus  de  tous  ces  trdnes  vacillants,  venait 
à  crier  :  le  Roif  c'est  vers  le  trône  pontifical ,  quoioue  le  plus  chancelant 
de  tous,  que  tous  les  regarda  se  porteraient  à  1  instant  Oui,  dans  sa 
majestueuse  attitude,  sous  la  tiare  de  son  courage,  de  ses  vertus  et  de 
ses  malheurs.  Pie  IX  est  le  roi,  je  veux  dire  mieux,  il  est  l'homme  de 
ce  siècle  :  Ecce  homo.  Toutes  les  autres  majestés  sont  plus  secondaires 
que  jamais  en  regard  de  cette  msyesté  suprême.  Voila  notre  premier 
sujet  de  consolation.  11  en  est  un  second. 

>  On  l'a  dit  :  les  révolutions  sont  bien  prés  de  s'accomplir  dans  les  faits 
quand  elles  sont  accomplies  dans  les  idées.  Eh  bien  !  malgré  toutes  les 
apparences  qu'on  pourra  nous  objecter,  le  monde  chrétien  n'a  pas  pris 
son  parti  du  détrônement  définitif  du  Pape.  Il  y  a  plus  :  l'opinion  des 


esprit  publii 
pas  encore  à  son  terme  ;  elle  n'est  pas  même  arrivée  à  son  plus  haut 

{lériode;  mais  l'âme  est  plus  saine,  les  pulsations  du  cœur  sont  meil- 
eurcs,  et  ce  signe  permet  d'affronter  la  crise  suprême  avec  plus  de 
confiance.  Â  l'heure  où  je  trace  ces  mots  sous  la  lumière  du  soleil  de 
février,  les  feux  de  cet  astre  sont  encore  bien  pâles;  les  nuages  l'enve- 
loppent comme  d'un  linceul;  il  semble  englouti  et  noyé  dans  des  torrents 
d'eau.  N'importe;  il  monte,  il  s'avance,  il  reprend  un  nouvel  avantage* 
chaque  matin.  Patience  :  l'hiver  est  vaincu,  la  nuit  est  détrônée,  la 
lumière  grandit,  l'été  viendra.  » 

Pour  revenir  à  l'Académie  française,  dont  cette  citation  ne  nous  a  point 
trop  éloignés,  que  ses  membres  relisent  les  œuvres  de  M?'  Pie;  qu'ils  aillent 
voir  jouer,  si  on  les  joue,  les  pièces  de  M.  Camille  Doucet;  qu'Us  lisent,  si 
l'auteur  leur  en  envoie  un  exemplaire,  le  volume  de  M.  Troplong  sur  les 
Césars,  et  qu'ensuite  ils  prononcent  :  leur  choix  ne  saurait  être  un  seul 
instant  douteux. 

'  Je  sais  bien  qu'en  ouvrant  à  l'illustre  évêque  de  Poitiers  les  portes  du 
palais  Mazarin,  les  membres  de  la  première  classe  de  l'Institut  s'expose- 
raient à  un  grave  péril,  celui  d'être  accusés  par  certaines  gens  d'appar- 
tenir à  la  classe  bourdonnante.  Mais  je  m'assure  qu'une  semblable  accu- 
sation n'est  pas  pour  faire  reculer  MM.  Berryer,  Lacordaire,  Dupanloup, 
Guizot,  Montalembert;  de  Falloux,  etc.  Les  Bourdonnants,  —  puisque  le 
mot  a  fait  fortune  et  qu'il  est  aujourd'hui  consacré,  —  me  paraissent  de 
taille  à  ne  point  trembler  devant  ceux  que  l'un  de  nos  plus  éminents  col- 
laborateurs, M.  de  Carné,  a  spirituellement  appelés  :  les  Rwninanis. 
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Je  ne  puis,  achever  sans,  dire  un  mot  de  ce  qui  regarde  plus  spéciale- 
tnentla  Bretagne. 

Le  21  février  dernier,  M£rr  Tarchevêque  de  Rennes  est  arrivé  dans  sa 
ville  archiépiscopale ,  de  retour  de  sa  visite  au  Souverain-Pontife.  Malgré 
rheure  avancée  de  la  soirée  (huit  heures  du  soir),  une  foule  considérable 
Tattendait  à  la  sortie  du  chemin  de  fer,  et  n'a  cessé  d'accompagner  sa 
voiture  dans  le  long  parcours  qui  sépare  la  gare  du  palais  archiépiscopal . 
La  cour  de  TArchevèché  et  leL^place  Saint-Melaîne,  qui  la  précède,  étaient 
pleines  d'une  foule  compacte.  Là,  les  i^ris  :  Vive  Monseigneur!  ûve  le 
Pape  î  vive  Pie  IX,  Pontife  et  Roi  t  qui  n'avaient  cessé  de  se  faire  entendre 
pendant  le  trajet,  ont  retenti  avec  une  nouvelle  force.  Le  vénérable  prélat 
a  béni  son  peuple  après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles  :  —  <  Je  vous 
>~  apporte  mes  enfants,  leur  a-t^il  dit,  toutes  les  bénédictions  du  Pape; 
>  le  Saint-Père  a  voulu  que  je  vous  dise  combien  il  aime  cette  Bretagne 
»  qui  a  tant  fait  pour  lui  {che  tanto  a  fatto  per  me,  paroles  de  Pie  IX 
»  lui-mé|ne).  Si  j'ai  été  comblé  de  faveurs,  c'est  à  cause  de  la  Bretagne  que 
»  je  représentais.  » 

A  ces  mots,  les  cris  de  :  Vive  le  Pape!  poussés  par  la  foule  entière, 
ont  redoublé. 

Quand  le  Saint-Père  a  eu,  à  Rome,  connaissance  de  ces  détails,  il  a  dit 
en  souriant  :  «  A  la  bonne  heure  !  maintenant,  M.  de  Gramont  pourra,  avec 
quelque  raison,  dénoncer  les  manifestations  des  Bretons  en  ma  faveur.  » 

Les  paroles  du  Saint-Père  et  celles,  citées  plus,  haut,  où  il  a  daigné 
témoigner  à  M&r  Saint-Marc  sa  reconnaissance  eVivérs  notre  province, 
donnent  au  voyage  du  pieux  archevêque  la  valeur  d'un  événement  :  nous  espé- 
rons qu'il  en  sera  publié  quelque  relation  circonstanciée. 

En  attendant,  le  prélat  a  fait  connaître  à  ses  diocésains  les  sentiments 
que  lui  inspirent  et  le  Saint-Père  lui-môme  et  les  ignobles  attaques  aux- 
quelles il  est  en  butte ,  par  une  belle  et  énergique  lettre  pastorale ,  dont  il 
a  donné  lui-môme  un  éloc[uent  commentaire  dans  ses  instructions  domi- 
nicales, prôchées  à  la  métropole,  $ur  la  nécessité  Ue  confesser  hautement, 
dans  les  circonstances  présentes,  sa  foi  envers  V Église  et  son  Chef, 

Cette  nécessité  4)ourtant,  tout  le  monde  ne  l'admet  pas  encore.  Sans 
quoi  nous  n'eussions  pas  entendu,  le  11  mars  dernier,  M.  Boudin  de 
Tromelin,  député  de  l'arrondissement  de  Morlaix  au  Corps  Législatif,  traiter 
dédaigneusement  dé  mercenaires  les  héroïques  volontaires  français  as- 
sassinés à  Castelfidardo.  —  Ces  hommes ,  qui ,  presque  tous ,  pour  défendre 
leur  foi  religieuse,  avaient  quitté  les  aises  de  la  fortune  et  le  bonheur  de 
la  famille,  vous  voudriez  nous  faire  croire  qu'Us  ont  servi  le  Pape  pour 
le  plaisir  de  toucher  une  misérable  solde  !  —  t  Hs  étaient  soldés  (dites- 
.]»  vous)....  Membre  du  Corps  Législatif,  ne  l'ôtes-vous  pas  aussi  ?»  — 
C'est  notre  ami,  M.  Paul  de  Champagny,  qui  parle  ainsi  à  M.  Boudin  dans 
wnc  verte  et  vive  réplique ,  à  la  quelle  nous  nous  associons  de  tout  cœur. 
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M.  de  Ghampagny  a  raison  de  le  dire  :  <  Cette  parole  est  de  celles  qui 
»  ne  s'atténuent  pas,  qui  restent,  et  qu'effacerait  à  peine  la  plus  éclatante 
c  rétractation,  >  surtout  quand  on  a  Thonneur  d'être  le  proche  compatriote 
de  ces  quatre  glorieuses  victimes  de  Gastelûdardo  :  Paul  de  Parcevaux, 
Alfège  du  Bandiez,  Hyacinthe  de  Lanascol,  G.  du  Plessix  de  Grénédan. 

De  même  nous  associons-nous  à  la  réfutation  péremptoire,  opposée  par 
M.  Georges  Cadoudal  au  mensonge  historique,  fraîchement  recrépi,  qui 
prétend  faire,  de  son  oncle  le  grand  Georges,  un  vil  assassin,  complice  de 
Saint-Régent  (auteur  de  l'attentat  de  nivôse  an  Vlil  contre  le  Premier 
Consul),  et  comparable  à  ce  misérable  sicaire  Milano,  tout  récemment  cou- 
ronné de  la  main  de  Garibaldi.  —  Voyez  à  ce  sujet  le  Moniteur  du  3  mars 
et  V  Union  du  42  mars  1861.  —  Nous  ne  nous  étonnons  guère  de  voir  cette 
vieille  calomnie  remise  à  neuf  malgré  cent  réfutations,  çt  présentée  avec 
assurance  comme  un  fait  certain,  incontestable  :  c'est  la  pratique  ordinaire 
du  parti  démagogique.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  le  Moniteur^  éditeur 
forcé  de  cette  injurieuse  attaque,  ait  refusé  obstinément  d'enregistrer  la 
réponse  très-modérée  de  M.  Georges  Cadoudal  ! 

Louis  DE  KERJEAN. 

NÉCROLOGIE.  — •  m.  le  comte  de  saint-peun. 

Nantes  vient  de  faire  une  perte  qui  sera  longtemps  sentie,  en  la  personne 
de  M.  le  comte  de  Saint-Pern.  Né  peu  de  jours  avant  la  Révolution,  M.  de 
Saint-Pern  n'appartenait  réellement  à  l'ancien  régime  que  par  son  nom,  un 
des  noms  historiques  de  la  Bretagne,  et  cependant  tout  rappelait  chez  lui 
notre  vieille  société  :  la  délicatesse  de  l'esprit,  la  bienveillance  des 
manières,  les  convictions  fortes,  la  distinction  en  tout,  et  ce  charme 
de  l'homme  du  monde,  qui  s'en  va  de  nos  mœurs,  mais  qui,  pour  lui,  ne 
l'abandonna  jamais.  Il  joignait  à  ces  dons  heureux  la  vivacité  d  unagination 
et  la  sensibilité  de  cœur  qui  font  l'homme  de  lettres  et  l'artiste.  M.  de 
Saint-Pern  écrivit  parfois,  les  lecteurs  de  la  Revtie  ne  l'ont  point  .oublié; 
^  mais  ils  ont  pu  regretter  au'il  le  fît  trop  rarement.  Quant  aux  arts,  une 
*  grande  partie  de  ses  loisirs  leur  était  consacrée;  M.  de  Saint-Pern  cultivait 
surtout  la  musique  et  il  la  cultivait  bien  moins  comme  une  distraction  que 
comme  l'expression  élevée,  mystérieuse,  des  plus  nobles  aspirations  de  Tâme. 
Cette  vie  des  arts,  qui  nous  maintient  trop  souvent  en  dehors  du  monde 
réel ,  n'empêcha  point  d'ailleurs  M.  de  Saint-Pern  de  prendre  sa  part  de 
la  vie  active  de  notre  temps.  Appelé  plusieurs  fois  à  siéger  dans  nos  as- 
semblées locsdes,  il  en  fut  toujours  l'un  des  membres  les  plus  zélés  et  les 
plus  écoutés.  Ajoutons  qu'homme  privé  et  homme  public,  son  intérêt,  disons 
mieux,  son  dévouement  le  plus  entier  était  acquis  d'avance  à  toutes  les 
nobles  causes,  à  toutes  les  grandes  infortunes. 


r 
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heureux  parles  siens  et  dans  les  siens.  Il  lui  accorda  en  outre  ce  qui  serait 
le  complément  de  la  famille,  si  la  famille  ne  suffisait  à  tout:  il  lui  accorda  de 
nombreux  amis,  qui  sardcront  pieusement  sa  mémoire. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 
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PREMIÈRES    COLONIES    BRETONNES 


DANS  LA  PÉNINSULE  ARMORICAINE. 


(  RIOTHIME ,    FRÂGÂN ,    RIWÂL ,    S.    BRIEUC ,    S.  GUENNOLÉ  ). 


C'est  vers  le  milieu  du  V«  siècle  (environ  460)  que  les  Bretons, 
c'est-à-dire  les  indigènes  de  la  Grande-Bretagne,  contraints,  poussés 
et  chassés  par  les  invasions  barbares,  particulièrement  par  celles 
des  Saxons  et  des  Angles,  commencèrent  de  quitter  leur  patrie 
originelle,  pour  venir  chercher  un  refuge  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine. 

Cette  immigration,  opérée  par  bandes  et  troupes  successives, 
chacune,  pour  la  plupart,  assez  peu  considérable,  dura  environ  un 
siècle  et  demi.  La  péninsule  était  à  ce  moment  fort  dépeuplée.  On 
sait,  par  les  historiens  et  même  par  les  panégyristes  du  Bas- 
Empire,  combien  les  exactions  du  fisc  impérial  et  les  ravages  des 
J)arbarei5  avaient  creusé  de  vides,  vastes  et  fréquente,  dans  la 
population  de  la  Gaule  entière.  Or,  un  écrivain  du  Vl*  siècle, 
Tome  IX.'  18 
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Procope,  renseigné  par  les  Francs,  atteste  que  lé  pays  où^'habi- 
tuèrent  les  émigrés  venus  de  l'Ile  de  Bretagne  était  le  moins  peu- 
plé, €  le  plus  désert  »  même,  dit-il,  de  toute  la  Gaule.  On 
ne  s'étonnera  donc  point  que  ces  nouveaux  venus  y  aient  trouvé  où 
se  loger;  et  ces  arrivages  se  renouvelant,  se  succédant  presque 
sans  interruption,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  le  nombre 
des  émigrés  finit  par  dépasser  de  beaucouf^  celui  des  indigènes  de 
l'Armorique.  Aussi,  sans  guerre  et  presque  sans  trouble,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  de  leur  supériorité  numérique,  les 
émigrés  changèrent  le  nom  du  pays,  qui  d'Armorique  devint 
Bretagne  —  notre  Bretagne  —  et  le  nom  du  peuple ,  qui  de  Gaulois 
ou  Armoricains  devint  les  Bretons» 

Toutefois,  il  faut  le  remarquer,  la  région  occupée  et  dominée 
avant  le  IX<»  siècle  par  la  race  bretonne,  n'embrassait  point  la 
province  de  Bretagne  comme  elle  était  en  1789,  mais  seulement  de 
cette  province  la  partie  située  à  l'ouest  d'une  ligne  idéale  qui^ 
partant  du  pied  des  murailles  de  Vannes ,  irait  aboutir,  sur  la  côte 
nord,  à  l'embouchure  du  Couêsnon  (*). 


I. 


D'après  une  tradition,  dont  Fécho  s'est  conservé  dans  Xe^An^aies 
d'Eginhard  (écrites  au  IX«  siècle),  c'est  sur  le  territoire  des 
Curiosolites  et  sur  celui  des  Vénètes,  c'est-à-dire  sur  la  côle  nord 
et  sur  la  côte  sud  de  notre  péninsule ,  que  s'établirent  les  premières 


(1)  J'ai  dû  me  boraer  ft  reproddire  ici  le  débat  de  mon  étode  bislorique  sur  Ndmiaoé, 
pabUée  dam  eette  Revue  1 1.  IV^;  pour  le  déUll  et  les  preuves,  Vojes,  dans  Vjânnuairê 
historique  de  Bretagne  de  i86i,  les  JVotio««  élémentaires  sur  l'histoire  de  Bre- 
tagne, cbap.  iV,  V,  VI,  ainsi  que  les  arUcles  s,  6,  7,  9,  lO  de  ï Appendice  Joint 
I  ee  tràtaO. 
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colonie^  des  Bretons  émigrés  en  Armorique  (*).  Pour  la  côte  nord 
(pays  d«s  CariosoHtes),  qui  s'offrait  d'abord  aux  émigrants  venant 
de  l'île  de  Bretagne,  cela  semble  tout  naturel.  Pourtant  ce  sont  les 
Bretons  établis  sur  la  côte  sud  qui  marquent  les  premiers  dans 
l'histoire. 

En  469,  Euric,  roi  des  Visigotbs,  dont  Toulouse  était  la  capitale, 
embrassait  sous  sa  domination  toutes  les  régions  de  la  Gaule  com- 
prises entre  la  Loire,  le  Rhdne  et  les  Pyrénées,  moins  la  première 
Aquitaine.  Soa  ambition  manifeste  était  de  joindre  à  ses  états  cette 
dernière  province  :  le  préfet  des  Gaules  lui-même,  Arvandus, 
traître  à  l'Empire,  le  pressait  vivement  de  s'allier  aux  Burgondes, 
de  partager  avec  eux  la  Gaule  en  y  anéantissant  la  puissance 
romaine ,  et^  pour  en  venir  là ,  de  détruire  <  les  Bretons  établis 
au-dessus  de  la  Loire  (^).  :» 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  de  la  limjte 
de  l'occupation  bretonne  avant  le  IX^  siècle,  on  Verra  que,  dans  le 
territoire  compris  sous  cette  limite,  le  pays  le  plus  voisin  de  la 
Loire  est  celui  de  Vannés;  et  puisque  la  tradition  relatée  par 
Eginhard  met  les  Bretons  en  ce  pays  dès  le  commencement  de 
leurs  émigrations,  tout  se  réunit^  on  peut  le  dire,  pour  nous  per- 
suader que  ces  Bretons  dont  Arvande  proposait  la  destruction  à 
Euric ,  occupaient  tout  ou  partie  du  territoire  des  anciens  Yénètes. 
Ils  devaient  dès  ce  moment  y  former  un  établissement  considé- 
rable, puisque  ce  traître  les  représente  comme  le  seul  obstacle 
sérieux  à  l'extension  du  royaume  visigothique.  En  outre,  ils  étaient 
amis  de  la  puissance  romaine,  ce  qui  implique  nécessairement  leur 
accord  avec  les  cités  armoricaines,  en  ce  temps-là  alliées  de  l'Em- 
pire (').  Ainsi  leur  établissement  en  ces  parages  s'était  formé  du 
consentement  des  indigènes. 

(1)  «Gumab  Ànglis  et  Saxonibns  BritanDia  Inaula  fuisaet  lavasa,  magoa  pars  iDcolarum 
e}ti8«  in«re  -drajfcfens,  ta  uUiraU  OntbiM  GallkB,  Veaetoruin  et  GortosoUiarani  regiones 
occupavit.  «  Eginhàrdi  Jnnalet,  A.  786.  «— lieaLiurlosoUtâs,  pcapiade  gaalofse  «u  gallo- 
romaine  ,  occupaient  approximativement  le  territoire  du  département  actuel  des  Côtes  du- 
Kord ,  et  les  Vénëtes  celui  du  département  du  Uorbihan. 

(3)  «  Britannot  tuper  Ligtrim  tUot,  «  dans  Sidoine  Apollinaire ,  EpUlol.  I,  7. 

(3)  Cette  alliance  remontait  k  l'Invasion  d'Attila  dans  les  Gaules  en  4&i. 
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Dès  qu'Anthémius,  alors  empereur  d'Occident,  pénétra  les  desseins 
menaçants  d'Euric,  c'est  en  effet  aux  Bretons  qu'il  s'adressa  pour 
conjurer  le  péril.  Ils  répondirent  aussitôt  à  son  appel.  Riothime 
ou  Riochame,  leur  roi,  rassembla  une  armée  de  douze  mille 
hommes;  et,  comme  presque  tout  le  pays  qui  les  séparait  de 
l'Aquitaine  première  était  alors  infesté  de  hordes  barbares  mal 
disposées  pour  TEmpire,  cette  armée  prit  le  parti  de  s'embarquer  sur 
l'Océan  et  de  remonter  la  Loire  dans  des  canots.  Ainsi  arriva-t-elle 
sans  encombre  dans  la  province  menacée,  où  on  lui  assigna  des 
quartiers  autour  de  la  ville  de  Bourges  (469).  Elle  y  resta  quelque 
temps,  tenant  en  échec  les  Visigoths;  et  le  célèbre  Sidoine  Apolli- 
naire eut  lieu  de  connaître  ces  Bretons,  dont  il  nous  a  laissé  un 
portrait  peu  flatté.  C'étaient,  à  l'entendre,  des  guerriers  braves, 
mais  rusés,  turbulents,  insolents,  et  passablement  pillards.  Il  faut 
que  ce  crayon  ait  dji  vrai,  puisqu'on  le  trouve  dans  une  lettre 
adressée  à  Riothime  en  personne  (*). 

Cependant  l'empereur  Anthème  s'ingéniait  à  rassembler  derrière 
la  Loire  un  second  corps  d'armée,  dont  la  jonction  avec  les  Bretons 
de  Riothime  devait  assurer  le  triomphe  de  la  cause  romaine.  Euric 
découvrit  ce  péril,  et,  pour  y  obvier,  se  jeta  inopinément  sur  les 
Bretons  avec  des  forces  très-supérieures,  en  l'an  470.  La  bataille 
se  livra  à  Déols  ou  Bourgdieu ,  —  aux  portes  de  la  ville  actuelle  de 
Châteauroux,  —  et  fut  des  plus  acharnées.  Enfin  le  nombre  l'em- 
porta; l'armée  bretonne  fut  taillée  en  pièces.  La  plus  grande  partie 
resta  sur  le  champ  de  bataille;  avec  ce  qu^il  put  rallier  Riothime  se 
sauva  chez  les  Burgondes,  alors  amis  des  Romains,  dont  le 
territoire  était  proche  ('). 

On  ne  parle  plus  de  lui  depuis  lors.  Revint-il  en  Bretagne?  Proba- 
blement, mais  on  n'en  est  pas  certain.  En  tous  cas,  ce  désastre  ne 
put  manquer  d'affaiblir  la  nombreuse  colonie  dont  il  était  le  chef  : 
pour  relever  dans  le  pays  de  Vannes  une  principauté  bretonne  forte 
et  solide,  il  fallut  du  temps,  d'abord,  et  de  nouvelles  émigrations. 

(1)  SidoD.  ÀpoUin.  Epittot.  UI,  9,  Biochamo  suo. 

(2)  V.  Jornandèa,  de  Réùus  Geticis ,  XLV;  et  Grégoire  dg  Tours.  BUt.  eccL  Franc, 
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Les  premiers  Breton^  qui  s'établirent  sur  la  côte  nord  de  notre 
péninsule  ne  se  laissèrent  point  gagner,  comme  ceux  du  sud ,  au 
goût  des  lointaines  expéditions  ;  mais  si  leur  existence  resta  plus 
obscure,  elle  en  fut  aussi  mieux  assurée. 

La  première  colonie  formée  sur  cette  côte,  dont  la  date  soit 
constatée,  est  celle  de  Fracan ,  vers  465.  C'était  un  guerrier  puissant 
et  renommé  de  l'île  de  Bretagne  (vir  illustris),  cousin  de  l'un  des 
petits  rois  insulaires.  Surpris  par  le  flot  montant  de  l'invasion 
saxonne,  il  s'embarqua  en  toute  hâte  avec  sa  famille  et  ce  qu'il  put 
sauver  de  ses  biens,  suivi  seulement  d'une  petite  troupe,  ses  amis  les 
les  plus  fidèles,  ses  esclaves  et  ses  clients  les  plus  proches.  Douce- 
ment poussée  vers  les  côtes  de  l'Armorjque  par  un  vent  de  nord- 
oiiest  {Circio  kniter  fiante),  la  petite  flotte  vint  prendre  terre  à 
un  havre  appelé  Brahec,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Bréhec,  tout 
près  du  bourg  de  Lanloup  ('),  sur  la  baie  de  Saint-Brieuc. 

A  peine  débarqué,  Fracan  se  mit  à  parcourir  le  pays,  cherchant 
un  terrain  commode  pour  y  fixer  son  habitation.  Il  avait  le  choix; 
car,  devant  lui,  derrière  lui  et  tout  autour,  ce  n'était  que  broussailles, 
halliers,  forêts,  vaste  solitude.  Il  s'enfonça  dans  ce  désert,  tirant 
vers  le  sud-est,  et  finit  par  découvrir,  à  quelques  lieues  de  la  côte, 
au  milieu  de  ces  bois  épais,  un  grand  canton  verdoyant,  arrosé  par 
une  jolie  rivière  —  le  Gouët,  —  dont  le  riant  aspect  promettait  une 
terre  fertile.  C'est  là  qu'il  s'établit  avec  sa  femme  Guen,  ses  fils 
Jacut  et  Guéthenoc,  et  tous  ses  compagnons.  Bientôt  il  vit,  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  arriver  en  ce  lieu  les  autres  membres  de  son 
clan  échappés  au  fer  saxon;  et  tous  ces  pauvres  émigrés,  unis  sous 
l'autorité  de  leur  chef,  donnèrent  au  canton  qu'ils  occupaient  et  à  la 
petite  église  bâtie  par  eux  pour  en  marquer  le  centre,  le  nom  de  Plou- 

(1)  ToutefoU  Brébec  est  en  la  commu&e  de  Plouha.  ^ 
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Fracan,  c'est-à-dire,  tout  à  la  fois  c  paroisse  et  peuplade  de 
Fracan,  »  nom  qui  s^est  conservé  jusqu'à  nous  en  celui  de  Plou- 
fragan,  commune  située  à  la  porte  de  la  ville  de  Saint-Brieuc  ('). 

On  a  là  un  bon  exemple  de  ce  que  fut,  au  vrai,  le  premier  éta- 
blissement de  toutes  ces  petites  bandes  émigrées  venues  de  Tile  de 
Bretagne,  chacune  prise  isolément  peu  considérable,  mais  qui,  à 
force  de  se  succéder  sans  cesse  et  de  s'accumuler  sur  notre  sol, 
finirent,  en  se  mélangeant  avec  les  restes  épars  de  la  population 
indigène,  par  constituer  «une  nouvelle  nation,  les  Bretons  d'Âr- 
morique. 

On  peut  tenir  pour  certain  que,  dans  les  quarante  dernières 
années  du  Y^  siècle,  un  grand  nombre  de  petites  tribus  bretonnes 
onplous^  plus  ou  moins  semblables  auplou  de  Fracan,  s'établirent 
de  même  façon  dans  le  nord  de  notre  péninsule ,  aux  environs  de 
la  grande  baie  qui  a  pris  son  nom  de  cette  ville  même  de  Saint- 
Brieuc,  dont  nous  allons  tout  à  Theure  dire  l'origine. 

Trois  de  ces  petites  colonies,  outre  celle  de  Fracan,  ont  laissé 
trace  dans  l'histoire,  et  nos  documents  les  plus  anciens  mentionnent 
trois  petits  chefs,  contemporains  de  Fracan,  établis  dans  ces 
parages  :  Riwal,  Conan,  Conothec. 

Riwal  —  que  nous  appellerons  Riwal  !•',  pour  le  distinguer  d'un 
autre  prince  du  même  nom  qui  lui  est  de  peu  postérieur  —  était 
d'abord  établi  sur  le  rivage  de  la  mer,  vis-à-vis  le  port  actuel  du 
Légué,  à  l'issue  de  ces  deux  vallées  du  Gouêt  et  du  Gouëdic,  entre 
lesquelles  s'élève  maintenant  Saint-Brieuc  ;  les  documents  histo- 
riques appellent  sa  demeure  la  cour  pu  manoir  du  Champ  du 
Rouvre,  aula  Campi  Roboris  ('). 

Conan  habitait  les  bords  de  la  rivière  de  Jaudi,  Conothec  vers  le 


(I)  GurdestiD,  Fie  ms.  de  S.  Guennolé,  au  cartuialre  de  Landevennec,  I.  i*', 
cbap.  1,  3,  3  ;  TOj.  aussi  D.  Uorloe,  Preuves  de  l'hisL  de  BreL,  U  ^^fi* 

(3)  Suivant  le  P.  Albert  Le  Grand,  ce  manoir  aurait  été  situé  au  lieu  qu'occupa'plus  tard 
le  palais  épiscopal  de  la  ville  de  saint  Brieuc  ;  mais  les  actes  mêmes  de  saint  Brieuc  re- 
poussent cette  hypothèse.  Le  manoir  du  Champ  du  Rouvre  devait  être  situé  an  bord  de  la 
mer,  et  J'inclinerais  volontiers  k  le  placer  dans  la  même  situation ,  ou  k  peu  prës  .  que  la 
lour  actuelle  de  Gesson. 
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haut  cours  du  Trieu,  sans  que  Ton  puisse  miauK  préciser  leur 
situation. 

Tou9  ces  petits  chefs,  quoique  réciproquement  indépendants , 
semblent  avoir  vécu  entre  eux  en  bonne  intelligence  et  mené  une 
existence  des  plus  paisibles.  Leur.richesse  consistait  en  de  grands 
troupeaux,  qui  erraient  et  s'engraissaient  fort  à  Taise  dans  les 
profondes  forêts,  les  champs  en  friche  et  les  pâturages  abandonnés, 
dont  le  sol  était  couvert.  Une  de  leurs  occupations  favorites  était  de 
surveiller  eux-mêmes  leurs  bergers  et  leurs  troupeaux;  un  de  leurs 
jeux,  de  faire  courir  ensemble  leurs  chevaux,  pour  voir  à  qui 
resterait  le  prix  de  vitesse  (').  Tout  ceci  nous  reporte  aux  rois 
pasteurs,  et  révèle  une  forme  de  société  plus  voisine  du  régime 
patriarcal  que  du  gouvernement  politique. 

Aussi,  les  personnages  importants  de  cet  âge  antique,  ce  ne 
sont  pas  ces  petits  chefs,  mais  bien  les  prêtres  et  les  moines. 


III. 


Entre  ceux-ci,  au  premier  rang,  il  faut  nommer  saint  Brioc,  qui 
débarqua  sur  les  côtes  de  TArmorique  vers  Tan  480,  à  la  tête  d'une 
petite  bande  où  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  cent  soixante  moines. 
Brioc,  dont  nous  avons  fait  Brieuc,  était  né  dans  un  canton  de  la 
Cambrie  appelé  Keretighiaun,  c'est-à-dire  pays  des  Kérèles,  ou 
des  Corètes fConto'awa  regio),  aujourd'hui  comté  de  Cardigan,— 
et  il  avait  eu  pour  maître  le  célèbre  saint  Germain,  évêque 
d'Auxerre. 

Arrivé  sur  le  Jaudi ,  il  y  trouva  ce  Conan,  que  nous  nommions 


(ij  «....  Fncanttm  cum  pastoribtti  quodam  die  patcentem  gregem;  mot  enim  aotiquis 
erat  per  semetipioi  pascere  pecoraioa.  »  Gurdeatin.  I,  3;  voy.  aaaai,  ci-dessoua,  l'bistoire 
de  récttyer  lfa6l. 
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tout  à  l'heure.  On  dit  qu'il  le  convertit ,  ce  que  D.  Lobineau  ne 
veut  point  admettre,  ne  pouvant  croire,  écrit -il,  <  qu'aucun 
>  comte  idolâtre  soit  venu  de  la  Grande-Bretagne  s'établir  deçà 
»  la  mer  (').  >  Scrupule  exagéré ,  je  pense  ;  car  il  est  certain  qu'au 
VI»  siècle  il  restait  encore'  en  Grande-Bretagne  des  tribus  bretonnes 
infectées  d'idolâtrie  ;  scrupule  bien  facile  d'ailleurs  à  apaiser,  en 
admettant  que  Brieuc  trouva  chez  le  comte  Gonan,  non  un  paga- 
nisme formel,  mais  un  reste  de  pratiques  et  de  sentiments  païens, 
qu'il  détruisit  sans  retour.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Brieuc  fonda 
dans  cette  colonie  son  premier  monastère,  sur  un  terrain  qu'il 
reçut  de  la  libéralité  du  comte. 

Au  bout  de  quelques  années ,  laissant  à  un  sien  neveuie  gouver- 
nement de  cette  maison,  il  s'embarqua  avec  une  partie  de  ses 
moines,  au  nombre  d'environ  quatre-vingt,  descendit  le  Jaudi, 
puis,  arrivé  à  la  mer,  fit  voile  vers  l'est  en  rasant  la  côte,  et  de  la 
sorte  parvint  jusqu'au  fond  de  la  baie  actuelle  de  Saint-Brieuc,  à 
l'endroit  où  le  Gouêt  tombe  dans  la  mer,  tout  auprès  par  conséquent 
du  manoir  de  Riwal. 

Là,  Brieuc  et  tous  ses  moines  débarquèrent  (vers  485).  Le  Gouêt 
alors  coulait  entre  deux  rives  chargées  d'une  vaste  forêt  ;  tantôt 
c'é^it  des  futaies  de  grands  vieux  arbres  poussant  jusqu'au  ciel 
leurs  larges  têtes ,  tantôt  des  fourrés  inextricables  de  ronces , 
d'épines,  d'arbrisseaux.  Brieuc ^t  sa  troupe,  perçant  à  travers  ces 
bots,  suivirent,  en  la  remontant,  la  rive  droite  du  Gouêt  pendant 
plus  d'une  demi-lteue,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré,  non  loin 
du  fleuve,  une  belle  et  copieuse  fontaine,  dont  les  eaux  pures 
réjouissaient  toute  cette  partie  de  la  vallée.  Là  Brieuc  s'arrêta  pour 
se  reposer  et  examiner  le  terrain  avec  plus  d'attention.  Car  ce  qu'il 
cherchait  ainsi  le  long  du  Gouët,  c'était,  on  le  devine,  un  site  com- 
mode pour  y  fonder  un  second  monastère. 

Mais  pendant  que  tous  ces  moines  étaient  là,  dispersés  en  groupes 
sur  le  gazon,  assis  ou  couchés  autour  delà  fontaine,  un  Br^on  delà 
colonie  de  Riwal,  chassant  d'aventure  dans  cette  partie  de  la  forêt, 

(0  Lobineau,  Fies  des  Saintt  dé  Bretagne,  ia*fol ,  p.  te. 
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les  découvrit  nen  sans  crainte.  Brieuc  et  ses  compagnons  étaient 
vêtus  de  peaux  de  bêles ,  le  poil  en  dehors  et  teint  d'une  couleur 
rougeâlre  (*).  Cet  étrange  costume  s'offrait  sans  doute  pour  la 
première  fois  aux  yeux  du  chasseur,  lequel,  quoique  fort  troublé, 
demanda  pourtant  à  Brieuc  qui  il  était,  d'où  il  venait,  ce  qu'il 
voulait  :  —  «  Nous  venons  d*outre-mer,  lui  fut-il  dit;  nous  adorons 
>  un  seul  et  vrai  Dieu;  et  nous  ne  voulons  que  le  servir.  »  — 
Cette  réponse ,  loin  de  le  calmer,  lui  sembla  suspecte  ;  peut-être 
aussi  la  comprit-il  mal.  Toujours  est-il  qu'il  courut  immédiatement 
au  manoir  de  Riwal,  où  il  annonça  tout  effaré  qu'une  bande 
d'inconnus  venait  d^envahir  la  vallée  du  Gouët. 

Riwal,  à  ce  récit,  sans  examen,,  prit  l'alarme,  et  faisant  armer 
immédiatement  les.  guerriers  qui  l'entouraient,  il  leur  ordonna 
d'aller  en  toute  hâte  charger  ces  intrus  et  les  chasser  de  ses 
domaines.  Â  peine  étaient-ils  partis  qu'un  messager  s'élance  sur 
leurs  traces,  les  rejoint  en  courant  et,  tout  haletant,  leur  crie  : 
—  «  Riwal  vient  d'être  pris  d'un  mal  subit;  il  éprouve  dans  tout  son 
'  corps  des  douleurs  intolérables  ;  sa  poitrine  à  chaque  instant  est 
prête  à  se  rompre;  et  lui,  couché  sur  son  lit,  semble  près  de 
succomber  à  la, violence  du  mal.  »  —  Ces  mots  arrêtent  court  la 
troupe,  qui,  ne  songeant  plus  qu'au  péril  du  chef,  rentre  au 
Champ*du-Rouvre. 

Cependant  Riwal  lui-même,  au  milieu  de  ses  maux,  se  repent 
des  ordres  cruels  qu'il  a  donnés.  Il  rappelle  près  de  lui  le  guerrier 
qui  était  venu  sonner  l'alarme  ;  il  le  somme  de  s'expliquer  avec  plus 
de  détail.  Pressé  de  questions,  celui-ci  déclare  enfin  que  les  incon- 
nus lui  ont  dit  être  venus  des  pays  d'outre-mer  dans  le  but  unique 
de  se  vouei;  au  service  de  Dieu  ;  quant  à  leur  costume,  qu'ils  sont 
vêtus  de  peaux  velues  d'une  couleur  rougeâlre.  A  ce  portrait, 
Riwal  reconnut  sans  doute  ou  tout  au  moins  soupçonna  des  moines 
de  l'île  de  Bretagne,  dont  beaucoup,  en  ce  temps-là,  s'habillaient 
de  peaux  de  chèvres  ;  il  ordonna  qu'on  allât  avec  respect  inviter  ces 
inconnus  à  se  présenter  devant  lui. 

(1)  «  Rubrl8acpelHcei^ve8tibas;....rubrasa€hispidas  vestes.  »  Fila  S.  Brioci,  de  la 
Pibliothèqae  royale,  Hss.  lat.  1149. 
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Bientôt,  en  effet,  ont  vint  lui  dire  que  le  chef  des  étrangers  arri- 
vait avec  douze  des  siens.  Riwal  ayant  jeté  les^eux  au  dehors  :  -^ 
«  Eh!  grand  Dieu,  s'écria^t-*il,  c'est  bien  lui!  c'est  mon  bon  cousin 
Brieuc,  ce  savant  docteur  chrétien,  quia  déjà  sauvé  tant  d'âmes. 
Peut-être,  avec  l'aide  de  Dieu,  pourra-t«il  aussi  me  rendre  la 
santé  du  corps.  »  «~  Brieuc,*  entrant  dans  l'instant,  reconnaît 
Riwal  à  son  tour,  tous  deux  s'embrassent  tendrement,  et-  après 
quelques  discours  le  saint  se  lait  apporter  de  l'eau,  qu'il  bénit; 
Riwal  en  boit,  en  ressent  un  grand  soulagement,  et  en  très*-peu 
de  temps,  grftce  aux  soins  et  aux  prières  de  Brieuc,  il  recouvre 
complètement  la  santé. 

Riwal  ne  fut  point  ingrat  :  il  donna  à  son  cousin,  pour  installer  sa 
colonie  monastique ,  son  propre  manoir  du  Champ-du-Rouvre  avec 
un  grand  territoire  en  dépendant.  Pour  lui,  il- se  retira  un  peu  à 
l'est,  au  delà  de  la  petite  rivière  d'Urne ,  mais  toujours  au  fond  de 
la  baie,  dans  une  autre  résidence  appelée  Yieille-Étabie(*),dont 
le  bourg  actuel  d'Hillion  garde  aujourd'hui  l'emplacement. 

Du  manoir  du  Champ-du-Rouvre  dépendait,  entre  autres,  tout 
Tespace  compris  entre  les  rivières  de  Gouêt  et  de  Gouèdic ,  nommé 
alors  —  à  raison  de  sa  configuration  physique  ^^  la  Vallée-Double , 
et  couvert  de  cette  forêt  séculaire  où  Brieuc  s'était  enfoncé  après 
son  débarquement.  C'est  là  même  qu'il  résolut  de  construire  son 
monastère,  non  loin  de  la  claire  fontaine  où  il  s'était  arrêté  :  car  il 
ne  semble  d'ailleurs  avoir  occupé  le  manoir  du  Champ-du*Rouvre 
que  provisoirement,  en  attendant  l'édification  de  son  église  et  de 
ses  bâtiments  conventuels.  L'église,  dédiée  -^  selon  la  tradition  — 
sous  le  vocable  de  Saint-Etienne,  s'éleva  au  lieu  même  qu'occupe  à ^ 
cette  heure  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc;  et  comme  la  tradition 
porte  encore,  avec  grande  apparence  de  raison,  que  la  fontaine 
mentionnée  plus  haut  est  la  fontaine  Notre-^Dame  ('),  contre 

(i)  «  Deinde  beatUsimo  viro  (S.  Brioco)  aalam  Gampi  Roboris  "cum  uniTer^a  qu»  ad  eam 
pcrtiDgebat  reddituQin  poiseasloiie  tradeas ,  ipse  Bigalis  Gomes  aulam  Hettooi ,  que  oUm 
Vêtus  Stabulum  ?ocabaiur,  cuœ  tota  migrans  bmiltei  iU  éêlnc^i  habita?iU»  Fita  S,  BrioeL, 
Usa.  lat.  1149.  • 

(S)  11  eilate  toulefols,  à  peu  de  distance  de  la  foalaise  ]!lotre«Dame ,  une  autre  fontaUie 
moloa  importante,  appelée  aujourd'hui  fontaine  Saint-BrMsoQ;  malgré  oenooi,  la  vralaem^ 
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laquelle  on  a  bâti  une  chapelle  célèbre  (Notre-Dame-de-la-Fon- 
taine),  il  suivrait  de  là  que  la  grande  colonie  monastique  fondée 
par  Brieuc,  premier  noyau  de  la  ville  honorée  du  nom  de  ce  saint, 
dut  se  fixer  précisément  ^tre  la  cathédrale  et  cette  chapelle.  Un 
très-ancien  document  déerit  avec  beaucoup*  d'intérêt  l'établissement 
et  la  vie  de  ces  premiers  moines  : 

i  Brieuc  lui-même,  après, avoir  prié  Dieu,  met  le  premier  la 
»  main  à  l'œuvre  de  la  construction  de  l'église.  Tous  ses  compa- 
»  gnMis  suivent  son  exemple  et  travaillent  avec  ardeur  :  ils  ren- 
^  versent  les  grands  arbres ,  taillent  et  percent  les  fourrés ,  arrachent 

>  des  masses  d'épines  et  de  broussailles,  et  bientôt,  grâce  à  leurs^ 
»  sueurs,  cette  forêt  impénétrable  est  devenue  une  plaine.  La  grâce 
»  du  Christ  favorise  ses  serviteurs  ;  tout  leur  succède  ;  leur  basi- 
»  lique  ^st  achevée. 

:»  Aussitôt,  sans  renoncer  à  poursuivre  la  construction  des  bâti- 
}»  raents  qui  leurs  sont  indispensables,  ils  reprennent  de  jour  et  de 
j  nuit  leurs  exercices  spirituels,  lecture,  prière,  veilles,  jeûnes; 
»  mais  sans  jamais  oublier  d'y  joindre,  selon  le  précepte  de  l'apôtre, 
»  le  travail  manuel.  Les  uns,  la  hache  à  la  main,  équarrissent  des 
»  poutres  vies  autres,  avec  ladoloire,  taillent  les  solives  dont  ils 
j»  forment  les  parois  de  leurs  bâtiments  ;  d'autres  unissent  avec  soin 
»  les  lambris  des  plafonds.  —  La  plupart  sont  occupés  à  la  terre  : 
»  ils  l'ouvrent  avec  la  houe,  la  retournent  avec  la  hêche,  et  après 
»  y  avoir  tracé  de  menus  sillons,  ils  en  partagent  détendue  en  com- 

>  partiments,  suivant  la  variété  des  cuUures. 

»  A  des  heures  déterminées ,  tous  se  réunissaient  à  l'église  pour 
»  le  service  de  Dieu.  Après  vêpres  ils  se  reposaint  un  peu.  Après 
»  complies  ils  allaient  se  coucher  en  silence,  se  levaient  à  minuit 
»  pour  chanter  hymnes  et  psaumes  à  la  gloire  de  Dieu ,  puis  se  recou- 
»  chaient,  et  se  levant  ensuite  au  chant  du  coq,  recommençaient 
»  leur  journée  en  chantant  matines  ('). 

Mapee-et  la  tracMUon  aiiicienoe  «'accordent  i  désigner  in  fooUineflalre-Diiiiw  f 019106  eelte 
où  aaint  Brieuc  se  reposa  en  explorant  la  vallée  du  6ou6t. 

(i)  f^ita  S.  Brioei,  Mss  lat.  1 149.  Tout  le  récit  qui  précède,  depuis  le  débarquement  de 
saint  Brieuc  à  renibouchUre  du  Gouët,  est  iré  de  cette  source . 
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On  a  là  en  raccourci ,  sous  des  traits  vifs  et  fidèles ,  la  vie  de  tous 
ces  cénobites,  que  nous  verrons  se  répandre  en  si  grand  nombre, 
auxY^'  et  VI®  siècles,  dans  tous  les  cantons  de  notre  péninsule.  Rude 
existence,  à  coup  sûr,  que  celle  de  ces  pionniers  de  la  civilisation 
chrétienne,  qui  venaient  restaurer  par  le  travail,  par  la  liberté, 
par  l'Evangile ,  une  terre  cruellement  ruinée  par  la  tyrannie ,  la 
barbarie,  le  paganisme. 

Brieuc  né  cessa  de  développer  autour  de  lui  ces  bienfaisantes 
influences  du  travail,  de  la  religion  et  de  la  charité,  dont  il  était 
dans  ce  coin  de  terre  le  premier  représentant  Toutefois,  il  ne 
semble  pas  avoir  exercé  son  ministère  au-delà  des  bornes  de  la 
colonie  de  Riwal,  c'est-à-dire,  tout  au  plus,  du  Gouêt  à  la  petite  rivière 
de  Gouêssan  (*).  Aussi,  bien  qu'il  ait  eu  certainement  le  caractère 
épiscopal ,  comme  l'atteste  une  inscription  placée  dans  sa  châsse  au 
IX»  siècle  ('),  sa  légende  la  plus  ancienne  ne  lui  donne  même  pas 
le  titre  d'évêque.  En  effet,  chef  spirituel  d'une  grande  famille 
monastique  et  en  même  temps  d'une  petite  peuplade  groupée  autour 
de  son  monastère,  l'abbé  l'emporte  en  lui  sur  Tévêque  ;  son  diocèse, 
sans  limites  fixes,  n'est  rien  ;  son  abbaye  est  déjà,  parmi  les  pre- 
miers efforts  de  la  colonisation  bretonne,  un  établissement  de  haute 
importance. 

Riwal  et  Brieuc  vieillirent  dans  une  amitié  vive  et  constante. 
Tous  deux  atteignirent  un  âge  fort  avancé.  Riwal  partit  le  premier 

< 

pour  l'autre  monde. Peu  detempsavantsa  mort,  se  sentant  déjà  fort 
mal,  il  voulut  recevoir  de  Brieuc  même  les  dernières  consolations 
de  la  religion ,  et  il  l'envoya  quérir  à  son  monastère.  De  la  Vallée- 
Double  à  Yieille-Étable  la  distance  n'était  pâis  grande;  mais 
Brieuc,  courbé  par  l'âge,  n'avait  plus  la  force  de  faire  à  pied,  ce 
court  trajet.  Cependant  il  voulut  répondre  à  cet  appel  suprême ,  et 
montant  sur  un  chariot  il  se  mit  en  roule.  Derrière,  formée  en 
troupe ,  suivait  toute  sa  communauté.  Crainte  de  fatiguer  le  pauvre 
vieillard ,  le  chariot  cheminait  lentement  à  travers  les  forêts  et  les 
grèves.  Pour  bien  occuper   le   temps  du  voyage,  les   moines, 

(1)  LeGouettao,  qui  coule  k  Ve%\  d'BlUioa,  sépare  cette  mroUte  de  ceUe  de  ilorieac. 
(3)  Lobineau ,  Hi*l.  de  Bret.,  ii,  &i-»6. 
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partagés  en  chœurs,  chantaient  des  hymnes  sacrées,  et  le  bon  abbé 
lui-même  mêlait  à  leurs  voix  sa  voix  tremblante.  Tout-à-coup,  selon 
les  traditions  les  plus  antiques,  on  entendit  descendre  du  ciel  des 
chants  qui  répondaient  à  ceux  de  la  terre ,  et  Bt^ieuc  s'étant  arrêté , 
fit  ériger  au  lieu  même  une  croix  rustique,  en  mémoire  de  cette 
mélodie  céleste.  Bientôt  on  arriva  à  Yieille-^table.  Les  deux  vieil- 
lards, liés  d'une  amitié  si  longue,  s'embrassèrent  une  dernière  fois 
sur  la  terre  ;  mais  quand  Brieuc  ferma  les  yeux  à  Riwal,  il  lui  dit 
au  revoir  plutôt  qu'adieu.  Lui-même,  en  effet,  mourut  très-peu 
de  temps  après,  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année,  de  500  à 
505  (•). 


IV. 


Outre  les  d^ux  monastères  fondés  par  Brieuc ,  il  en  existait  dans 
ces  parages  un^autre  fort^célèbre,  qui  semble  même  antérieur  aux 
deux  premiers,  et  qu'un  pieux  Breton  appelé  Budoc  avait  fondé 
(avant  470)  dans  la  petite  île  des  Lauriers  ,  aujourd'hui  l'île  Verte, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Trieu.  Ce  dernier  établissement 
n'était  pas  seulement  un  monastère,  mais  en  même  temps  une 
école  qui  devint  promptement  florissante,  ou  tous  les  habitants 
d'alentour,  Bretons  ou  Armoricains,  envoyaient  leurs  fils  s'instruire 
et  se  former  à  la  vertu.  Car  Budoc,  outre  sa  piélé  éminente,  était 
renommé  pour  son  savoir,  et  considéré  à  ce  titre  comme  la  plus 
ferme  colonne  de  cette  église  errante,  transplantée  de  l'île  de 
Bretagne  sur  les  bords  armoricains  ('). 

Le  plus  illustre  écolier  de  l'île  des  Lauriers ,  le  disciple  le 

(t^  Lobliiuau,  Fies  des  saints  de  BrcUgixe,  p.  17,  et  Biographie  Brcioruc  au  mut 
Domnoiiée  arlicle  Riwal  J". 

(2)  «...  Magl8trum  Domine  Badocum,  cognomine  Jrduum,  sctenlia  praeditum  ,  quem 
velul  qooddam  ecclesiae  flrmamentum  columotimque  firni|s»linainciincf  I  pariièrtutM:tehi|>orls 
crcdcbapt.  »Gurdes>io.  Fit.  S.  Cusnguuioci^  i,  4. 
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plos  célèbre  de  Budoc  fut  Guennolé,  troisième  fils  du  prince 
Fracan,  né  sur  la  terre  d^exii  peu  de  temps  après  réraigratioa 
de  ses  parents.  Tout  jeune,  tout  enfant,  il  sentit  une  vocation 
impérieuse  le  pousser  d'un  même  effort  vers  la  science  et  le  cloître; 
et  il  supplia  son  père  de  le  conduire  à  Técole  de  Budoc.  Fracan, 
qui  avait  d'autres  vues  «i  prétendait  Télever  pour  le  siècle ,  résista 
longtemps.  Enfin  pourtant  il  céda  ;  mais  comme  les  routes  de 
terre  —  ces  fameuses  voies  romaines  si  vantées  de  nos  jours  -** 
étaient  dès  lors  en  assez  mauvais  état,  il  fut  s'embarquer  au  port  le 
plus  voisin  de  sa  demeure,  et  se  dirigera  vers  l'île  des  Lauriers  en 
côtoyant  le  territoire  compris  entre  les  rives  du  Gouèt  et  remboti*- 
chure  du  Trieu,  dès  lors  appelé  pays  de  Uetau  on  Welau  ('),  racine 
première  (semble-t-il)  de  ce  nom  de  Goêllo,  qui  devint  plus  tard  si 
célèbre  au  moyen-âge.  Pendant  qu'ils  étaient  en  mer,  un  orage 
s'éleva  et  secoua  rudement  leur  barque.  Fracan  effrayé  parlait  déjà 
de  prendre  terre  et  de  remettre  le  voyage  à  un  autre  jour  ;  Guen- 
nolé tâchait  à  le  rassurer  par  des  paroles  où  une  raison  précoce 
perçait  sous  des  formes  enfantines  :  —  c  Père,  as-tu  peur  ?  disait-il. 
Mais  Celui  qui  a  fait  toutes  choses,  qui  a  semé  tant  de  beaux  astres, 
sur  la  voûte  des  cîeux  et  tant  de  belles  fleurs  sûr  la  terre,  peut  aussi, 
quand  il  lui  plaît,  calmer  la  tempête.  Il  ne  faut  pour  cela  que  mettre 
en  lui  toute  notre  confiance  (').»  — Dieu  daigna  sourire,  en  quelque 
sorte,  à  cette  foi  sainte  de  l'enfant;  le  vent  tomba,  le  soleilbrilla 
aussitôt,  et  bientôt  Fracan  put  remettre  son  fils  aux  mains  du  véné- 
rable Budoc,  qui  dès  ce  premier  jour,  dit-on,  découvrit  sur  son 
jeune  front  la  promesse  d'une  destinée  illustre  ('). 

C'était  bien  un  vrai  collège  d'écoliers  {scolasticontm  collegium) 
cette  maison  de  Budoc;  même,  quand  quelque  pieux  office  obligeait 
le  vieux  maître  à  s'absenter  et  à  passer  sur  le  continent,  la  troupe 
indisciplinée  ne  se  faisait  faute  de  se  livrer  à  de  bruyants  ébats, 
parfois  à  des  jeux  fort  dangereux  ,   jusqu'à  se  casser  bras  ou 


(1)  «  Unlavicnsit  oa  Felavientit  pagus.  •  GurdestlD,  ibid^ 

(2)  GurdestlQ,  ibid.  i ,  4. 

(3)  Id.^  ibid.^  1  >  ». 
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jambes  (').  Guennolé  pris  peu  de  part  à  ces  folies  ;  mais  sa  vive 
intelligence,  insatiable  d'apprendre  et  toujours  en  exercice,  lui  fit 
promptement  parcourir  le  cycle  des  connaissances  que  Budoc 
enseignait  à  ses  disciples,  au  point  de  le  mettre  à  même,  après 
peu  d'années,  de  partager  avec  son  maître  les  fatigues  de  cet 
enseignement  (*)., 

Dan»  les  loisirs  que  cette  charge  lui  laissait,  son  grand  plaisir 
était  de  courir  après  les  pauvres  dispersés  sur  les  routes,  de  les 
assembler  dans  les  carrefours ,  et  là  de  s'entretenir  avec  eux,  plai^ 
gnantet  consolant  leurs  misères,  donnant  à  tous  de  sages  conseils 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  de  leurs  corps  ;  et  s'il  ne  leur  donnait 
que  cela,  c'est  qull  n'avait  rien  de  plus  à  donner  (').  Cette  vive  et 
populaire  charité  lui  valut  bientôt  l'amour  et  la  vénération  de  tout 
le  pays  de  Welau.  Tous  les  petits  et  les  délaissés  voyaient  en  lui  un 
refuge  et  un  père.  On  cite,  entre  autres,  un  certain  Guedmon,  berger 
du  prince  Gonothec,  qui,  surpris  dans  une  forêt  par  une  nuit  d'af* 
freuse  tempête ,  voyant  tout  son  troupeau  dispersé ,  lui-même  au 
milieu  d'une  bande  de  loups  affamés ,  se  recommanda  mentalement 
aux  prières  de  Guennolé,  et  crut  voir  jusqu'au  matin  cet  ami  des 
pauvres,  armé  d'un  bâton,  le  protéger,  lui  et  ses  ouailles,  contre 
ces  bêtes  féroces.  Guennolé,  dans  ce  moment  même,  absorbé 
par  la  prière  et  Tétude,  veillait  en  sa  cellule  solitaire  (^)  ;  mais  ce 
trait  prouve  en  quel  honneur  son  nom  était  près  du  peuple.  Un 
autre  fait ,  advenu  peu  de  temps  après ,  mit  le  comble  à  sa  gloire. 
^    Un  jour,  dans  une  des  fréquentes  visites  qu'ils  se  rendaient,  Riwal 
et  Fracan  —  ni  plus  ni  moins  que  deux  gentlemen  de  nos  jours  — 
mirent  la  conversation   sur  le   chapitre  des  chevaux.  Chacun, 
bien  entendu,  vantait  les  siens  :  —  €  J'en  ai  qui  courent  comme  des 
cerfs  >  disait  l'un.  —  «  Et  moi ,  qui  volent  comme  des  aigles,  » 
répliquait  l'autre.  L'amour-propre  s'en  mêlant,  la  dispute  s'échauffa, 
et  nul  ne  voulant  céder,  les  deux  princes  convinrent  enfin  de  faire 

(1)  GurdesUD,  iùid.,  1,7.  «  Quidam  de  wolssUcorum  coHegio.  »  Itid.  i,  U. 

(2)  Id..  »^irf.,  1,  li. 

(3)  Id.,  i6id.,t,^t\.  11. 

(4)  Idf  f^li^.,  1,  te  et  17. 
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courir  ensemble,  à  certain  jour,  leurs  coursiers  les  plus  rapides, 
pour  savoir  par  révénement  qui  «ivait  raison.  Ce  n'était  rien  moins, 
on  le  voit,  qu'une  course  hippique,, tout  à  fait  dans  le  genre  de  celles 
que  les  Anglais  ont  de  nos  jours  tant  remises  à  la  mode  ;  et  je  ne 
crois  pas  que  notre  histoire  mentionne  en  ce  genre  rien  de  plus 
ancien. 

On  choisit  pour  hippodrome,  selon  toute  apparence,  quelqu'une 
de  ces  belles  grèves  qui  ne  sont  pas  rares  au  fond  de  la  baie  de 
Saint-Brieuc.  Au  jour  dit,  chacun  des  deux  princes  y  vient  avec  une 
brillante  escorte  de  jeunes  Bretons  nerveux'  et  agiles,  montés  sur 
des  chevaux  pleins  de  feu.  Tous  ces  concurrents  se  rangent  en  bel 
ordre  sur  une  seule  ligne;  le  but  est  marqué  près  d'un  rocher  qui 
ferme  l'arène  ;  le  signal  donné,  tous  partent.  Mais  la  plupart  des 
coureurs,  indociles  au  frein  et  n'écoutant  que  leur  caprice,  s'écartent 
en  caracolant  à  droite  où  à  gauche.  Un  seul,  mieux  gouverné,  vole 
au  but  droit  comme  une  flèche.  Il  était  à  Fracan,  et  son  habile 
cavalier,  Haêl,  avait  pour  père  Conmaêl,  qui,  sous  le  nom  de  nutrUor 
ou  gouverneur,  avait  élevé  la  première  jeunesse  de  ce  prince.  Maêl, 
précédant  de  loin  ses  rivaux,  touche  au  but  ;  arrivé  là  il  veut  s'ar- 
rêter; son  cheval  résiste,  et  prenant  le  mors  aux  dents,  prétend 
continuer  sa  course.  Dans  cette  lutte  le  cavalier,  précipité  de  sa 
monture,  va  rouler  au  pied  du  roc,  terme  de  la  course. 

On  court  à  lui,  on  le  relève,  il  est  sans  voix ,  sans  mouvement  ; 
on  essaie  de  le  ranimer,  on  le  frotte  ;  son  vieux  père ,  mettant  sa 
bouche  sur  sa  bouche,  s'efforce  de  rallumer  en  lui  le  souffle  vital  : 
il  ne  donne  pas  signe  de  vie.  Tous  le  croient  mort  et  tous  éclatent 
en  sanglots  ;  déjà  même  on  s'apprête  à  l'ensevelir,  —  quand  tout  à 
coup,  au  milieu  de  cette  scène  de  désolation,  survient  Guennolé,  à 
qui  son  maître  Budoc  avait  permis  de  venir  visiter  son  père.  Un  mot, 
un  coup  d'œil  lui  apprennent  tout.  Alors,  s'approchant  de  Haêl , 
écartant  avec  douceur  ceux  qui  l'entourent  :  —  «  Retirez-vous  un 
peu,  leur  dit-il  ;  ce  pauvre  enfant  n'est  pas  mort,  il  n'est  que  ma- 
lade. »  —  Et  il  s'agenouille  près  de  lui ,  prend  sa  main  entre  les 
siennes,  adresse  à  Dieu  une  fervente  prière;  après  avoir  prié ^  il  se 
lève;  en  même  temps  Maêl  ouvre  les  yeux,  se  remet  peu  à  peu, 


^'^  :  .    W.1K, 
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comme  un  homme  qui  sort  d'un  lourd  sommeil;  puis  à  son  tour  il 
se  lève,  il  marche^  il  s'avance  vers  ses  parents  stupéfiés  de  joie, 
et  au  milieu  de  leurs  cris  d'allégresse  revient  chez  hii  sain  et 
sauf  («). 

Fut-ce  là  une  résurrection  ou  simplement  le  réveil  d'un  profond 
évanouissement?  Les  paroles  mêmes  de  Guennolé  sembleraient 
autoriser  cette  dernière  opinion  ;  mais  la  première,  il  faut  le  dire, 
fut  adoptée  d'une  seule  voix  par  tous  les  témoins  de  cette  scène. 
Tous  virent  là  le  plus  grand  miracle  que  Dieu  puisse  faire  par  la 
main  d'un  homme,  la  résurrection  d'un  mort;  et  la  vénération 
populaire  plaça  dès  lors  autour  du  front  de  Guennolé  le  nimbe 
rayonnant,  mystique  couronne  des  élus. 

Tout  ce  bruit  de  gloire  importunait  l'humble  moine,  qui  pour  s'y 
soustraire  se  renfonça  aussitôt  dans  sa  solitude  de  l'île  des  Lauriers. 
Là  encore  les  échos  de  sa  renommée  vinrent  le  poursuivre;  mais  lui, 
plus  on  le  glorifiait  plus  il  s'abaissait ,  plus  il  rêvait  aux  moyens  de 
fuir  ces  louanges  mondaines  et  de  se  rapprocher  de  Dieu  dans 
l'humilité  et  le  secret  de  son  cœur. 

Un  jour,  promenant  ses  méditations  sur  les  grèves  dé  l'Ile ,  il  vit 
assez  près  de  terre  des  navires  à  l'ancre,  et  sut  que  c'était  des  mar* 
chauds  qui  devaient  incessamment  faire  voile  pour  l'Irlande.  Le 
soir,  à  l'instant  même  où ,  rentré  dans  sa  cellule  après  le  dernier 
office  ,  il  se  disposait  à  reprendre  quelque  repos ,  ce  souvenir  lui 
revint,  et  le  liom  de  l'Irlande  lui  rappela  immédiatement  celui  du 
grand  apôtre  de  cette  contrée,  l'illustre  Patrice.  Quoique  fort  avancé 
en  âge,  Patrice  à  cette  époque  vivait  encore  ;  il  n'était  point  dans 
l'Église,  au  moins  chez  les  races  celtiques,  de  renommée  plus 
haute;  pour  les  Bretons  autant  que  pour  les  Irlandais,  son  nom  seul 
représentait  l'idéal  de  la  science,  de  la  vertu,  de  la  piété  héroïque , 
en  un  mot  de  toutes  les  perfections  chrétiennes.  Guennolé,  en  un 
clin  d'œil,  fut  pris  du  désir  irrésistible  de  servir  jsous  un  tel  maître 
et  de  suivre  les  pas  d'un  tel  guido  dans  les  voies  de  la  vie  reli- 
gieuse. A  peine  ce  désir  né,  il  songea  à  le  satisfaire.  Le  moyen 

(1)  Gurdeslin,  iùid.y  i,  is. 
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s'offrait  de  lui*méine  :  il  n'y  avait  qu'à  prendre  passage  sur  ces  bàti« 
ments  marchands  qui  dès  le  lendemain  matin  partaient  pour  l'Ir- 
lande. Guennolé  s'y  décida  aussitôt,  et  sur  cette  résolution  s'en- 
dormit. 

Hais  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  il  lui  sembla  voir  sa.  petite 
cellule  s'emplir  de  clarté,  et  une  majestueuse  figure ,  au  front  cou- 
ronné de  rayons,  à  la  beauté  angélique,  lui  adresser  ces  paroles  :  — 
€  Frère  bien-aimé,  laisse  là  tous  tes  plans  de  voyage;  ne  t'inquiète 
plus  d'entreprendre  un  si  long  trajet  par  terre  et  par  mer.  Me  voici, 
je  suis  ce  Patrice  que  tu  désires  visiter.  En  vain  te  fatiguerais-tu  à 
courir  jusqu'en  Irlande  ;  tu  ne  trouverais  plus  ce  que  tu  irais  cher- 
cher, car  l'instant  de  ma  mort  est  prodie.  Et  d'ailleurs,  qu'irais* 
tu  chercher  si  loin  que  tu  n'aies  déjà?  N'as-tu  pas  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  ces  deux  racines  de  la  vie,  et  par  là  même 
n'as-tu  pas  toute  ma  doctrine?  Reste  donc  en  Ârmorique.  Sache 
seulement  que  tu  ne  dois  plus  désormais  demeurer  longtemps  dans 
l'île  des  Lauriers.  Bientôt  Budoc  mettra  sous  tes  ordres  une  troupe 
de  disciples  sagement  choisis;  dès  lors,  le  Christ  seul  sera  ton 
maître,  et  tu.  iras  avec  tes  compagnons  chercher  un  lieu  où  fixer  ta 
demeure  définitive  (*).  » 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Guennolé  vint  raconter  à  Budoc 
ses  projets  et  ses  visions  de  la  nuit.  Le  vieillard ,  après  ee  récit , 
réfléchit  quelque  temps;  mais  bientôt,  reconnaissant  dans  ces  faits 
extraordinaires  une  claire  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu,  il 
^  commença  d'y  obéir  sur  le  champ.  Prenant  donc  ses  onze  disciples 
les  plus  chers,  et  les  donnant  de  sa  main  à  Guennolé  :  —  c  Heureuse, 
s'écria-t-ii ,  heureuse  la  terre  que  vous  allez  éclairer,  étoiles  rayon- 
nantes! Hais,  malheureuse  entre  toutes  celle  qui,  vous  ayant  nourris, 
va  maintenant  rester  sans  vous  comme  une  m^e  sevrée  de  ses  fils! 
Moi-même,  hélas!  privé  de  vous,  et  de  plus  en  plus  courbé  sous  le 
poids  d'un  âge  qui  penche, -où  pourrai-je  trouver  consolation? 
Sais-je  donc  seulement  si,  sans  vous,  je  dois  souhaiter  de  vivre 
ou  de  mourir  !» 


(I)  GurdestlD.  iàid^i,  19. 
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Puis  il  leur  rappela  en  de  sages  paroles  les  règles  et  les  pratiques 
les  plus  esseatielles  au  progrès  de  la  \ie  religieuse  :  —  <  Vaquez  à 
Vétude  avec  humilité^  leur  dit-il,  sans  vous  enorgueillir  de  votre 
scienee,  qui  vient  de  Dieu  tout  entière.  Soumettez-vous,  dans  rabais- 
sement et  la  contrition  de  vos  cœurs,  à  l'accomplissement  des 
oeuvres  manueUeSj  sans  jamais  vous  prévaloir  de  votre  habileté  pour 
gagner  les  louanges  des  hommes.  Enfin,  adonnez-vous  à  la  prière, 
sans  négliger  d'observer  les  veilles  et  les  jeûnes,  suivant  la  règle 
tracée  par  la  tradition  des  Pères.  En  ces  trois  préceptes  gisent 
toutes  les  obligations  de  la  vie  que  vous  embrassez  (').  »  —  Ainsi, 
la  prière,  l'étude.,  le  travail  manuel,  tel  était  chez  les  Bretons  le 
triple  fondemeut  de  la  vie  monastique. 

Enfin,  au  dernier  moment,  Budoc  pressa  avec  effusion  sur  son 
cœurGuennolé  et  les  onze  autres;  le  long  de  sa  barbe  grise  des 
larmes  coulèrent:  —  c  Adieu,  cbers  fils,  leur  dit-il,  adieu,  allez  en 
paix!  Seulement,  je  vous  en  conjure,  quand  vous  entrerez  dans  le 
royaume  du  Christ,  veuillez  vous  ressouvenir  de  moi,  qui  jamais  ne 
vous  oublierai  devant  le  Seigneur  (*)>  —  Puis  Guennolé,  s'arrachant 
de  ses  bras,  quitta  File  des  Lauriers  avec  ses  onze  compagnons,  et 
ayant  pris  sa  marche  vers  l'ouest,  il  arriva  quelque  temps  après 
dans  le  pays  de  Cornouaille,  où  nous  le  retrouverons  peut-être'  un 

jour.  .  ^ 

Cette  séparation  eut  lieu  en  493,  Guennolé  étant  alors  âgé  de 
vingt^cinq  à  trente  ans  ('). 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


(I)  Gurdestitt,  iM,^  i,  30. 

(3)  14.,  i^m/m  1,93. 

(3)  Voyez  dans  la  Biographie  ùrelonne  YwMcle  Gwinnolé ,  el  remarques  (ce  qui  a 
éié  omis  dans  cet  article)  que  les  très-àDciennes  Aûnalès  irlandaises,  dites  de  Tigernaeb, 
nietteDt  précisément  la  mort  de  saint  Patrice  en  493. 
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NOTICE 


SUR    M""    GABRIEL    BRUTE 


PREMIER  ÉVÊQUE  DE  VINCENNES  (  ÉTATS-UNIS). 


CHAPITRE  II  ('). 

Nous  avons  laissé  le  jeune  Brute  poursuivant  de  son  mieux  le 
cours  de  ses  études  sous  des  maîtres  particuliers,  après  la  suppres- 
sion du  collège  de  Rennes.  Ce  qu'il  avait  pu  perdre  en  régularité 
dans  son  instruction,  il  le  regagnait  par  son  assiduité,  et  il  se  levait 
à  une  heure  singulièrement  matinale ,  ainsi  que  nous  pouvons  en 
juger  par  la  note  suivante,  écrite  sur  une  feuille  volante  et  trouvée 
dans  les  papiers  du  bon  évêque  : 

«  Il  est  bon  de  se  lever  matin. 

A  Aujourd'hui ,  26  avril  1819,  j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  mère, 
datée  du  2  janvier.  Elle  est  née  en  1736  et  elle  a  atteint  par  consé- 

(1)  Voir  la  IlyraiioD  d'octobre  I86i,pp  284-297^ 
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quent  sa  quatre-vingt-quatrième  année  :  «  Ma  santé  est  très-bonne, 
»  m'écril-elle,  je  ne  souffre  pas,  je  dors  bien,  etc....  »  —  Elle  a  tou- 
jours considéré  que  de  se  lever  de  bonne  heure  était  une  garantie 
de  longue  vie.  Elle  regardait  aussi  cette  habitude  comme  nécessaire 
pour  remplir  fidèlement  ses  devoirs  dans  la  vie.  On  y  trouve  la 
santé  ;  le  cerveau  y  gagne  de  la  lucidité  et  do  la  solidité;  l'esprit  y 
puise  du  calme  ;  les  pensées  et  les  affections  y  prennent  de  la  fraî- 
cheur, et  la  piété  en  reçoit  des  dispositions  favorables.  L'on  y  acquiert 
du  Joisir  pour  le  recueillement  et  la  méditation,  afin  de  bien  com- 
mencer la  journée,  avant  que  l'agitation  des  heures  plus  avancées 
vienne  nous  astreindre  aux  travaux  et  aux  distractions  de  la  vie  com- 
mune. Ma  bonne  mère  avait  raison.  Il  n'y  -a  pas  de  mauvaise  habi- 
tude dont  on  doive  plus  se  garder  que  de  celle  de  se  lever  tard.  En 
retranchant,  par  une  ferme  résolution ,  une  heure  chaque  matin  sur 
le  temps  que  l'on  restait  au  lit,  on  ajoute  un  demi-mois  à  chaque 
année  de  sa  vie.  Deux  heures  vous  font  gagner  un  mois  entier,  et, 
bien  des  personnes  pourraient  s'y  assujettir.  Six  heures  de  sommeil 
sont  suffisantes  pour  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  ;  l'enfance  en  demande 
davantage.  L'apophthegme  de  l'École  de  Salerne  accorde  sept 
heures  au  paresseux,  mais  n'en  alloué  huit  à  personne  : 

Sex  horas  dormire,  sat  est  juvèniqm  seniqm, 
Nos  septempigriy  nvili  concedimus  octo. 

9  L'âme  vertueuse  trouve  à  se  lever  matin  une  favorable  occasion 
d'exercer  son  empire  sur  le  corps,  car  il  faut  chaque  jour  un  véri- 
table acte  de  courage  pour  quitter  les  douceurs  du  lit  à  l'heure  que 
l'on  s'est  fixée.  C'est  presque  la  seule  tâche  qui  ne  soit  pas  rendue 
plus  facije  par  l'habitude.  Ma  mère  m'inculqua  ce  devoir,  rempli  de 
si  précieux  avantages,  avec  la  sollicitude  et  la  fermeté  d'un  véritable 
amour.  Lorsque  le  pauvre  enfant  de  douze  ans  hésitait  à  sauter  hors 
du  lit,  à  quatre  heures  du  matin  en  été  et  à  cinq  heures  ou  cinq 
heures  et  demie  en  hiver,  étendant  les  bras,  se  frottant  les  yeux,  et 
soupirant  piteusement  à  l'appel  de  sa  mère  :  «  Gabriel ,  Gabriel , 


278  «OTiCÊ 

debout  !  »  ôelle-ci  commençait  à  eitt(^nner,  d'un  àir  moitié  badin , 
moitié  sérieux,  l'un  des  cantiques  du  bon  abl>é  Carron  : 


N'attendes  point  cet  âge 
Où  les  hommes  n'ont  plus 
Ni  force'  ni  courage 
Pour  les  grandes  vertus. 


»  Oh  !  ma  mère  !  comment  pottrrais''je  ttsMt  totis  femèreieir  de 
votre  tendresse  intelligente,  de  votre  atixiété  pour  -format  vos  en- 
fants à  des  habitudes  de  vertu  et  de  détachement!  » 

Dans  le  discours  prononcé  en  1 839,  par  le  Rév.  John  M*  Gaffifey, 
président  du  collège  de  Mont*Sainte-Marie,  sur  la  vie  d«  Mt'  Brute, 
Tofateur  parle  ainsi  qu'il  suit  de  cette  époque  de  la  j^âunesse  du 
prélat  :  <  Il  avait  acquis  dans  son  enfance  un  goût  pour  Tétude  et 
une  application  assidue  au  travail  de  Tesprit,  qu'il  conserva  tonte 
sa  vie.  En  dépit  de  cette  modestie  qui  l'empêchait  de  jamais  parler 
favorablement  de  lui-même,  j'ai  pu  apprendre,  après  une  longue 
intimité  avec  lui,  et  aussi  d'après  le  ténmgnage  d'aiftrui,  qu*aia 
collège  de  sa  ville  natale  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  Sa  vie 
entière  l'a  prouvé.  Un  écolier  négligent  n'aurait  jamais  eu  un  esprit 
si  richement  garni  des  trésors  de  la  science  classique.  Soit  qu'il 
conversât  avec  un  ami ,  soit  qu'il  développât  une  leçon  dans  une 
classe,  soit  qu'il  délivrât  un  message  du  Ciel  du  haut  de  la  chaire^ 
il  faisait  étinceler  à  vos  yeux  le  prisme  de  ses  profondes  connais- 
,  sànces  et  de  son  remarquable  génie.  Ce  qu'il  avait  une  fois  lu  ou 
étudié,  il  se  le  rappelait  toujours.  Même  dans  les  dermères  années 
de  sa  vie,  alors  que  son  attention  paraissait  devoir  être  absorbée  par 
la  théologie  et  les  autres  branches  des  sciences  ecclésiastiques,  il 
récitait  avec  facilité  toutes  les  fables  de  La  Fontaine,  des  scènes 
entières  de  Corneille  et  de  Racine,  et  les  plus  beaux  passages  des 
poètes  français  et  latins.  Quoique  moins  familier  avec  les  classiques 
grecs,  ils  les  avait  Jus  avec  autant  de  profit  qne  de  plaisir,  et  i!  lirait 
un  excellent  parti  de  la  connaissante  de  leur  langue  dans  l'éfoée 
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des  Pères  grées.  A  une  époque  il  travailla  pour  entrer  à  TÉcole 
polytechnique,  ee  qui  lui  fit  diriger  ses  études  vers  les  hautes 
mathématiques.  Plus  tard,  à  l'École  de  Médecine  de  Paris,  il  eut 
toute  facilité  de  pénétrer  profondément  dans  les  mystères  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Il  y  devint  très-savant,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  cultiver  encore  la  musique  et  le  dessin.  Il  acquit  un 
talent  au  crayon  qui  lui  fut  utile  et  agréable  toute  sa  vie ,  et  qui  lui 
procura  les  moyens  d'instruire  les  aulres  avec  sa  complaisance  habi- 
tuelle. Ses  études  furent  interrompues  par  la  période  révolution- 
i^re,  et  il  passa  environ  deux  ans  à  l'imprimerie  de  sa  mère,  s'y 
familiarisant  sivec  l'art  du  compositeur.  Ce  n'était  pas  l'inclination 
qui  l'y  portait,  mais  les  revers  de  fortune  de  sa  famille  et  les  dan- 
gers de  l'époque.  » 

Cette  belle  esquisse  des  facultés  intellectuelles  de  M?'  Brute  est 
pieinement  confirmée  par  ses  notes  et  ses  manuscrits  que  j'ai  en 
ma  possession.  Sur  une  feuille  volante,  à  la  suite  de  Remarques 
relatives  à  l'art  typographique,  je  trouve  les  lignes  suivantes,  de  la 
main  de  notre  évéque  : 

«  En  1 793  et  1 794,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  ma  mère  me  fit  tra- 
vailler dans  l'imprimerie,  afin  d'empêcher  que  je  ne  fusse  enrôlé 
diuis  un  régiment  que  Ton  formait  d'enfants  et  que  l'on  appelait  : 
UEspoir  de  la  P(Urie.  C'était,  en  vérité,  une  bande  de  garnements 
qui  donnaient  de  belles  espérances  !  Ils  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  de  prendre  part  aux  fu$illade$,  et  ils  y  participèrent  fré- 
quemment Lorsque  ladéputation  chaînée  de  formuler  cette  demande 
se  présenta  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  le  président  les  invita 
à  prendre  leurs  places  à  côté  des  juges,  et  à  participer  à  la  condam- 
nation de  quelques  victimes,  qui  furent  ensuite  confiées  à  ces  jeunes 
scélérais  pour  être  fusillées.  Le  régiment  était  formé  d'enfants  de 
t^uatorze  à  seize  ans;  Ma  mère  fut  vivement  pressée  de  m'enrôler 
dans  cette  troupe,  et  Sa  répugnance  lui  donna  de  terribles  tour- 
ments. Je  demeurai  à  l'imprimerie  une  année  environ,  et  j'y  devins 
un  assez  bon  compositeur,  i^ 

Le  jeune  Gabriel  commença  de  bonne  heure  k  écrire  son  journal, 
ou  plutôt  un  cahier  de  notes.  Les  premières  années  sont  perdues  ; 
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^t  probablement  c'est  lui-même  qui  détruisit  ces  souvenirs,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  fussent  découverts  par  les  gendarmes,  dans  les 
visites  domiciliaires  si  fréquentes  à  cette  époque.  Les  notes  les  plus 
anciennes,  que  je  trouve  parmi  les  papiers,  sont  sur  des  feuilles 
détachées  qui  ont  été  évidemment  arrachées  d'un  agenda  ou  registre 
destiné  à  contenir  celle  histoire  fprt  abrégée  de  sa  vie.  Sur  ces 
feuilles,  les  noms  propres  ont  été  grattés,  excepté  les  initiales,  par 
les  mêmes  motifs  de  prudence.  La  date  est  de  1795,- époque  à 
laquelle  la  persécution  avait  un  peu  perdu  de  sa  violence.  Dans  ces 
temps  néfastes,  la  lettre  d'un  ami  était  conservée  avec  crainte,  de 
peur  qu'elle  ne  servît  à  incriminer  celui  qui  l'avait  écrite  et  celui 
qui  l'avait  reçue.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  une  lettre  de 
l'abbé  Carron,  conservée  par  Mf»"  Brute,  parce  qu'elle  donnait  à  son 
ancien  pénitent  d'excellents  conseils  de  conduite  en  l'encourageant 
à  persévérer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Cette  lettre  est  écrite  de 
Jourdelais,  près  Rennes,  le  3  juillet  1791,  deux  mois  après  la  pre- 
mière communion  du  jeune  Brute.  Sui;'le  dos  de  la  lettre  Tévèque 
de  Vincennes  a  écrit  :  «  Xle  simple  billet  est  un  monument  de  la 
cruelle  persécution  qui  venait  alors  de  commencer.  Il  m'avait  été 
écrit  de  la  campagne  où  ce  boji  prêtre  s'était  réfugié  après  avoir  été 
chassé  de  notre  paroisse  de  Saint-Germain  de  Reunes.  Je  ne  l'ai 
jamais  revu  depuis.  Il  émigra  en  Angleterre,  et  ce  ne  fut  pas^ns 
crainte  que  je  gardai  ce  souvenir  de  lui  en  ma  possession.  Je  chan- 
geai son  nom  en  celui  de  Carton  et  j'effaçai  celui  de  son  saint  ami 
M.  de  La  Guérétrie  dont  il  parle  et  que  j'ai  vu  depuis  supérieur  du 
séminaire  de  Rennes,  puis  curé  de  Vitré.  » 

L'essai  du  journal  du  jeune  Gabriel  est  très-court,  très-impar- 
fait, et  il  ne  jette  que  peu  de  lumière  sur  son  histoire  personnelle. 
Je  crois  cependant  qu'un  habitant  dé  Rennes  ou  un  historien  de 
cette  partie  de  la  Bretagne  y  trouverait  des  détails  intéressants.  La 
seule  importance  de  ces  notes  pour  nous,  c'est  qu'elles  signalent  le 
changement  graduel  de  sentiments  de  la  part  du  peuple,  et  la  réac- 
tion contre  la  Révolution,  par  suite  des  atrocités  commises  en  son 
nom  et  sous  son  influence.  Pour  ces  motifs,  j'en  ai  mis  une  partie 
en  Appendice  à  la  fin  de  ce  volume. 
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Le  10  février  1796,  Gabriel  Brute  commença  l'étude  de  la  méde- 
cine sous  M.  Duval,  un  éminent  médecin  de  Rennes.  Ses  longues  ^ 
récapitulations  de  sujets  étudiés,  d*opérations  observées  ou  prati- 
quées, montrent  avec  quelle  ardeur  il  se  livra  au  travail,  et  avec 
quelle  promptitude  il  acquit  de  Thabileté  dans  la  pratique.  Il  ne 
fait  aucune  allusion  aux  motifs  qui  Tout  déterminé  à  choisir  cette 
profession  ;  mais  d'après  la  trempe  de  son  caractère,  je  ne  mets  pas 
en  dotite  qu'il  fut  guidé  par  le  désir  d'être  utile  à  son  prochain, 
beaucoup  plus  que  par  une  vocation  particulière  pour  la  médecine. 
Dévoué  du  plus  profond  de  son  cœur  à  notre  sainte  religion,  il  ne 
paraît  pas,  à  cette  époque,  avoir  eu  l'intention  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  ou,  s'il  en  eut  le  désir,  la  persécution  incessante 
dirigée  contre  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  religion,  semblait  laisser 
sans  espérance  de  telles  aspirations.  Cependant  son  application 
dévouée  à  ses  études  médicales  n'affecta  en  rien  son  attachement  à 
la  foi  et  sa  sollicitude  pour  le  sort  des  ecclésiastiques  persécutés. 
Parmi  ses  papiers,  je  trouve  des  lettres  écrites  par  des  prêtres,  em- 
prisonnes à  Rennes  ou  ailleurs,  et  le  remerciant  de  ses  actes  de 
sympathie  à  leur  égard  (*)• 

(1^  Le»  lettres  Auivanles  lui  furent  adressées,  à  cette  époque,  de  la  prison  de  Vannes,  par 
l'abbé  Despr6»,  dont  nous  avons  parîé  coaioie  d'un  professeur  de  pbilosophie  : 

«  Vannes.  21  thermidor  an  IF ^ 

»  AU  CItOTSX  BRUré,   à  RëiNM:{S. 

w  Avez-vous  reçu  ma  lettre,  cher  citoyen  ?  Dans  notre  rigrtnreux  emprisonnement ,  il 
nous  est  défendu  de  parler  ou  d'écrire  à  qui  que  ce  soit.  Kos  geôliers  disent  que  c'est 
contraire  à  la  loi  ;  mais  nous  ne  connaissons  rien  d'une  telle  loi.  J'espérais  que  tous  nous 
donneriez  des  nouvelles  de  nos  frères  de  Kenues.  Aujourd  bui  le  bruit  courait  que  nous 
allions  être  mis  en  liberté;  mais  j'ignore  sur  quoi  ce  bruit  est  fondé,  et  mon  but  en  vous 
écrivant  est  de  vous  demander  ce  que  vous  en  savez.  Soyez  cerialu  que  votre  promptitude 
à  me  répondre  n'égalera  pas  mon  impatience  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Lorsqu'on  voit  le 
terme  de  ses  souffrances,  on  peut  les  endurer  avec  patience;  mais  l'inrertitude  est  acca- 
blante. 

»  "Noui  comptons  donc  que  voua,  qui  êtes  à  la  source  des  nouvelles,  vous  voudrez  bien 
nous  dire  si  nous  pouvons  compter  sur  une  prochaine  délivrance.  Les  prisonniers  de 
Bennes  ont  ils  été  mis  en  liberté  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  le  sirout  longtemps  avant 
nous.  Le  département  du  Morbihan  est  pleii  de  zèle  pour  l'exécution  des  lois  rlgoureu-^es. 
et  il  n'at'end  même  pas  leur  publication  officie. le  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  se  relficber  de  la 
sévérité,  l'on  ne  se  hâte  pas.  J'ai  été  moi-même  arrêté  avant  la.  promulgation  de  la  loi,  et 
4'autres  prêtres  l'ont  é!é  avant  mol.  Que  devient  le  citoyen  Trublet  ?  Des  matelots  conduits 
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Après  avoir  ponrsuiri  ses  études  pendant  deux  ans  sous  le  doc- 
teur  Duval ,  il  se  rendit  à  Paris  en  1199,  pour  les  continuer  à  l'Ecole 
de  Médecine.  Il  y  trouva  toutes  les  ressources  et  tous  les  avantages 
de  rinstruction.  Il  suivait  les  cours  de  Pinel,  d'Ësquiroi,  de  Four« 
croy,  de  Bichàt  et  d'autres  éminents  professeurs,  et  selon  son  babi-* 
tnde  il  rédigea  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  supposant 

de  force  ici  pour  «ervir  sur  les  vaisseaux  de  guerre  m'ont  dil  qu'il  était  trèsma'ade.  Vous 
ponvfE  imagiDer  lesmalédtetloas  d<*.  ces  marins  cdntre  la  Bépo'jliqae  et  «es  ogeots.  Adieu, 
Je  trouve  ua«  graods  con4o!aUoa  dans  votre  amitié  qve  |'appréci«  bsutemciH. 

»  DBSI^RÈS: 
»  P.  S.  On  de  nos  c  •m:jagaoas  de  la  Basse -Brelagne^  Douimë  ^^oer,  »  élé  enlevé  de 
celte  priioobier,  et  coodtril,  dit-on,  à  aennes.  Qn'esl-il  deveoef?  » 

AU  niTOYB.N  BRCTÉ,  CI|ZZ  Là  GITOTBM.NB  8à  ISfellB  ,  PL.\(:B  DB   L'BGALITÊ  à  RBNZ^BS. 

«  Vannai,  30  messidor  an  IF. 

»  Depuis  buit  moïi  que  je  mié  en  prUoo,  Je  n'ai  pas  eu  de  plus  grande  Jouissance  que 
celle  de  recevoir  voire  ieitre.  Elie  est  datée  du  t9,  et  Je  Tat  reçue  le  38.  Quel  bonbeor 
pour  nuil  de  savoir  que  ni  vous,  ni  voire  nerf**  ni  vos  compagaoBS.,  qui  me  sont  si  cbera, 
vous  ne  m'avez  pas  oublié!  Mais  pourquoi  ne  me  parliez- vous  pas  des  D""  de  Cbateau* 
giron  et  de  mes  confrères  prisonniers  ft  Renues?  Sont-ils  nombreux?  Sont-Ils^  tous  ren- 
fermés dans  la  tour  du  Bat?  Peut -on  les  visiter?  fisp^re-t-oo  leur  procbaioe  mise  es 
liberté?  La  ressemblance  de  notre  situation  m'intéresse  tout  particulièrement  eoleur 
faveur.  Ici  nous  sommes  vingt-quatre  enfermés  au  petit  couvent,  et  iro»<«  encore  en  prison, 
mais  qui  ne  sont  plus  dans  les  cacliols.  Sept  prêtres  ont  péri  par  la  guiliotine  et  un  autre  est 
mort  de  la  fièvre  de  la  prison.  On  donne  ce  nom  à  une  fièvre  contagituse  qui  a  élé  très- 
fatale  dans  les  prisons  de  Vannes.  Nous  somme*  logés  dans  le  grenier  da  petit  couvent, 
«ans  permission  de  communiquer  avec  les  personnes  du  debors.  L'on  e^t  venu  de  quinze 
ou  vingt  lieues  pour  nous  voir,  mais  sans  succès.  Barré  a  cependant  réus»!  à  pénétrer 
auprès  de  nous  ;  jugez  de  notre  joie  1  Je  ne  crois  pas  que  les  Gbouans  aient  rien  demabdé 
pour  nous  :  ils  auraient  pu  obtenir  beaucoup  |)lus  pour  eux-mêmes,  lîn  grand  nombre 
d'entre  eux  a  été  amené  ici  de  Ploèrmel  et  de  Jo^seltn  et  renfermé  dans  la  tour.  Aujour- 
d'bul,  Ils  partent  f>our  Nantes. 

»  Il  parait  que  les  cbefs,  icl,*avalent  résolu  ma  mort,  comme  ie  l'ai  Siipris  d'une  personne 
dans  leur  confidence.  Mais  Dicn  ne  m'a  pas  Jngé  digne  du  sacrifice.  Ha  maladie  les  fit 
hésiter,  ou  plutôt  différer  mon  Jugement,  et  pendant  longtemps  Ils  furent  Incertains  de 
ce  qu'ils  feraient.  Maintenant  ils  attendent  de  nouvelles  explications  delà  loi.  Ainsi,  c'est  la 
maladie  dont  Je  me  plaignais  et  dont  je  demandais  à  Dieu  la  guérison  ;  qui  m'a  sauvé  la 
vie.  Dieu  sait  toujours  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Ma  santé  est  encore  bien  misérable, 
mais  cependant  meilleure  qu'à  Rennes  :  Je  ne  peux  me  promener  que  deux  heures  par  jour 
dans  une  cour  fort  étrolle  où  Tair  est  mauvais.  Je  ne  vis  que  de  pain,  ajant  pris  en  dégoût 
toute  espèce  de  viande.  Adieu,  mon  bon  ami  :  recommandez-moi  aux  prières  de  votre 
mère  ;  Je  ne  l'oubHe  jamais  dans  les  miennes.  Rappelez-moi  au  souvenir  de^  vos  jeunes 

camarades,  que  J'embrasse  avec  la  plus  sincère  affection.  . 

0  DBSPBÈS,  *fê  Rëguiny,  a 
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qoe  ces  analyses  lui  seraient  très-utiles  dans  U  suite.  Ces  notes,  for- 
niant  plusieurs  Tolumes  d'une  écriture  serrée,  sont  parmi  les  papiers 
en  possession  de  Mr^  Hughes,  archevêque  de  New-York. —  Plusieurs 
de  ces  eavants  médecins  étaient  des  apôtres  ardents  de  Tinfidélité 
dominante,  et  ils  cherchaient  toutes  les  occasions' de  tourner  U 
reUgion  en  ridicule  et  d'inculquer  leurs  faux  principes.  Mais  l'édu- 
catiôn  chrétienne  qui  avait  conservé  la  foi  et  les  mœurs  du  jeune 
Brute  pendant  toutes  les  horreurs  et  les  privations  de  la  Révolution, 
lui  rendit  encore  bon  service  à  cette  époque,  et  k  mit  h  l'épreuve 
des  sophismes  et  des  sarcasmes  auxquels  il  fut  alors  exposé.  JHoû 
content  de  pratiquer  et  de  professer  ouvertement  sa  religion ,  il 
convint  avec  plusieurs  étudiants  de  ses  amis,  surtout  avec  les  BrC'^- 
tons,  de  réfuter  hardiment  les  faux  principes  dont  ils  étaient  obligés 
d'entendre  le  développement.'  Ils  choisirent,  pour  leurs  thèses 
publiques,  des  sujets  qui  leur  permettaient  de  défendre  la  vérité  et 
de  proclamer  leur  croyance  en  la  révélation.  L'un  des  heureux 
résultats  de  cette  coilduite  fu;t  d'attirer  l'attention  du  gouvernement. 
Bonaparte,  alors  Premier  Consul ,  travaillait  à  rétablir  le  christia*- 
nisme  en  France,  y  voyant  le  seul  moyen  de  réorganiser  la  société  ; 
et  l'on  enjoignit  aux  professeurs  déistes  de  ne  pas  sortir  des  limites 
de  leur  enseignement  médical. 

M.  Bmté  était  à  cette  époque  membre  de  la  société  formée  par  le 
saint  abbé  Delpuits,  ancien  jésuite,  qui  préserva  tant  de  jeunes  gens 
de  la  contagion  du  mal,  et  qui  en  ramena  tant  d'autres  à  la  pratique 
de  leurs  devoirs  religieux,  en  les  réunissant  en  une  congrégation 
ou  confraternité  religieuse,  semblable  à  celles  établies  autrefois 4)ar 
la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  une  lettre  à  M?**  Flaget,  datée  de  Bal- 
timore le  14  avril  1812,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  M.  Delpuits,  notre 
»  bon  Père  de  la  Congrégation,  est  mort;  priez  pour  lui.  C'est  à 
»  lui  que  je  doisdem'être  préservé  des  dangers  de  Paris,  d'être 
>  entré  au  séminaire,  et  par  conséquent  d'être  venu  ici  (*).  » 

(I)  Jesn-Baptl^te  Boordicr  Delpuits,  né  en  Auvergne  vers  1736,  entra  de  bonne  heure 
âftOB  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  n'avait  pas  fait  aea  derniers  vœux  lors  de  la  proscription  de 
aa  Société,  pe  qui  lui  permit  d'écliapper  aux  «rréts  de  l>enniftsement  qui  frappèrent  les 
profès.  Bmployé  dans  le  diocèse  de  Parîi,  il  y  fit  un  bien  infini.  Après  ia  Terreur  il  conçut 
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Lorsqu'il  était  étudiant  en  médecine,  un  événement  arriva  qui  lui 
donna  Toccasion  de  montrer  sa  fidélité  pour  ses  amis  et  Taudace  de 
son  caractère.  Un  de  ses  camarades  d'école,  nommé  CoUin ,  avait 
été  appelé  pour  donner  ses  soins  à  l'un  des  auteurs  de  l'attentat  de 
la  machine  infernale,  bleissé  par  l'explosion  (24  décembre  1800). 
Ayant  négligé  de  dénoncer  le  fait  à  la  police,  Collin  fut  arrêté,  jugé 
et  condamné  à  un  long  emprisonnement.  H.  Brute  ne  négligea 
aucune  démarche,  pendant  plusieurs  années,  pour  obtenir  l'élargià- 
sement  de  son  ami  ;  et  même  étant  entré  au  séminaire  de  Saint-. 
Sutpice,  il  continua  activement  ses  sollicitations.-Ce  con&tant  intérêt 
l'aurait  même  fait  soupçonner  d'avoir  été  impliqué  lui-même  dans 
l'affaire  de  la  machine  infernale,  si  l'on  en  juge  par  la  note  suivante, 
de  la  main  de  Ule^  Brute  : 

«  25  janvier  1834  (*).  Remarques,  pour  servir  à  V occasion,  par 
votre  ami  le  chapelain  de  Saint-Joseph, 

»  lo  Je  n'ai  jamais  en  aucune  manière  appartenu  à  la  Vendée. 
J'ai  étudié  à  Rennes,  d'abord  pour  l'École  polytechnique,  puis  pour 
la  médecine.  Je  n'ai  jamais  quitté  ma  ville  natale  jusqu'à  mon 
départ  pour  Paris,  en  1799,  à  l'âge  de  vingt  ans,  pour  suivre  les 
cours  de  l'École  de  Médecine. 

»  2®  A  l'époque  où  cet  événement  arriva,  j'étais  entièrement 

le  projet  de  réunir  en  congrégation  la  jeun,e8se  des  Écoles  et  l'œuvre  prit  bientôt  un  déve- 
loppement eitraordinaire.  Le  noyau  de  l'association  fut  »ii  jeunes  gens  des  Écoles  de 
Médecine  et  de  Droit,  les  docteurs  Buisson  et  Fiseau,  HU.  Régnier,  de  Morignon,  Matthieu 
et  Eugène  de  Montmorency,  —fin  I3u9  la  police  interdit  les  réunions,  parce  que  quelques^ 
membres  avaient  fait  circuler  des  brefs  de  Pie  Vil.  A  la  mort  de  l'abbé  Delpuiis  (i&  dè- 
ceirbrc  isil),  l'abbé  Philibert  ie  Brujard,  depuis  évêquede  Grenoble, réunit  les  membre» 
épars  de  la  Congrégation.  L'abbé  Legris  Duval  lui  succéda  ;  puis  les  Jésuites  en  prirent  la 
direction.  En  is'is,  la  guerre  acharnée  faite  par  le  parti  libéra!  engagea  Us'deQuélen  à 
dissoudre  cette  association.  —  Dans  la  môme  lettre  à  Me*^  Flagtt.  M..  Brute  diL  que  les 
Trappis'es  ont  été  chasséit  de  France,  et  que  soixante  ouvriers  ont  été  envoyés  à  trots 
heures  du  m  tiin  pour  détruire  le  calvaire  et  les  stations  du  Hont-Valérlcn  :  «  Fouché, 
y»  rentré  au  ministère  de  la  police,  signale  ainsi  son  retour  au  pouvoir.  » 

(1)  Cct'.e  date  correspond  à  l'époque  où  la  Cour  de  Rome  devait  procéder  aux  informations 
canoniques  préalablement  à  l'institution  de  Ms'  Brute  comme  évéque  de  Vincennes.  Noas 
avons  lieu  de  croire  qu'elle  fut  écrite  pour  répondre  à  des  questions  venues  de  la  Pro|.>«-  ' 
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absorbé  par  mes  études  médicales  et  je  me  préparais  pour  le 
concours. 

»  3®  Un  médecin  (Collin)  de  notre  province  (la  Bretagne),  notre 
camarade  à  TÉcole  de  Médecine,  fut  appelé  pour  soigner  un^des 
conspirateurs  qui  avait  été  blessé  ;  et  on  le  jeta  en  prison  parce 
qu'il  avait  négligé  de  dénoncer  le  fait  à  la  police.  Ceci  aurait;  pu 
arriver  à  chacun  de  nous,  et  nous  nous  intéressâmes  tous  chaleu- 
reusement pour  essayer  d'obtenir  son  élargissement.  Nous  le  regar- 
dions comme  une  victime  d'un  secret  d'honneur,  et  du  devoir 
médical.  Comme  il  étaitde  notre  Bretagne,  je  montrai  naturellement 
beaucoup  d'activité  en  sa  faveur.  Tous  les  professeurs  nous  encou- 
ragèrent dans  nos  efforts.  Après  avoir  été  maintenu  en  prison  six 
mois,  on  le  condamna  à  y  passer  encore  six  mois.  On  le  libéra 
ensuite,  à  la  condition  qu'il  s'exilerait  à  l'Ile-de-France,  et  je  fus 
accepté  comme  sa  caution.  Le  préfet  de  Nantes,  par  faveur,  et  pré- 
textant le  blocus  des  Anglais,  permit  à  Collin  de  demeurer  dans 
cette  ville.  Il  y  était  encore  lorsque  j'entrai  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  je  fus  nommé  premier  clerc  de  la  chapelle  impériale,  et 
j'en  profitai  pour  essayer,  sans  succès,  de  présenter  à  l'Empereur 
une  pétition  en  faveur  de  notre  ami.^ 

»  En  4808,  étant  prêtre  et  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Rennes,  je  ne  me  mêlai  en  rien  des  mouvements  politiques.  Je 
suis  venu  en  Amérique  en  4810,  et  j'ai  revu  la  "France  deux  fois 
depuis,  en  4845  et  en  1824,  mais  sans  avoir  demandé  aucune  au- 
dience aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  sans  avoir  reçu  de 
leurs  mains  aucune  faveur.  Quant  à  l'abbé  de  Clorivière,  avec  lequel 
j'ai  été  confondu  depuis  sa  mort,  je  ne  l'avais  jamais  ni  vu  ni  connu 
avant  mon  arrivée  ici  en  1810.  Il  était  alors  au  séminaire,  et  il  en 
partit,  après  son  ordination,  pour  se  rendre  à  Charleston.  Nous 
devînmes  amis  par  lettres  et  quand  il  fut  directeur  de  la  Visitation. 
En  1824,  pendant  mon  séjour  en  France,  j'ai  fait  la  connaissance 
de  sa  respectable  et  religieuse  famille  (').  » 

(3)  Joîieph-Picrre  Picol  de  Limoeian  de  Clorivière,  compromis  dans  Taffiiire  de  la  ma  - 
chine  infernale,  réussit  à  s'échapper  et  à  passer  en  Amérique.  Ordonné  prêtre  en  t8i2,  il 
mourut  à  Georgetown  en  i82Rf  directeur  et  bienfaiteur  du  monastère  delà  Visitarion  dQ 
cette  ville.  (Voir  !a  llvr.   ^e  novembre  I96u.) 


286  ifOTicaE 

M.  Brute  reçut  le  doctorat  h  TÉcole  de  Médecine,  en  1803,  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Â  cette  époque  il  n'y  avait  pas  moins  de 
onze  cents  étudiants  dans  son  cours.  Sur  ce  nombre  cent  Vingt 
furent  choisis  au  concours  comme  les  plus  habiles  ;  ils  furent  soumis 
à  un  nouvel  examen,  et  M.  Brute  fut  jugé  digne  du  premier  prix 
entre  tous.  Ce  prix,  il  se  hAta  de  Teiivoyer  au  docteur  Duval,  son 
maître  à  Rennes,  comme  témoignage  de  sa  gratitude.  Il  fut  aussitôt 
après  nommé  médecin  du  premier  dispensaire  de  Paris;  mais  il 
avait  déjà  résolu  de  se  dévouer  au  service  de  FÉglise,  et  ayant 
refusé  la  place  qui  lui  était  offerte,  il  entra  peu  après  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Ce  n'est  pas  par  sentiment  de  dégoût  qu'il  fut 
conduit  à  abandonner  une  profession  pour  laquelle  il  avait  consacré 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu,  et  qui  s'ouvrait  à  lui  sous  les 
plus  brillants  aspects  :  «  Il  honora  toujours  la  médecine,  dit  M.  Mac 
»  Calfrey,  comme  l'art  le  plus  noble  auquel  un  homme  de  talent 
»  pût  se  dévouer  pour  le  bien  de  ses  semblables.  Sa  conversation, 
»  charmante  pour  tous,  et  pour  les  hommes  de  science,  en  parti- 
»  culier,  était  surtout  recherchée  par  les  étudiants  et  par  les  pro- 
»  fesseurs  de  médecine.  Ils  s'étonnaient  souvent  qu'après  une 
»  période  de  vingt  ou  trente  ans,  entièrement  consacrée  à  des 
»  études  et  à  des  travaux  d'un  ordre  tout  différent,  il  eût  conservé 
»  une  connaissance  si  parfaite  et  si  détaillée  de  ce  qu'il  avait  appris 
»  dans  sa  jeunesse,  sous  les  grands  maîtres  de  la  capitale  de  la 
»  France  (*).  »  Il  abandonna  la  médecine  parce  qu'il  avait  en  vue 
une  mission  plus  haute  et  plus  importante.  Ses  onze  cents  confrères 
à  l'amphithéâtre  lui  montraient  assez  que  la  France  ne  manquerait 
pas  de  médecins  du  corps  ;  mais  la  Révolution  avait  rendu  difficile 


(0  Après  élré  entré  daas  leturJres,  Fabl»^  Broté  b'exécuta  qu'une  fols  une  opération 
()e  chirurgie.  Au  collège  de  MoDl-SaiDie-SIarli*,  un  dcs  é'.èvut  fc'élanl  aisiè  le  bras,  et  le 
médecin  étant  absen:,  l'abbé  remil  liiht^»  avec  6 eaucoup  d'habileté,  selon  la  déclaration 
du  médecin,  lorsque  ce  dernier  se  présenta. — Dans  un  de  ses  voyage»  à  pied  d'Enimilisburgh 
à  BaUimore,  l'abbé  Brute  fui  obligé  de  s  arrêter  pour  la  nuit  dans  une  naiflon  Isolée,  où 
le  seul  lu  disponible  avait  déjft  été  promis  à  un  médecin  qui  Pavait  précédé.  Les  déni 
voyageurs  entrèrent  en  conversation  sur  la  médecine,  et  le  docteur  fut  si  enclnnté  de 
l'élève  de  Pinei  et  de  BLchtt ,  (;|u'il  iu^isU  pour  que  l'abbé  Brute  acceptât  le  lit  i^our  lu4 
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de  trouver  des  médecins  de  Tâme.  Pendant  dix  ans  les  maisons 
d'éducation  religieuse  et  les  séminaires  avaient  été  fermés.  La 
guillotine,  les  prisons  et  les  privations  de  Teiil  n'avaient  épargné 
qu'un  nombre  comparativement  petit  de  l'ancien  clergé,  et  des 
survivants,  il  y  en  avait  encore  d'occupés  aux  missions  étrangères. 
Bien  que  les  ravages  de  l'infidélité  et  de  l'impiété  eussent  été  ter- 
ribles, en  privant  presque  entièrement  la  population  de  secours 
spirituels,  cependant  la  proportion  de  ceux  qui  demeuraient  encore 
fidèles  à  leur  religion^  était  considérable,  et  de  toutes  parts  on 
demandait  de  nouveaux  lévites,  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui 
avaient  péri. 

L'un  des  premiers  points  sur  lesquels  les  nouveaux  évèque&  por- 
tèrent leur  attention,  ce  fut  le  rétablissement  des  séminaires  dio- 
césains, afm  de  pourvoir  à  ces  pressants  besoins.  Ces  circonstances 
influencèrent,  sans  aucun  doute,  M.  Brute,  et  le  portèrent  vers  le 
sanctuaire.  Une  telle  détermination  ne  put  surprendre  aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Sa  vie  entière,  même  dans  le  monde, 
avait  déjà  été  comme  une  préparation  pour  un  état  plus  parfait.  A 
une  autre  époque^  c'eût  été  probablement  sa  première  vocation;  et 
maintenant  qu'il  avait  choisi  la  vie  sacerdotale ,  il  s'y  donna  tout 
entier.  Il  étudiait  toujours  la  plume  à  la  main,  et  ses  manuscrits 
portent  encore  la  marque  dé  la  précision  et  de  l'étendue  de  ses 
nouvelles  études.  La  tMtologie  était  une  science  pour  laquelle  son 
esprit  était  admirablement  préparé.  Il  aimait  sa  religion,  et  ce  fut 
pour  lui  une  jouissance  infinie  d'en  explorer  profondément  jusqu'aux 
fondations.  Dans  les  résumés  faits  par  lui  à  cette  époque,  chaque 
sujet  est  développé  et  disséqué,  comme  si  sa  phce  eût  été  celle  d'un 
professeur,  et  non  celle  d'un  étudiant.  lAs^  Brute  n'aima  jamais  les 
études  superficielles;  mais  ici  il  se  plut  à  les  approfondir.  Les 
œuvres  des  Pères  de  l'Eglise,  les  actes  et  les  canons  des  conciles, 
formant  la  chaîne  de  la  tradition,  devinrent  l'objet  de  ses  travaux 
assidus.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'eut  plus 
qu'un  but  unique  dans  ses  lectures.  Ses  volumineux  cahiers  d'ana- 
lyses montrent  avep  quel  soin  il  notait  tout  ce  qui  pouvait  servir 
d'argument'  pour  la  vérité,  et  de  réfutation  contre  l'erreur,  Pç§ 
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qu'il  se  fut  rendu  anx  Étals^Unis  ^  il^  étudia  avec  soin  les  principes 
des  différentes  sectes,  et  il  aurait  pu  en  écrire  Thistoire  philoso-- 
phique,  s'il  l'avait  jugé  à  propos.  Jamais  personne  ne  fit  un  usage 
plus  consciencieux  de  toutes  les  minutes  du  temps.  Il  n'était  jamais 
inoccupé,  et  comme  une  coaséquence  de  cette  industrieuse  coutume, 
sa  mémoire  tenace  lui  permettait  d'utiliser  à  volonté  tous  les  trésors 
enfouis  dans  son  esprit.  Pour  s'aider  dans  la  poursuite  de  ses  études, 
il  commença  alors  à  se  former  un<î  bibliothèque.  Elle  devint  dans 
la  suite  considérable,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  seule  propriété 
qu'il  posséda  jamais.  Mais  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
en  Amérique,  et  lorsqu'il  défendait  la  religion  dans  la  presse  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis,  le  manque  de  livres  fut  pour  lui  fort 
regrettable,  car  il  le  privait  d'arguments  dans  les  matières  en  dis- 
cussion. La  bibliographie  était  aussi  une  de  ses  études  favorites, 
car  il  comprenait  que  le  talent  de  savoir  où  trouver  la  science  était 
déjà  une  partie  de  la  science  elle-même;  et  il  appréciait  la  valeur 
des  bonnes  éditions  pour  un  érudit  compétent.  Il  ne  perdit  jamais 
son  temps  à  lirB  des  livres  inutiles,  et  cependant  il  ne  jugeait  aucun 

w 

sujet  au-dessous  de  lui  (*).  L'on  peut  dire  qu'il  a  été  un  véritable 
heluo  librorum  ('). 

Avons-nous  besoin  de  dire  que ,  pour  un  esprit  animé  de  telles 
dispositions,  et  si  bien  préparé  à  tirer  parti  de  tout,  les  quatre 
années  passées  au  séminaire  de  Saint-Sulpice furent  ce  que  l'Ecriture 
appelle  des  années  remplies. 

Il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  la  solide  piété  que  dans  la 
science.  Il  reçut  la  tonsure,  le  22  décembre  ISQi,  des  mains  de 
MfeT  de  Beli*nont,  évêque  de  Saint-Flour,  agissant  pour  Te  cardinal 
du  Belloy,  archevêque  de  Paris.  Les  ordres  mineurs  lui  furent  con- 
férés, le  21  décembre  1805,  par  Mei^  de  la  Roche,  évêque  de  Ver- 
sailles, et  le  sous-diaconat,  le  31  mai  1806,  par  M^»"  Duvoisin, 
évêque  de  Nantes.  Il  fut  élevé  au  diaconat  par  M»""  Enoch,  évêque 

(1)  «  L'on  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  mauvais  maçon  qui  refuse  une  pierre;  de  même  il  n'y 
a  pas  de  connaissonce  qui,  dans  des  mains  habiles,  n'acquière  un  certain  degré  r)  utilité, 
ou  qui  au  moins  ne  serve  à  expliquer  une  autre  connaissance.  »  (Hi^rbeot.) 

(2)  Un  niangour  de  livres.  —  C'e«t  une  expression  de  Cîcéron, 
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de  Rennes.  Enfin,  l'abbé  Brute  fut  ordonné  prêtre  dans  l'église  de 
Saint-Snlpice  par  M^»*  André,  ancien  évêq^e  de  Quimper,  le  samedi 
avant  la  Trinité  de  l'année  1808.  Le  vénérable  M.  Emery  était  alors 
supérieur  du  séminaire,  et  MM.  Boyer,  Duclaux  et  Garnier,  direc- 
teurs. Parmi  ses  condisciples,  il  comptait'  M?*"  Payet,  mort  évêque 
d'Orléans,  }iU^  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  M«^  de  Maze- 
nod ,  évêque  de  Marseille ,  et  le  cardinal  de  Bonald ,  archevêque  de 
Lyon. 

L'évêque  de  Nantes  était  très-désiréux  d'acquérir  les  services  de 
l'abbé  Brute  pour  son  diocèse  ;  mais  l'évêque  de  Rennes ,  qui  con- 
naissait la  valeur  du  jeune  prêtre,  non-seulement  comme  professeur, 
mais  comme  modèle  pour  les  jeunes  lévites  de  son  diocèse,  le 
nomma  professeur  de  théologie  à  son  grand  séminaire.  Mais  déjà 
l'esprit  de  zèle  et  de  dévouement  avait  dirigé  les  aspirations  de 
l'abbé  Brûlé  vers  les  missions  étrangères.  Dès  le  mois  de  septembre 
4806,  il  avait  fait  une  retraite  aux  Carmes^  pour  s'assurer  de  sa  voca- 
tion sur  ce  sujet.  Il  avait  alors  pour  directeur  l'abbé  Duclaux ,  «  mon 
»  saint  et  tout  bon  père  ».,  dont  il  parle  souvent  avec  la  plus  grande 
vénération.  En  1807,  ses  idées  étaient  tournées  vers  les  Indes.  Dans 
les  délibérations  qu'il  avait  avec  lui-même,  et  qu'il  ne  manquait  pas 
d'écrire  pour  savoir  à  quel  parti  se  décider,  il  énumère  conscien- 
cieusement toutes  les  raisons  pour  et  contre.  Ses  papiers  sont,  en 
outre,  chargés  de  notes  sur  le  caractère  des  diverses  missions  étran- 
gères, ainsi  que  sur  les  moyens  de  s'y  rendre.  Il  avait  fait  le  plan 
d'un  voyage  à  pied  jusqu'aux  Indes,  se  basant  sur  des  tiocuments 
relatifs  à  des  transports  de  troupes  en  Asie.  Il  se  réjouissait  de  pen- 
ser  que  ses  études  médicales  lui  seraient  utiles  dans  les  missions 
orientales. 

D'après  les  notes  qu'il  a  laissées  sur  ses  retraites,  on  voit  que 
son  esprit  avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  détachement  du  pays 
et  de  la  famille  ;  et  cependaut  personne  n'aima  jamais  plus  tendre- 
ment que  lui  sa  mère  et  la  Bretagne.  Il  fut  prêt  à  faire  tous  les 
sacrifices  nécessaires,  du  moment  qu'il  comprit  que  la  volonté  de 
Dieu  lui  ordonnait  de  quitter  la  France.  Ceux  qui  l'ont  connu  plus 
tard  ne  seront  pas  surpris  d'apprendre  que,  dans  la  liste  des  sacri- 
Tome  IX,  20 
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fices  auxquels  il  se  résignait  à  ravaDce,  dans  son  idée  de  se  consa- 
crer aux  missions  étrangères,  l'impossibilité  de  se  faire  suivre  de 
sa  bibliothèque  occupe  une  place  importante  :  c  Se  priver  d'appro- 
»  fondir  mes  études ,  de  lire  les  saints  Pères;  —  ma  bibliothèqae» 
écrit-il  dans  Ténumération  de  ses  privations  futures.  Dès  l'anoée 
1807,  âon  parti  semble  pris,  et  il  était  résolu  à  partir  pour  la  Chine 
<  sous  la  protection  de  Tlmmaculée-Conception  de  la  bienheureuse 
»  Vierge  Marie  »;  mais  nous  avons  dit  que  Tévêque  de  Rennes  le 
voulait  pour  son  séminaire  ;  et  après  l'avoir  refusé  à  Tévèque  de 
Nantes ,  il  lui  témoigna  sans  doute  que  ses  services  étaient  néces- 
saires à  Rennes.  L'abbé  Brute  revint  donc  dans  sa  ville  natale  après 
son  ordination,  et  il  y  commença  ses  fonctions  de  professeur  de 
théologie.  L'évêque  lui  offrit  en  même  temps  un  canonicat  de  sa 
cathédrale  ;  mais  il  le  refusa  (^).Il  s'acquitta,  sans  aucun  doute,  de 
ses  nouveaux  devoirs  avec  zèle  et  fidélité,  et  il  profita  de  ce  temps 
pour  continuer  les  études  qui  lui  plaisaient  tant  :  cependant  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  abandonné  sa  résolution  de  se 
dévouer  à  la  vie  de  missionnaire.  Dans  toi^  les  pas,  une  circons- 
tance, qni  arriva  l'année  suivante,  vint  faire  revivre  ses  anciens 
projets.  L'abbé  Flaget,  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  attaché  à  la 
mission  des  États-Unis  depuis  1792,  avait  été,  en  1808,  nommé 
évêque  du  nouveau  siège  de  Bardstown,  au  Kentucky.  Désireux 
d'échapper  à  la  dignité  offerte,  le  digne  prêtre  se  rendit  en  France 
dans  l'automne  de  1809,  espérant  que  le  Saint-Siège  voudrait  bien 
accepter  son  refus.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  a  M.Émery,  supérieur 
de  Saint-Sulpice ,  il  apprit  que  le  Souverain  Pontife  lui  donnait 
Tordre  formel  d'accepter  l'épiscopaL  En  conséquence,  après  être 
resté  quelques  mois  en  France  pour  y  chercher  quelques  ouvriers 
évangéliques  dont  son  vaste  et  inculte  diocèse  avait  tant  besoin, 
l'abbé  Flaget  retourna  aux  États-Unis  en  1810,  et  il  fut  consacré 
par  Ms^  Carroll,  le  4  novembre  dé  la  même  année. 
Ce  fut  sans  doute  la  présence  en  France  de  l'évêque  élu  de 

(i)  Le  docleur  CalTrej  dit  que  l'on  offrit  également  à  i'abbé  Brute  la  place  de  chapelain 
assistant  de  TEmpereur.— Quant  ftrofhre  du  canonicat  ii  Bennes,  Je  la  trou¥e  mentionnée 
de  sa  propre  main  dans  ses  notes. 
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Bardstown  qni  ranima  dans  l'esprit  de  Tabbé  Brute  la  résolution  de 
se  consacrer  aux  missions  étrangères,  «t  qui  lui  fit  donner  la  préfé- 
rence aux  États-Unis.  Il  obtint  enfin  le  consentement  de  son 
évèqne,  et  il  alla  s'embarquer  à  Bordeaux,  en  1810,  sur  le  même 
navire  qui  ramenait  l'abbé  Flaget  Celait  un' brick  ou  une  barque 
nommée  George^Dyer,  capitaine  Pierre  Collard.  ^U  y  avait  plusieurs 
autres  passagers,  tant  Français  qu'Américains,  et  l'un  d'eux  était  le 
docteur  Johnson,  porteur  de  dépèches  du  général  Armstrong,  alors 
ministre  des  États-Unis  à  Paris  :  €  Un  poète ,  une  religieuse  Ursu- 
»  iine,  cinq  Trappistes,  le  Père  Mauvais  et  quatre  Frères,  un  scbo- 
)  bastique  de  la  Compagnie  de  Jésus,  John  €arey,  l'abbé  Flaget,  un 
t  parent  de  M.  Flaget,  H.  Gras,  MM.  Rômenf,  Derigaud,  Deydier 
»  Chabrat  («)  et  Brute,  telle  était  la  liste  des  passagers.  » 

Cette  traversée  lia  fort  étroitement  l'abbé  Flaget  et  l'abbé  Brute, 
et  ccâni^î  entretint  depuis  lors  une  coirespondance  non  interrom- 
pue avec  le  premier.  Ces  lettres  donnent  beaucoup  de  nouvelles  de 
France,  et  elles  contiennent  aussi  de  nombreux  détails  intéressant 
l'histoire  de  l'Église  d'Amérique. 

L'abbé  Brute  arriva  à  Baltimore  le  10  aoât  1810,  et  il  y  fut 
employé  pendant  les  éeux  années  suivantes  comme  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  cette  ville.  Aux  vacances  de  ISIS,  il 
fut  envoyé. pour  quelques  mois  à  la  mission  de  Saint-Joseph,  sur  la 
côte  orientale  du  Maryknd ,  et  il  essaya  de  s'y  livrer  à  la  prédication 
dans  ia  langue  anglaise  :  c  Je  &is  tous  mes  efforts  pour  apprendre 
correctement  l'anglais,  écrivait^il  alors  ;  j'ai  dit  la  messe  et  prêché 
(mal  prêché,  je  puis  dire)  dans  six  endroits  différents.  Cela  enfon- 
cera de  force  ce  terrible  anglais  dans  ma  tête  rebelle,  ou  je  dois 
renoncer  à  jamais  à  l'apprendre.  Demain  comme  aiiyourd'hui,  j'es- 
sayerai de  parler  anglais ,  et  je  ne  ferai  que  baragouiner.  »  —  Ses 
lettres  contiennent  de  fréquentes  plaisanteries  sur  les  difficultés  que 
lui  offrait  Tétude  de  notre  langue,  et  il  raconte  également  les  mal- 
heurs oratoires  du  P.  Vincent,  supérieur  des  Trappistes,  qui 


<t  )  Ces  <{tt«ire  Jeanet  gens  veoaicnt  da  «émioaire  de  S«iDt-Ploiir,  et  accompagnaient  ral>b^ 
hJBget  dans  son  noureandiocèiet 
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dérangea,  en  prêchant,  l'ordre  des  feuilles  de  son  manuscrit,  et  qui 
lut  un  long  extrait  de  sa  péroraison,  au  lieu  de  son  exorde,  avant 
de  s'être  aperçu  de  son  erreur. 

L'abbé  Brute  ne  tarda  pas  à  être  retiré  de  cette  mission  pour  être 
envoyé  au  collège  de  Mont-Sainte-Marie,  près  d'Emmittsburgh, 
afin  d'y  aider  l'abbé  Dubois,  le  fondateur  de  ce  collège  (*).  En  1806, 
lés  Sulpiciens  de  Baltimore  avaient  établi  un  séminaire  prépara- 
toire à  Pigeon-Hill ,  près  d'Abbotstown  en  Pennsylvanie  (*).  Mais 
trois  ans  après,  l'établissement  était  transféré  à  Emmittsburgh,  où 
l'abbé  Dubois  avait  déjà  commencé  une  institution  devenue  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  collège  de  Mont-Sainte-Marie.  On  se  pro- 
posait d'abord  de  n'y  fonder  qu'un  séminaire  préparatoire  pour  les 
étudiants  ecclésiastiques  ;  mais  les  grands  avantages  que  la  maison 
offrait  pour  l'éducation  engagèrent  une  foule  de  parents  à  demander 
l'admission  de  leurs  fils,  tout  en  ne  les  destinant  pas  au  sacerdoce. 
L'abbé  Dubois  était  déjà  président  du  collège ,  pasteur  d'Emmitts- 
burgh ,  et  supérieur  du  nouvel  institut  de  sœurs  de  charité  récem- 
ment fondé  par  M™»  Seton.  Ces  devoirs  multiples  rendaient  néces- 
saire de  lui  donner  des  assistants.  L'abbé  Duhamel  avait  pris  charge 
de  la  paroisse  d'Emmittsburgh  en  4810;  mais  l'état  florissant  du 
collège  demandait  un  surcroît  de  secours,  et  l'abbé  Brute  fut  envoyé 
à  la  Montagne  dans  ce  but.  —  C'est  ainsi  que  les  ancien^  élèves  de 
Mont-Sainte-Marie  aiment^à  appeler  leur  collège  favori.  —  Depuis  ce 
moment  jusqu'en  4834,  sauf  pendant  une  période  de  trois  ans,  ce 
remarquable  établissement  devint  le  théâtre  de  son  zèle  et  de  sa 
sainte  influence,  et  il  y  déploya ,  avec  d'admirables  résultats ,  toutes 
les  ressources  de  son  heureux  caractère,  de   ses   connaissances 
profondes  et  variées  et  de  ses  vertus  éminemment  sacerdotales. 

(1)  L'abbé  Jean  Dubois,  Dé  i  Paris  eo  1764,  y  fut  ordonné  prêtre  en  1787.  U  éoiigra  aux 
États -inls  en  I79i,etil7e8:  vénéré  comme  Tun  des  fondateurs  de  l'Église  de  ce  pays. 
Évêque  de  N(T?-York  en  1826,  il  esi  mort  dans  cette  ville  en  1842. 

(2)  Pigeon-Hill  était  une  belle  ferme  appartenant  à  un  pieux  laïque,  M.  Harent,  de  Lyon. 
11  j  avait  déjà  donné  Thospitalité  aux  Trappistes  chassés  de  France  par  l'Empereur;  puis  il 
l'offrit  aux  Sulpiciens.  M.  Joseph  Harent  se  fit  lui-même  prêtre  en  1812,  àrfigedecinquaDte- 
cinq  ans  ;  mais  11  ne  vécut  ensuite  que  peu  d'années,  et  il  mouoit  aux  Antilles,  où  11  s'était 
r^nda  pour  ses  affaires  de  la  Société  de  Saint-Sniptce,  à  laquelle  il  t'était  agrégé, 
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Jamais,  en  Chine  ou  aux  Indes,  il  n'eût  pu  faire  autant  de  bien 
qu'il  lui  fut  donné  d'en  réaliser  en  Amérique  par  les  efforts,  inces- 
sants de  son  zèle  apostolique.  Nous  ne  voulons  pas  déprécier  ces 
hommes  saints  et  éminents  qui  ornent  les  annales  de  l'Église  catho- 
lique de  ce  pays  —  un  Carroll,  un  Cheverus,  un  Dubois,  un  Flaget, 
—  lorsque  nous  disons  qu'aucun  d'eux  ne  l'emporte  sur  l'abbé 
Brute  pour  l'influence  prépondérante  qu'il  exerça  en  faveur  de  la. 
religion.  Si  la  Montagne,  en  outre  de  tous  les  autres  bienfaits  dont 
elle  a  fait  jouir  le^  catholicisme  dans  ce  pays,  a  eu  le  mérite  de  for- 
mer un  clergé  intelligent,  actif,  zélé ,  tel  qu'il  en  fallait  pour  subve- 
nir  aux  besoins  particuliers  de  l'Eglise  des  Etats-Unis,  c'est  l'abbé 
Brute  qui  inspira  à  tous  ces  jeunes  prêtres  le  véritable  esprit  ecclé- 
siastique. Son  humilité ,  sa  piété  et  ^  science  le  rendaient  le  modèle 
du  prêtre  catholique,  et  l'impression  que  ses  vertus  produisaient 
sur  tous  les  étudiants  dépassait  les  résultats  de  l'instruction  orale. 
Notre  sainte  religion  peut  seule  produire  de  tels  hommes,  et  voilà 
pourquoi  leur  exemple  confirme  la  foi  et  élève  l'âme  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  eux.  Nous  avons  souvent  entendu 
d'anciens  élèves  de  la  Montagne  dire  que  quand  ils  répondaient  la 
messe  de  l'abbé  Brute,  ils  étaient  comme  effrayés  du  prodigieux 
degré  de  ferveur  qu'il  y  montrait,  semblant,  surtout  au  moment  de 
la  consécration ,  entièrement  transporté  hors  de  lui-même.  Le  nom 
de  M«r  Brute  a  été  et  sera  toujours  associé  à  celui  de  M?»^  Dybois, 
comme  étant  les  bienfaiteurs  de  la  jeune  Eglise  des  Etats-Unis. 

Les  sœurs  de  charité  d'Amérique  lui  doivent  aussi  un  éminent 
tribut  de  gratitude.  M"»®  Seton  trouva  en  lui  un  ami  et  un  directeur 
éclairé;  et  ses  avis,  comme  son  influence,  furent  très-utiles  à  la 
naissante  communauté  de  Saint-Joseph.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre 
de  ces  âmes  choisies,  que  Dieu  a  gratifiées  de  ses  plus  précieuses 
faveurs,  et  ils  se  fortifiaient  mutuellement,  comme  saint  Benoît  et 
sainte  Scholastique,  par  leurs  conférences  en  spiritualité.  Si  elle  le 
révérait  comme  un  véritable  homme  de  Dieu ,  il  voyait  en  elle,  pour 
nous  servir  de  son  propre  langage,  «  une  personne  qui,  placée  dans 
»  les  mêmes  circonstances  que  sainte  Thérèse  ou  sainte  Françoise 
>  de  Chantai,  aurait  été  également  remarquable  dans  la  voie  de  la 
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»  sainteté.  En  effet,  elle  ayait  atteint  m  degré  d'élé?ation,de  pureté 
»  et  d'amour  pour  Dieu,  pour  le  ciel  et  pour  les  choses  surnatih 
»  relies  et  éternelles, liu'il  me  semblerait  difficile  de  surpasser.  » 
—  Hn«  Seton,  en  mourant,  laissa  à  l'abbé  Brute  son  Yolume  des 
Saintes  Écritures,  sur  les  marges  duquel  elle  avait  écrit  beaucoup 
de  notes,  et  il  citait  souvent  ces  notes  dans  ses  cours  de  théolo- 
gie (*). 

(La  suite  prochainêrnênt,) 


(1)  Elisabeth  Bajlej,  née  diot  le  protesfantième  à  New-Tork  en  1774,  ae  convertit  aa 
carthoUciame  aprèà  un  long  séjour  en  liatf tr,  où  Tavait  condutle  1»  SMlé  de  eoo  mari,  WiiiftB 
Seton.  Détenue  veove,  elle  fonda,  en  iieft,  rinttUnt  des  soairs  de  clwrité  d'Anérlaoc  Bllrt 
se  sont  agrégées  à  DOS  aœurs  de  Saint- Vincent-de-Pftiil  en  is&o.  Deux  filles  d«  M"'  Setoaet 
deux  sœurs  de  son  mari  entrèrent  dans  aa  communauté  de  son  vivant,  et  elles  précédèrent 
tories  dans  la  tombe  la  vénérable  fondatrice  Ht**  Sctou  est  morte  en  iS2i  Son  neveu  i»t 
BftS'  Baylejr,  évêque  de  Nevr-York,  l'auteur  de  la  présente  biograpkie  de  Mp  Brute. 


iNM»*i>M««A>-Mai*ita 
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UO,  LE  BINIOU  DU  DIABLE 


ET  LE   TIREUR  ROUGE. 


RÉCITS  DU  GARDEUR  DE  VACHES  (*). 


A  cette  époque  (1840),  nous  allions  souvent  le  soir,  après  souper, 
à  la  ferme^  rejoindre  Guérik,  le  gardeur  de  vaches,  moitié  pâtre, 
moitié  braconnier,  qui  tout  le  jour  nous  avait  guidés  par  monts  et 
par  vaux  à  la  chasse  :  c'était  un  garçon  de  trente  ans  au  moi^s,  au 
teint  pâle  et  hâlé,  d'une  laideur  complète  sans  être  repoussante,  à 
l'apparence  maladive,  mais  pourtant  rempli  d'adresse  et  d'agilité. 
Ses  discours  ressemblaient  à  son  braconnage,  sa  parole  était  inco- 
hérente, saccadée,  décousue,  tantôt  rapide  et  animée  comme  sa 
course  haletante,  lorsque  la  meute  donnait  au  loin  ou  prenait  le 
changç  sur  la  voie.  Quelquefois  même  il  interrompait  tout  à  coup 
un  sujet  commencé  pour  en  essayer  un  autre,  ou  bien  il  restait  de 

(t)  La  Mené  se  paue  à  Bellevue.  ctmpagne  batte  entre  Spézet  et  Gonrin,  an  flanc  dei 
Montagnes  ffoires,  snr  tar  lisière  dn  bols  de  Toulèron  {jtoul-lairwi  :  tron  de  Tolenrs.) 
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longues  minutes  plongé  dans  un  silence  profond,  entrecoupé  de 
soupirs,  de  sanglots  ou  d'éclats  de  rires  stridents.  Cela  faisait  mal 
à  entendre.  Oh  comprenait  que  sous  cette  agitation  se  cachait  une 
douleur  de  vieille  date,  mal  définie,  presque  étouffée,  mais,  qui  se 
réveillait  encore  trop  souvent. 

Guérik  n'était  certes  pas  un  idiot  pour  qui  le  connaissait,  et  cepen- 
dant bien  des  gens  lui  ont  donné  ce  titre  en  l'appelant  patit^re  inm- 
cent  y  mots  presque  inintelligibles  pour  qui  n'est  pas  Breton.  Plusieurs 
fois  nous  interrogeâmes  la  fermière,  la  veuve  Grall,  à  son  sujet; 
elle  répondait  invariablement  :  —  Guérik  est  un  vaurien  qui  a  eu 
du  mal  dans  le  temps  passé  ;  tout  de  même  c'est  un  bon  enfant, 
soigneux  pour  les  bêtes  quand  ses  jambes  ne  veulent  pas  trop  . 
courir. 

Nous  ne  pûmes  jamais  en  savoir  autre  chose,  pas  même  son  âge 
que  l'on  ignorait  au  juste,  ainsi  que  son  origine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Guérik  dans  ses  bons  moments  contait  beaucoup  d'histoires  et  les 
contait  souvent  bien.  Ses  agitations  ne  manquaient  pas  d'un  certain 
charme  dramatique;  ses  pensées  décousues  même  intéressaient  par 
l'imprévu  des  situations.  Vous  allez  en  juger. 

-7  Un  soir,  la  chasse  avait  été  mauvaise  tout  le  jour,  le  temps 
pluvieux,  froid  et  venteux.  Quand  nous  entrâmes  à  la  ferme  qui 
était  dans  la  cour,  vis-à-vis  le  manoir  (car  presque  toujours,  en 
Basse-Bretagne,  chaumière  et  manoir  en  face  se  regardent  comme 
de  vieux  amis)  Guérik  s'occupait  à  graisser  avec  du  suif  les  pattes 
de  son  limier,  espèce  de  chien  de  berger,  taillé  sur  le  même  patron 
que  son  mattre,  moitié  gardien,  moitié  chasseur,  au  poil  rude,  hé- 
rissé, avec  de  grosses  pattes,  une  tète  de  loup  et  les  yeux  enfoncés. 
A  notre  aspect  mattre  et  dogue  poussèrent  un  pareil  grognement  de 
satisfaction,  autant  qu'on  en  pouvait  juger.  Au  reste,  comme  l'opé- 
ration était  achevée,  le  chien  vint  en  rampant  nous  souhaiter  la  bien- 
venue, et  Guérik,  sans  changer  positivement  de  place,  se  rangea  sur 
le  banc  du  foyer,  en  se  rapprochant  du  fond  de  Tâtre,  de  manière  à 
laisser  une  place  vide  auprès  de  lui.  C'était  bon  signe;  nous  en 
profitâmes. 

La  fermière  allait  et  venait  de  son  rouet  au  foyer,  rangeant  et 
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dérangeant  au  passage  ses  Vieux  pots  et  ses  écuelles.  Les  valets 
ayant  été  à  la  foire  ce  jour  là,  étaient  déjà  rendus  dans  leurs  domi» 
elles  respectifs;  seulement  une  servante  iilsilt  dans  un  coin,  Nous 
étions  à  peu  près  maîtres  de  la  place,  c'est  à  dire  du  foyer. 

—  Mil  malloZy  s'écria  tout  d'un  coup  le  gardeur  de  vaches,  en 
poussant  du  pied  son  pauvre  Farino  qui  gémit;  eur  c'had  manifiq- 
bras  (un  lièvre  si  beau!  )  et  dire  que  Farino  Ta  perdu  dans  le  bois 
de  Touléron  ! 

—  C'est  la  faute  du  temps,  répliquâmes-nous,  il  faisait  pluie  et 
vent,  deux  ennemis,  tu  le  sais,  mon  pauvre  Guérik,  mais  demain.... 

—  Séktouit,  sélaouit  (écoutez)....  rien,  rien....  je  vas  vous  dire, 
si  vous  voulez,  pourquoi  Farino  a  perdu  le  pied.... 

—  Si  nous  le  voulons?  sans  aucun  doute. 

—  Dans  ce  temps  là,  c'est  auprès  du  carrefour  au  Kaouan- 
noz  (')  que  le  malheur  est  venu,  Chézus,  Chézml  (Jésus)  oui,  pour 
sûr,  c'est  là.  Après  tout,  ce  n'est  pas  guère  étonnant,  vu  qu^il  y  a 
déjà  eu  malheur  à  cet  endroit.  Personne  de  ce  temps-ci,  ni  vous,  ni 
moi,  ni  d'autres,  personne  n'a  connu  Lao-ar-Gwiader^  ni  le  Tenner- 
ru  ('),  un  chasseur  qui  fondait  des  balles,  à  minuit,  sur  un  dolmen^ 
dans  le  bois  de  Touléron.  Oh  !  voué  trembleriez  encore  bien  plus 
si  je  vous  parlais  de  la  forêt. du  Squiriou  où  l'on  entend....  sélaouit^ 
séUwuit....  malheur  aux  fiancés  qui  l'entendent,  les  pauvres  kez 
(chéris),  oui  malheur,  car  l'un  des  deux  doit  trépasser  dans  l'année, 
Chézus,  Chézùst...  ('). 

Le  conteur  étant  tombé  dans  une  silencieuse  mélancolie,  nous 
lui  demandâmes,  après  quelques  minutes  : 

—  Allons,  mon  pauvre  Guérik,  tu  oublies  de  nous  dire  ce  que 
Von  entend  le  soin  dans  le  bois  du  Squiriou. 

—  Ne  vous  Tai-je  pas  dit,  en  vérité?  c'est  le  biniou  du  diable..., 
O  Ckézus,  Chézus,  sikouret  ann  dûd  (*). 


(1)  Kaouan-noz  .*  chat-bnaot  de  nuit. 

(a)  Tenner-ru  :  tireur  ronge.  Gwiader  :  tisseraod. 

(3)  A  chaque  insaot  Guérik  pronoaçait  ces  exciamatious  Chézus  -et  sélaouit  ;  puis  II 
reprenait  son  récit  en  disant,  presque  toujours  en  français,  dant  ce  temps  (à. 

(4)  O  Jésus,  Jésus,  secourez  le  monde. 
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Nouveau  silence,  entrecoupé  d'exclamations  inintelligibles  ;  no«- 
Telle  réprimande  : 

—  Laisse-la  tes  soupirs,  Guérik,  et  parle  comme  un  homme. 
Voyons,  raeonte-npus  l'histoire  du  tisserand,  pour  commencer,  sioan 
nous  croirons  que  tu  es  un  prometteur  et  un  di§atoun  (smis  coeur) 
par  dessus  le  marché. 

Blessé  dans  son  amour  propre,  le  gardeur  de  vaches  poussa  deux 
ou  trois  gros  soupirs,  de  vrais  gémissements,  puis  il  murmun 
comme  une  prière,  se  frappa  trois  fois  la  poitrine  de  son  poing 
fermé  et  continua  d'une  voii  triste  : 

—  Dans  ce  temps  là,  Lao-ar-Gwiader  devait  se  marier  avec  la 
fille  du  cabaretier  du  Pont-de^pierre  ;  mais  le  bonhomme  lui  dit  ua 
soir  : 

—  Vois-tu,  Lao,  tu  es  un  garçon  passaUe;  pourtant,  avant  de 
conclure  l'affaire,  il  me  faudrait  deux  cents  écos  de  bel  argent 

—  Deux  cents  écus,  diaoïU-bras  (*)! 

—  Pas  un  liard  de  moins. 

—  Deux  cents  ëcus,  vous  les  aurez,  et  moi  la  fitte,  sang  da 
diable  I 

Et  voila  le  tisserand  parti  pour  Hudgoat,  à  travers  les  boM  du 
Squiriou. 

^«.  Own,  oum ri—qui,  ri- qui..*...  Dibtaéiik,  toUak, 

tallala....  (•). 

—  A  minuit  un  biniou  par  ici....  Chézus,  Chézus,  va  Ihmét  (mon 
Dieu)...  c'est  le  biniou  du  diable...  oum,  oum,  dibtaédik  iaiiola, 
tallala.... 

Qui  doit  mourir  de  nous  deux,  s'écrie  Lao,  en  brisant  un  jeune 
chêne,  qui  doit  mourir  de  Maharit  ou  de  moi,  tonnerre!  I  n'importe, 
il  me  la  faut,  car  elle  a  de  quoi  (').... 

Et  le  voilà  qui  repart  comme  un  lièvre  relancé,  à  travers 
le  bois ,  loin  des  sentiers.  Il  court ,  il  court,  il  franchit  ravins 


(i)  Diaoul-  bras  f  grand  diable.  Imprécittoii  fort  en  maye. 
(3)  Imitation  du  biniou,  et  vienx  refrain. 
(3)  Bile  a  de  la  (Orjliuie. 
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et  clairières,  y  traçant  un  sillon,  il  vole  comme  le  vent,  le  damné 

a  des  ailes 

Draùu....séla(miL  Le  coureur  vient  de  tomber  dans  un  grand 

trou.  Kênavé,  adieu  la  fille  et  les  écus.  Dans  ce  temps  là  quelqu'un 
relève  le  tisserand  tout  brisé  au  fond  du  trou,  et  l'aide  à.  s'asseoir 
sur  une  pierre.  Ce  n'est  pas  un  chrétien,  pour  sûr,  qui  est  là, 
non,  non,  Chézm!  ce  n'est  pas  un  être  baptisé  !......  Qui  peut 

donc  attendre  les  vagabonds  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  fond 
des  carrières  abandonnées?  je  vous  le  demande,  en  vérité.  C'est 
apparemment  un  fils  du  diable.  Oui,  je  le  vois,  c'est  un  petit 
homme  noir^  un  korrik-dûy  un  aifreux  korrigan,  un  morceau  de 
charbour  vivant  (*), 

—  Que  viens-tu  faire  par  ici,  Lao-ar-Gwiader?  lui  dit  le  monstre 
en  le  secouant  rudement.  —  Pas  de  réponse,  Lîio  est  quasiment 
trépassé.  C'est  égal  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  désoler,  car  Lao  n'était 
pas  l'exemple  de  la  paroisse.  Après  ça,  peut  être  qu'il  n'est  pas 
mort. 

—  Bois  ceci,  ajoute  le  korrigan  en  lui  présentant  une  chopine 
aussi  grande  que  le  rangeot.  —  Le  tisserand  se  met  à  boire  tout  de 
même.  Âh!  c'est  du  fameux,  du  gwin-ar-dan  (')^  qui  rend  la  vie 
aux  morts.  Lao  a  vidé  la  chopine;  il  voit,  il  entend,  il  veut  se  lever 
et  partir  ;  mais  le  korrigan  l'arrête  et  lui  dit  ; 

, —  Gorioz  (attends),  mon  ami,  car  je  veux  te  bien  servir  cette 
nuit,  et  pour  finir  tes  malheurs  en  ce  monde  ^  je  veux  te  conduire 
dan«  le  royaume  de  mon  père,  qui  est  à  cinq  cent  mille  pieds  au- 
dessous  du  plus  grand  puits  du  Huelgoat,  où  il  y  a  tant  et  tant 
d'argent. 

—  If  trouverai-je  deux  cents  écus?  murmure  Lao  en  trépignant 
d'impatience  et  de  douleur. 

Dans  ce  temps  là  le  korrik  pousse  un  affreux  éclat  de  rire,  auquel 
on  répond  du  fond  de  toutes  les  cavernes  : 


{t)  Korrik'dû  on  Korrigan rnuin  noir-  ^  Sun  tam  glaou  6éâ?  u&  morceau  d« 
charbon  vivant.  " 

Ç3)  Gwin  ar  dan.Yin  de  tcu  ou  eau- Je^f  le. 
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—  Deux  cents  écus,  nigaud,  la  belle  affaire  pour  nous  qui  avons 
l'argent  de  la  terre  !  Viens,  viens  Lao,  tu  verras  ! 

Pour  lors  voilà  le  Gwiader  traîné  par  le  nain  noir.  Ils  s'avancent 
au  plus  épais  de  la  forêt  ;  ils  marchent  longtemps  d'un  pas  à  exténuer 
le  meilleur  cheval  de  Cornouaille;  ils  vont  bien  loin,  bien  loin,  et 
toujours,  oum,  oum,  le  biniou  ronfle  sous  le  bois.  Enfin  ils  arrivent 
à  l'entrée  d'un  fourré  encore  plus  sombre. 

—  Ah!  par  grâce,  un  peu  de  repos,  balbutie  le  tisserand  àors 
d'haleine. 

—  Marche  encore,  a  répliqué  le  korrigan  en  l'entraînant  de  force, 
marche  maudit.... 

Ils  sont  devant  une  grande  caverne  d'où  sortent  des  gémissements. 

—  Qu'est-ce  que  j'aperçois  ici,  dit  Lao  épouvanté,  est-ce  là  que 
je  vais  me  reposer  enfin? 

—  Peut-être,  répond  le  nain  noir,  viens  toujours...  voici  la  porte 
de  mon  manoir;  c'est  mon  château  qui  est  là,  marche  encore. 

Alors  ils  passent  au  bord  d'un  précipice  épouvantable. 

—  Seigneur  korrigan,  que  vois-je  au  fond  là-bas? 

—  Ah!  c'est  mon  puits  rempli  d'une  eau  délicieuse  que  tu  goû- 
teras bientôt.  Marche,  marche  toujours,  n'aie  pas  peur. 

Mais  Lao  ressemble  à  un  loup  forcé,  lorsqu'une  grande  meute  le 
poursuit  sur  la  neige  :  il  rampe,  il  gémit. 

—  Je  vois  tout  autour  de  moi,  dit-il,  des  serpents  qui  sifflent 
affreusement;  ah!  j'aimerais  mieux  encore  le  biniou  de  la  forêt 

—  Ce  sont  les  musiciens  des  korrigans  qui  chantent  sous  la  fouil- 
lée. Tu  n'entendras  plus  le  biniou  dans  ces  bois. 

—  Je  vois  des  fresaies  et  des  chats-huants  dont  les  ailes  me 
frappent  les  yeux. 

—  Ce  sont  nos  officiers ,  nos  pages ,  nos  ambassadeurs  sur  la 
terre. 

—  Ciel!  que  vois-je  sous  mes  pas?  une  fosse  de  six  pieds  qui 
me  suit,  malloz  Doué  (malédiction  de  Dieu!)  elle  me  barre  le  pas- 
sage ,  sang  du  Diable  ! 

—  C'est  la  tienne,  maudit,  c'est  toi  qui  l'as  creusée  par  tes  péchés. 
C'est  là  que  tu  vas  enfin  trouver  le  repos  que  tu  demandes,  repos 
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de  malheur,  repos  brûlant  et  agité,  le  repos  de  Tenfer,  et  de  la 
damnation  éternelle  !  I 

Alors  Guérik  cessa  de  parler  ;  et  prononçant,  au  milieu  de  soupirs 
entrecoupés,  son  exclamation  habituelle  :  Chézus,  ChézuSy  il  se 
mit  à  fondre  en  larmes.  II  faut  avouer  que  nous-mêmes,  ^es  audi- 
teurs, nous  avions  presque  envie  d'en  faire  autant;  car  ce  récit 
singulier  nous  oppressait  comme  un  rêve  cruel.  Le  rouet  de  la  ser- 
vante ne  roulait  plus,  et  la  fermière  à  genoux  murmurait  un  De 
profundis. 

Tout  à  coup  le  gardeur  de  vaches  poussa  un  éclat  de  rire  si 
bruyant  que  nous  en  fîmes,  pour  ainsi  dire,  un  saut  d'efiroi.  La 
veuve  GraH,  arrachée  si  mal  à  propos  de  sa  méditation,  lui  adressa 
de  vertes  remontrances,  disant  qu'il  ferait  mieux  d'aller  se  coucher 
que  de  se  moquer  ainsi  de  son  monde,  lui  surtout,  un  aussi  mauvais 
sujet,  un  si  triste  chasseur,  un.... 

Ce  dénouement  devenait  comique,  car  Guérik  et  Farino  qui 
semblaient  avoir  pris  chacun  sa  part  de  l'apostrophe,  grognaient 
ainsi  que  deux  chiens  en  colère.  Heureusement  quelqu'un  se  chargea 
d'apaiser  la  veuve. 

—  Allons,  mam-Grall^  ne  grondez  pas  trop  fort  :  demain  Guérik 
chassera  mieux,  si  vous  le  lui  permettez,  pour  l'amour  de  nous;  il 
fera  comme  le  Tenner-ru^  il  aura  dans  son  fusil  du  plomb  fondu 
à  minuit  dans  le  bois  de  Touléron. 

En  ce  moment  Guérik  fit  à  son  tour  un  prodigieux  bond  de 
frayeur,  il  se  leva  tout  de  son  long,  et  tomba  sur  ses  genoux  comme 
frappé  d'une  décharge  électrique. 

—  Oh!  Chézus,  ChézuSy  morse,  morse t  (jamais, jamais)! 

Ce  que  voyant  nous  ajoutâmes  afin  de  le  calmer  aussi,  tout  en  le 
ramenant  à  notre  sujet  de  prédilection  : 

—  Si  tu  veux  venir  demain  à  la  chasse  avec  nous,  il  faut  que  tu 
nous  racontes  tout  de  suite  l'histoire  du  Tenner-ru,  que  tu  as 
annoncée  tout  à  l'heure.  Vois-tu,  cela  nous  porterait  malheur  à  tous 
d'ignorer  cette  histoire  ;  tu  comprends ,  n'est-ce'  pas  ? 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  pourtant,  dit  ie  pauvre  garçon,  quoiqu'il 
n'y  comprit  sans  doute  absolument  rien. 
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—  Allons,  commence  et  n'aie  pas  peur;  surtout  ne  divagne  pas; 
va  tout  droit  ton  chemin. 

Guérik  alors.se  mit  à  bourrer  une  nouvelle  pipe  pour  se  donner 
du  cœur,  et  après  Tavoir  allumée  avec  un  tison ,  il  caressa  tendre- 
ment Farino  qui  dormait,  le  museau  dans  les  cendres ,  et  reprit  en 
ces  termes  : 

—  Va  Doué!  quelle  histoire,  que  j*en  frémis  d*y  penser!...  mais 
la  chasse,  la  chasse  !  pour  chasser  demain,  le  jour  et  la  nuit,  que 
ne  ferais- je  pas?  je  ferais  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Barbe  («). 

Dans  ce  temps-là  vous  saurez  qu'il  y  avait  ici  près,  en  Spézet,  un 
vieux  chasseur,  nommé  Ivon,  qui  avait  une  fille  unique,  fort  jolie 
à  ce  qu^on  dit,  avec  des  écus  par-dessus  le  marché.  Elle  s'appelait 
Jane,  et  du  temps  qu'elle  était  patournse^  elle  avait  souvent  ren- 
contré sur  les  landes  le  petit  Mikel  Berr,  le  pataur  du  fermier  de 
Kernévez,  un  joli  petit  garçon,  doux  comme  un  agneau  et  bien 
complaisant  pour  Jane,  à  qui  il  rendait  chaque  jour  un  tas  de  petits 
services,  gardant  son  troupeau  pendant  qu'elle  se  lavait  les  pieds 
dans  la  rivière,  faisant  toutes  ses  commissions  au  bourg,  et  chan- 
tant avec  elle  des  sânes  et  des  cantiques.  Finalement  les  deux 
innocents  devinrent  bientôt  en  grande  amitié. 

Sélaomt....  malheur  !  c'est  encore  le  vent  qui  souffle  dans  le  coin 
du  bois  :  ça  n'annonce  rien  de  bon,  tenez,  ce  vent  a  l'air  de  pleurer 
comme  le  biniou  dans  la  forêt  du  Squiriou.... 

—  Le  voilà  encore  parti,  dîmes-nous;  oh!  Guérik,  prends  garde 
à  toi,  tu  oublies  ton  histoire,  malheureux  ! 

—  ChézuSy  Chézmf  murmurai  le  conteur,  et  il  reprit  en  soupirant  : 

—  Dans  ce  temps -là',  il  y  avait  de  belles  tireries  le 
dimanche  dans  toutes  les  paroisses  :   les  sonneurs  (')  et  puis 


(1)  A  Sainte-Barbe,  non  loin  du  Faouet,lei  pèlerins  eo  «'accrucbant  aeidenent  à  des 
anneau  de  frr,  roBt  le  tour  d'une  petite  cbapeUe  qui  eit  bfliie  aui  flanci  des  rochers,  à 
^ent  pieds  au  dessus  d'un  précipice.  De  là  on  suii  longtemps  du  regard  le  cours  sinueux  et 
))ittoresque  de  TElIé ,  charmante  rivière  qui  se  jette,  à  Quimperlé,  dam  la  Latta. 

(?;  Joueurs  de  biniou  et  de  bombarde,  ou  liavtbois  champêtre. 
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_mm  aotrou  Person  {*)  ne  manquaient  jamais  d'y  venir.  On  tirait, 
ei  on  dansait. 


Dibtaédiky  taUala^  tallala. 


On  mangeait  des*  crêpes,  des  caillebotes  et  du  lait  doux,  tant  que 
bénédictions  et  pour  rien  encore.  Va  Doué!  quel  temps  heureux!  à 
présent  on  ne  danse  plus  guère,  on  aime  mieux  apparemment  se 
soûler  et  se  battre,  et  il  faut  de  Targent  dans  sa  poche  pour  aller  au 
pardon. 

Pour  vous  revenir,  quand  la  petite  Jane  fut  grandelte,  Ivon,  son 
père,  qui  était  un  vrai  chasseur,  un  crâne  limier,  allez,  Ivon  fit 
annoncer  dans  les  paroisses  voisines  que  sa  fille  et  ses  rentes 
seraient  pour  le  meilleur  tireur  à  la  prochaine  tirerie  :  elle  devait 
avoir  lieu,  en  Spézet,  le  dimanche  suivant,  après  vêpres,  sur  la 
lande  de  Saint-Tudek. 

Heuhî  Miguélikpaour  (*),  tu  as  entendu  la  grande  nouvelle, 
mon  mignon,  auras-tu  assez  de  courage  dans  ton  galounik  (*)  pour 
aller  à  la  tirerie,  toi  qui  ne  sais  prendre  le  gibier  qu'avec  des  laz? 
je  te  plains,  pauvre  bugel  (enfant),  j'ai  bien  peur  que  Jane  ne  soit 
pour  un  autre  !...  Tout  de  même  le  bon  Dieu  est  là  ! 

Mais  voilà  que  la  veille  de  la  tirerie,  un  chasseur  se  rendit  tout 
seul,  à  minuit,  dans  le  bois  de  Touléron,  au  carrefour  du  Kaouan- 
noz.  Chézust  qui  l'aurait  vu  eût  tremblé,  tant  il  était  grand  et 
affreux  à  voir  avec  ses  cheveux  rouges  et  son  fusil  long  de  sept  pieds 
au  moins. 

Et  voilà  le  tonnerre  qui  gronde  et  les  éclairs  qui  brillent  en 
sillonnant  la  forêt.  Alors  notre  homme  apporte  un  fagot  de  bois 
mort  sous  le  dolmen  qui  est  là,  et  allume  un  grand  feu,  rien  qu'en 
le  touchant  du  bout  du  doigt  ;  et  quand  la  roche  est  devenue  toute 
rouge,  il  jette  du  plomb  dans  un  creux  de  la  pierre,  puis  avec  une 

(1)  jénn  aotrou  Person  :  monsieur  le  Recteur. 
(3)  Hélai  f  pauvre  petit  Hichel. 
(3)  Galounik  :  petit  cœnr. 
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cuiller  aussi  grande  que  le  chaudron,  il  verse  le  plomb  fondu  dans 
un  moule  énorme,  et  fond  de  grosses  balles,  tant  et  tant  que  le 
rocher  en  est  tout  couvert;  ensuite  arrive  un  grand  coup  de  vent; 
tenez,  pareil  à  celui  qu'il  fait  ce  soir,  et  voilà  le  feu  éteint,  et  la 
forêt  sombre ,  sauf  le  rocher  qui  demeura  rouge  jusqu'au  soleil 
levant 

Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  dans  le  pays  une  bande  de  korrigans 
de  la  meilleure  espèce  ;  c'étaient  de  bons  travailleurs  que  ces  petits 
hommes  noirs.  Quand  ils  prenaient  une  métairie  sous  leur  protec- 
tion, elle  ne  tardait  pas  à  prospérer;  tout  y  allait  à  souhait:  les 
vaches  avaient  du  lait,  que  les  bonnes  ménagères  ribotaient  (')  et 
changeaient  en  beurre  frais,  en  disant  un  Pater;  les  semences 
levaient,  les  épis  grenaient. 

Le  pays  était  heureux  alors,  il  n'y  avait  guère  de  pauvres,  allez; 
ce  n'est  pas  comme  aujourd'hui  que  l'on  trouve  aux  foires  de  Gourin 
plus  de  gens  avec  des  sacs  de  toile  que  de  Cornouaillais  avec  des 
collets  de  drap  (').  Chézus,  Chézmt  que  Dieu  ait  pitié  du  pauvre 
monde  ! 

Ici  Guérik  s'interrompit  encore  pour  dire  à  son  ami  Farino,  qui 
semblait  un  peu  agité,  de  se  tenir  tranquille,  vu  que  l'histoire  tou- 
chait à  sa  fin,  et  que  l'on  irait  bientôt  se  coucher.  Après  celte 
recommandation,  il  ramassa  sa  pipe,  remit  dans  ses  sabots  pleins 
de  paille  ses  pieds  nus  qu'il  avait  chauffés  sur  les  cendres,  et  con- 
tinua avec  une  certaine  précipitation  : 

—  Finalement  les  korrigans  ce  soir-là,  voyant  dans  1§  carrefour 
du  bois  leur  maison  tout  illuminée,  imaginèrent  d'y  danser  un 
jabadao,  et  tous  ensemble  s'élancèrent  dessus  le  rocher  brûlant; 
mais  aussitôt  la  bande  poussa  un  hurlement  si  terrible  qu'on  Ten- 
tendit  de  Spézet,  où  l'on  jugea  que  c'était  un  intersigne  de 
malheur...,  Kénavo  (adieu  bonsoir)!... Depuis  cette  brûlée^  les  nains 
bienfaisants  ont  abandonné  c«  pauvre  canton,  ne  laissant  après 
eux  que  quelques  estropiés  pleins  de  rancune;  c'est  pourquoi  ils 

(1)  De  riùotat  baratter  poar  foire  le  beurre. 

(2)  Les  pauvres  portent  ordfnaiVemeiit  an  sac  de  toile,  il  n'y  a  que  les  ritkordt  qoi 
portent  des  coHets  ou  petits  manteaux  de  drap. 


^ 
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jettent  souvent  des  sorts  sur  les  métairies,  sur  les  troupeaux,  et 
aussi  sur  les  chasseurs  et  les  chiens. 

Tenez,  je  gagerais  ma  vieille  pipe  que  Farino  a  eu  un  sort  ce 
tantôt,  car  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  bouque  sur  la  voie;  pas 
^rai,  vous  autres? 

—  Nous  sommes  de  ton  avis,  Guérik,  mais  achève , donc  ta 
fameuse  tirerie. 

—  Oh!  nous  y  voilà.  Pour  lors,  le  dimanche,  après  les  vêpres, 
sur  la  grande  lande  de  Saint-Tudek,  on  planta  la  porte  (*)  sur  une 
petite  butte,  entre  deux  rochers,  et  tout  le  monde  s'y  rendit  de  tous 
les  villages,  depuis  le  ,Faouet  jusqu'à  Garhaix.  Chézus  !  quelle 
assemblée  ! 

SellU,  Sj^llit  (  voyez),  voil^  mon  petit  Miguélik,  allant  aussi  à  la 
tirerie  avec  sa  patraque  de  fusil  rouillé  dont  le  canon  est  attaché 
avec  des  ficelles.  Pauvre  enfant,  va  toujours  avec  confiance  dans  la 
sainte  Trinité;  récite  tes  prières,  mon  petit;  ne  tremble  pas ^  tu 
feras  le  signe  de  la  croix  avant  de  tirer,  et  puis,  et  puis  le  bon  Dieu 
sera  pour  toi,  n'aie  pas  peur  !.... 

Dans  ce  temps-là,  quand  tout  le  monde  eut  bien  tiré,  chacun 
pour  ses  deux  sous,  on  alla  voir  la  porte  :  il  y  avait  tout  de  même 
de  .bonnes  balles  dedans,  mais  le  clou  était  eqpore  au  milieu  (*). 
Voilà  que  tout  d'un  coup  un  grand  gaillard  arrive,  on  ne  sait  de 
quelle  paroisse,  avec  un  habit  violet  et  des  bragow  rouges,  et 
portant  un  fusil  long  conlme  une  canardière.  Je  ne  sais  pas  si  deux 
bons  lurons  de  Spézet  auraient  pu  le  mettre  en  joue;  n'importe,  il 
s'avance  *en  chavirant  ceux  qui  ne  se  rangent  pas,  et  jette  un  écu 
d'argent  dans  l'écuelle  où  étaient  les  gros  sous  de  la  tirerie.  Feiz- 
à'Zoué  ('),  ce  n'était  pas  commun  de  voir  donner  un  écu  de  trois 
livres  pour  tirer  trois  coups  de  fusil  ;  mais  Jane  valait  mieux  que 
ça  y  en  vérité.  Allons,  gare,  vous  autres,  le  voilà  qui  se  plante  pour 
tirer. 


(1)  La  porte:  ann  ôr^  c'est  ordlDalrenient  noe  Tleine porte  qui  sert  de  cible. 
(S)  La  mouche  on  centre  de  la  cible  te  marque  au  moyeu  d'un  grot  cton. 
(3)  Feii'à-Zoué  :  toi  de  Olea. 

Tome  IX.  21 
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—  Paou  /...  un  vrai  coup  de  tonnerre,  que  les  oreilles  en  sonnent, 
et  la  cible  est  en  bas ,  cassée  par  la  moitié,  tout  comme  la  vieille 
porte  de  la  petite  écurie  où  je  couche.  C'est  égal,  hourra  l  hoiura  ! 
Jane  est  au  tireur  rouge.  Le  vieux  papa  Ivon,  émerveillé  autant  de 
rhomme  que  de  la  prouesse,  s'en  fut  regarder  avec  les  autres  :  la 
balle,  grosse  comme  un  manche  de  fléau,  avait  rijpé  le  clou,  mais 
le  clou  était  encore  là  ;  il  n'était  pas  touché,  non  pour  sûr,  il  n'était 
pas  touché.  Pour  lors,  le  Tenmr-ru  se  mit  à  recharger  sa  canar- 
dière  en  jurant,  et  les  autres  remontèrent  la  porte  tant  btea 
que  mal. 

-^  Chéim,  Chézmî  paowr  Miguéiik,  pêirafât  bo(fh?{*)  que 
viens-tu  faire  ici  avec  ta  patraque  rouillée?  Âh  !  ah  !  pauvre  mignon, 
ker  ia  mmm  (*),  va  trouver  ta  maman,  disaient  les  gars  en  riant,  à 
.  la  vue  du  petit  patour  qui  s'approchait. 

.  Mais  le  sacristain  de  Sfjézet,  un  vrai  brave  homme,  qu'Ivon  avait 
,  nommé  chef  de  la  tirerie,  fit  taire  les  gragalérien  (-),  en  disant  au 
jeune  garçon  d'avancer  sans  crainte,  et  de  tirer  à  son  tour.  Voilà 
donc  le  petit  qui  fait  son  signe  de  croix  pour  commeacer,  il  met  en 
joue  passablement,  pour  un  gardeur  de  vaches,  il  tire ,  et  laissant 
échapper  son  fusil  il  tombe  sur  la  bruyère  sans  connaissance. 

Dans  ce  temps«-là,  tout  le  monde  se  met  à  crier  à  la  fois  : 
Ma-harZy  ma-barz !  chétu  ar  maout!  (*).  Mikel  a  enlevé  le  clou,  le 
bal  est  fini  ! 

—  Et  le  Tenner-ru,  où  est-il?  par  quel  chemin  a-t-il  pas^? 
l'avez-vous  vu ,.  Diaoul  bras  f 

Personne  ne  répondait,  et  chacun  dans  la  foule  se  levait  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  mieux  voir  au-dessus  des  têtes. 

—  Or  ça,  vous  autres,  ne  vous  disloquez  pas  le  cou  à  regarder 
de  tous  les  côtés,  comme  des  lann  ar  lue  (^),  comme  de  grands 


(1)  Pétra  fôl  hoc' h  :  que  vous  faul*ii? 
(3)  Ker  da  vamm  :  va  à  ta  mère. 

(3)  Gragalérien  :  bra.llards. 

(4)  Ma  bars  :  \\  a  mis  dedans  :  —  Chetu  ar  maout,  volH  le  moQlon.  H  eat  assex 
d'usage  de  mettre  un  mouton  en  prii  dani  les  tirerfes. 

(5)  lann  ar  tué  :  Jean  le  veau,  Imbécile, 
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veaux  perdus  à  la  foire,  sélaouit  :  le  tireur  rouge,  vous  ne  le  verrez 
plus,  car  c'est  un  ils  du  diable  quie  le  petit  Mikel  a  vaincu  avec 
Taide  de  Jésus.  Piété  vaux  mieux  que  force,  ne  l'oubliez  pas.  Allons, 
allons,  enfant  relôve^toî,  tu  es  le  faézer  (vainqueur),  Jane  est  à  toi  !... 

Allons,  vieux  Farino,  relève-toi  aussi;  il  est  temps  d'aller  au 

chenil,  car  demain sélaouit,  allas t  c'est  comme  un  sort  sur  la 

chasse,  le  vent  pleure  encore  là-bas  dans  le  mauvais  coin....  Bôh! 
qu^importent  le  vent  et  la  pluie  ^  on  peut  chasser  par  tous  les  temps, 
quand  on  a  du  cœur....  0  Chézus!  Chézus!  kénavQ  war-c'hoaz  (*), 
à  dc^main,  les  amis.... 

£t  sur  ces  paroles  nous  quittâmes  la  ferme  pour  rentrer  au  ma- 
noir, y  dormir  et  rêver  sans  doute  de  bimious  endiablés  0]a  de 
chasses  fantastiques. 

DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


(t)  Kenavo  tuar  c'hoaz  :  adieu,  à  demain. 
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Archives  du  département  du  Finistère.  Elles  sont  originales  et 

portent  toutes  pour  suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Le  Chantre  de 

Comouaille,  à  Quimpertin. 

R.-F.  LE  MEN. 


I. 


Monsieur  Je  receu  la  Yostre  au  moys  de  décembre  dernier  du 
sixiesme  avecq  la  procure  de  vostre  diocèse,  laquelle  je  baillay  à 
l'instant  à  un  de  mes  confrères,  mais  je  ne  receu,  ce  jour  ne  le 
xxii"*®  dudictmoys,  ensemble  les  six  doubles  pistoUet?  troys  des- 
quelz  je  ieré  tenir  à  monsieur  de  Sansey,  duquel  je  vous  envoyé  la 
response,  et  espère  que  le  receu  y  sera.  Pour  vos  affaires  Je  lesay 
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baillées  à  monsieur  MyTon  (*),  lequel  je  n'ay  encore  guières  impor- 
tuné ,  d'aultant  que  les  affaires  de  nostre  diocèse  m'en  ont  un  peu 
diverty  et  principalement  ceste  triste  taxe  de  six  mille  escuz,  non 
compris  les  bénéfices  de  ceulx  de  la  Ligue.  Nous  y  sommes  plus 
foulez  que  qùI  autre  diocèse  à  cause  de  monsieur  de  Sainct- 
Melaine  (•)  pour  ses  prétendus  moyens,  rien  estant  ledict  sieur 
néanltmoins  d'accord.  On  nous  inscript  de  là-hault  de  la  trêve  avecq 
l'Espaignol,  et  avecq  monsieur  d€^Mercœur  la  paix.  On  nous  asseure 
de  la  venue  du  Roy  dans  la  my  février.  Le  Roi  estoit  à  Monceaux  au 
dernier  voiage  du  messaiger,  et  de  là  à  Fontainebleau  où  il  sera  quel- 
que peu  de  ce  jour,  de  là  à  Bloys.  Voylà  les  nouvelles  d'à-présent. 
Je  baise  bien  humblement  [les  mains]  à  Monseigneur  de  Cornouaille 
et  à  vous  pryant  nostre  Seigneur  vous  tenir  tous  deux  en  santé  et 
vous  donner  bonne  et  très-longue  vye. 
Vostre  humble  confrère  et  affectionné  serviteur 

MARSAC. 
A  Rennes,  le  xxiiii®  janvier  1598. 

P.  S.  Monsieur  de  Chombert  (')  est  à  Tours  maintenant.  On  a 
essayé  à  ses  (sic)  derniers  Estatz  de. mettre  une  pancartte  sur  toutes 
sortes  de  marchandizes,  ce  qui  a  été  opposé  par  le  clergé  et  Tiers- 
Etat,  et  n'a  point  eu  de  lieu  ;  dont  nous  avons  esté  bien  injuriez  de  la 
noblesse,  estans  appeliez  Ligueurs  et  Espaignolz,  et  toutesfoys  nous 
ne  nous  sommes  laissez  aller. 


II. 


Monsieur,  je  receu  la  vostre  ensemble  la  procuration  du  7«  du 

présent,  laquelle  je  feray  tenir.  Je  vous  envoyé  un  pacquet  de 

monsieur  de  Sansey,  lequel  je  gardé  quelque  temps  pour  n'avoir  pas 
» 

(1)  Receveur  général  des  Finances. 

(2)  Uatburin  de  Uonthallais,  abbé  de  Salnt-Uélalne. 

'  (3)  Gaspard  de  Schomberg,  maréchal  de  camp,  général  des  troupes  allemandes  en  France, 
Bonis  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV,  mort  en  1599. 
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trouvé  commodité  setire  pour  le  bailler.  Pour  nouvelles ,  c'est  qtie 
le  Roy  arriva  le  >  du  présent  au  pont  de  Scé(*),  ou  estant,  madame 
deHercœur  le  sa!ua,et  parla  à  Sa  Majesté  bien  troys  heures.  De 
depuys  le  traîcté  est  conclud  pour  h  reddition  des  villes  de  Nantes, 
Foulgères,  Chasteaubriand  et  Guérande;  sçavoir  pour  récompense 
deux  cens  mil  escuz  pour  monsieur  de  Mercœur  et  cinquante  mil 
pour  récompenccr  ses  cappitaines.  Le  Roy  doit  eslre  mardy  ou 
mercredy  dans  Nantes.  Monsieur  d'Angiers  a  commandement  d'aller 
audict  Nantes  pour  y  prescher  à  Pasques.  Pour  Venues,  Henné- 
bond  et  le  Boys  de  la  Roche ,  les  cappitaines  ont  traicté.  Celuy  de  Dol 
en  pareil.  Fontenelles,  monsieur  de  Mercœur  a  prié  sadicte  Majesté 
d'avpir  aggréable  de  le  recepvoir  à  traicter  aussy.  C'est  une  chose 
incroiable,  voire  divine,  de  ce  subit  changement.  Le  Roy  a  délibéré 
d'assiéger  Blavet,  au  cas  que  les  Espaignolz  ne  se  veullent  réduire. 
Les  troupes  du  Roy  sont  entre  Ancenis  et  Nantes.  Je  vous  dire  aussy 
que  ceulx  de  Rocheforl,  Craon  et  ledict  Ancenis  sont  réduictz  aussi. 
Fonieboiz  a  crié  aussy  vive  le  Roy.  Brief ,  toutes  les  villes  et  places 
de  Bretaigne  et  Anjou  sont  en  Tobéissaace  du  Roy.  Pour  sçatoir 
si  monsieur  de  Mercœur  demeurera  en  Bretaigne  gouverneur,  on 
dit  que  non ,  et  que  nous  aurons  Cœsar  Monsieur  (^),  et  que  monsieur  s 
le  duc  de  Montbazon  sera  son  lieutenant  en  ceste  province.  On  parle 
aussi  du  mariaige  dudict  s^*  Cœsar  Monsieur  avecq  madamoiselle 
de  Mercœur.  Madicte  dame  est  avecq  madame  de  Montceaulx.  Nous 
attendons  de  jour  à  autre  le  traicté  en  ceste  ville  pour  estre  vérifTyé. 
Chacun  cherche  ses  chemises  et  linge  pour  le  faire  blanchir,  pour 
par  après  s'en  aller  chacun  chez  soy.  On  dict  que  sadicte  Majesté 
tiendra  ses  Estats  à  Nantes  au  cortimencement  d'avril.  Monsieur  le 
mareschal  sera  dans  troys  ou  quatre  jours  en  ceste  ville.  Je  obmet- 
teoys  aussi  à  vous  dire  que  messieurs  d«  Chombert,  de  Gesvre  (') 
et  Turguaut  sont  allez  à  Nantes  prendre  le  serment  de  fdjâtité  de 


(1)  Les  PoDts-de-Cé,  à  une  lieue  d'Angers. 

(3)  César  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de Gabrlelle  d'Eslrées,  alors ftgé  de qai:re 
ans. 

(3)  Louis  Potier  de  Gesvres,  secrétaire  d'État,  mort  en  1630  11  rendit  de  grands  serYicea 
au  roi  pendant  les  guerres  civUes. 
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monsieur  deMercœur  et  des  habitans,  quelz  6nt  aussi  traicté  à  part. 
Monsieur  de  Cucé  (')  est  venu  en  partye  en  ceste  ville  pour  haster 
les  deux  cens  mil  escuz.  On  est  après  à  les  amasser  et  en  a  on  bien 
desjà-20mil  escuz  au  coffre  destiné  pour  les  mettre.  Haste2-vous, 
et  si  vous  n'y  estes,  faictez-vous  y  mettre. 

Monsieur  le  Légat  est  encores  à  Vervins,sur  les  frontières  de 
France  et  de  Flandre ,  avecq  les  depputez  d'une  et  autre  part.  On 
espère  que  la  paix  entre  le  Roy  et  TEspaignol  se  fera.  Dieu  le 
veuille  ;  nous  avons  un  très-beau  commencement  de  repos.  Je  m'as- 
seure  qu'aurez  aggréable  mon  Tong  discours,  et  m'asseurant  qu'en 
ferez  part  à  Monseigneur  de  Cornouaille,  je  ne  luy  escriray,  seule- 
ment luy  baiseray  Jes  mains  et  suys  son  très-humble  serviteur. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  les  fagotz  seront  espargnez  aux  feuz  de 
joye  qui  se  feront  en  ceste  ville  et  si  la  pouldre  sera  espargnée  à 
charger  le  pistoUet  de  feu  monsieur  Ligouyer.  Nous  avons  faict  pro- 
cessions éternelles  en  louant  et  remercyant  Dieu  de  ce  qui  luy  a 
pieu  disposer  de  telle  façon  les  cœurs  des  desvoiez  et  les  avoir 
remys  en  leur  debvoir.  Ce  a  esté  ce  voiage  que  Nostre-Seigneur  a 
ouy  les  prières  de  son  pauvre  peuple  et  qui  l'a  exaucé.  Je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains  et  suys 

Votre  très-humble  confrère  et  affectionné  serviteur  (*) 

MARSAC. 

P.  S.  Il  est  arrivé  ce  matin  un  courrier  de  la  part  du  Roy  avecq 
des  lettres  adressantes  à  la  Cour,  où  le  Roy  leur  escript  qu'ilz 
n'ayent  à  se  séparer  avant  la  feste  de  Pasques  jusques  à  ce  qu'ilz 
ayent  vériffié  l'édict  de  pacification  qu'il  leur  envoira  au  plus  tost  ; 
on  l'attend  lundy  ou  mardy  prochain. 

Un  nommé  Rapinière,  de  Vitré,  sera  descollé  ce  jour.  Troys  ou 
.quatre  autres  voleurs  de  la  garnisoa  de  Hédé  ont  esté  pris  ce  jour. 
Ce  sera  pour  lundy  ou  mardy.  Le  chanvre  à  faire  cordes  enchérist 
de  jour  à  autre. 

% 

(1)  De  Boarneuf  de  Gucé^  premier  président  à  la  chambre  des  comptes. 
(S)  Cette  lettre  n  est  pas  datée,  mais  d'après  les  faits  qui  j  sont  meDtloQnéi>  <ille  a  dû  ûtre 
écrite  du  10  aa  15  mars  t«9S. 
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III. 


Monsieur,  respondant  à  la  vostre  dernière ,  j'espère  que  mainte- 
nant vous  avez  receu  des  nouvelles  ensemble  un  pacquet  que 
monsieur  de  Sansey  m'a  envoyé  pour  vous  le  faire  tenir.  Je  ne  vous  ' 
diray  autre  chose  de  nouveau  pour  le  présent,  vous  ayant  escript 
amplement  par  le  messager  qui  partit  dimanche  dernier  en  com- 
paignie  d'un  laquais  de  Monseigneur  de  Cornouaille,  ou  de  monsieur 
de  Kermoguer,  sinon  que  nous  attendons  de  jour  à  autre  l'édicl  de 
pacification,  pour  estre  vériifyé  et  publyé.  Monsieur  de  Montbarrot 
est  à  Dinan,  fort  malade.  On  nous  dict  en  ceste  ville  que  monsieur 
de  la  Rochepot  est  allé  à  Nantes  quérir  madamoiselle -de  Mercœur 
pour  les  fiances  d'entre  Cœsar  Monsieur  et  elle.  On  presse  pour  les  . 
deux  cens  mil  escuz,  que  le  pays  donne  au  Roy.  On  attend  de  jour 
à  autre  de  l'argent  de  votre  quartier,  et  a  l'oa  tous  les  jours  des 
lettres  du  Roy  pour  ce  subject.  J'espère  que  nous  aurons  tous 
ensemble  la  paix  bientost.  Attendant,  il  n'esi  deffendu  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Je  vous  baise  les  mains,  et  suys  Monsieur  . 
Votre  très-humble  confrère  et  affectionné  serviteur 

MARSAC. 
A  Rennes,  le  xviiie  mars  4598. 


IV. 


Monsieur,  je  receu  la  vostre  du  sixiesipe  de  mars  dernier,  par  un 
jeune  homme  qui  a  esté  malade  et  est  pour  retirer  quelques  articles 
des  cahiers  des  années  iiiP»  xv  et  xvi.  Je  feray  en  vostre  faveur  ce  qui 
me  sera  possible  par  vostre  recommandation.  Je  suys  après  monsieur 
Myron  pour  vostre  affaire  du  clergé.  Je  vous  dire  pour  nouvelles  que 
le  Roy  est  à  JNantes  dès  le  treiziesme  du  présent,  où  madame  la 
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duchesse  de  Beaufort  (*)  a  accouché  d'un  filz.  La  Cour  est  enflée  de 
jour  à  autre.  Tout  le  quartier  Nantoys  et  Rhenoys  est  plain  de  sol- 
datz.  On  délivre  ce  jour  35  mil  escùz  pour  commancer  à  payer  la 
gendarmerie.  Il  est  encores  incertain  si  le  Roy  viendra  en  ceste  ville. 
Il  est  bien  plus  raisonnable  que  nous  allions  le  trouver,  qu'il  vienne. 
Les  fraiz  seroient  grandz  de  nostre  costé  s'il  y  viendroict.  Je  receu 
,  des  nouvelles  de  Paris,  où  on  me  mande  qu'on  a  meilleure  espé- 
rance que  jamays  de  la  paix  avec  l'Espaignol.  Monsieur  le  connes- 
table  est  toujours  à  Amiens  à  garder  et  veiller  sur  le  troupeau, 
craignant  que  l'Espaignol  entreprenne  quelque  chose  au  préjudice 
du  service  du  Roy.  Monsieur  le  Légat  et  les  autres  députez  sont  à 
Vervins  encores. 

On  attend  en  fort  bonne  dévotion  de  l'argent  de  vostre  quartier. 
Nous  avons  faict  presque  tous  nostre  debvoir  et  avons  presque  tout 
payé.  Nous  avons  pour  nous  ester  du  péché  de  paresse,  monsieur  de 
Rosny  (*) ,  intendant  des  finances.  Monsieur  Revol ,  auquel  le  don 
de l'évesché  a  esté  faict,  doibt  estre  en  ceste  ville  dans  troys  jours, 
qui  cherche  marchant,  j'entendz  récompense  (').  Vous  en  connois- 
sez  un  qui  le  désireroit^ avoir,  mais  il  ne  l'aura  pas.  Je  baise  très- 
humblement  les  mains  à  Monseigneur  de  Cornouaille,  et  suys  son 
très-humble  serviteur.  Je  vous  baise  aussi  les  mains  estant  éternel- 
lement 

Vostre  très-humble  confrère  et  affectionné  pour  vostre  service 

MARSAC. 
A  Rennes,  le  24«»«  avril  1598. 

(  I  )  6 tbrielle  d' BsUrées. 
•(2)  Sully. 

(3)  Us'aglt  sans  doute  ici  d'Edmond  Bevol,  au  sujet  duquel  le  catalogue  historique  des 
évêques  de  Dol  porte  :  «  Edmond  Bevot.  conseiller  au  grand  consell/flls  de  Louis  Bevol, 
»  secrétaire  d'État  sous  les  rois  Henri  Ul  et  Henri  IV,  fut  nommé  à  l'évécbô  de  Dol  pendant 
»  le  siège  de  Rouen  (i&92);  mais  il  ne  prit  point  de  bulles.  Après  avoir  joui  des  revenus  de 
»  l'évèclié  pendant  treize  ans  [il  faut  lire  onze  ans],  il  s'en  démit,  l'an  1603»  en  faveur 
»  d'Antoine  Bevol,  son  cousin -germain,  en  se  réservant  une  pension  de  4,000  livres,  w 
(O.  Horice,  Histoire  de.Bretagne,  1. 11,  2"  partie,  p.  lxvi).  Harsac  entend  dire  apparem^ 
ment  que,  dès  1598,  Edmond  Revol  cherchait  à  conclure  quelque  arrangement  du  genre  de 
celui  par  lequel  il  céda,  cinq  ans  plus  tard,  le  siège  de  Dol  à  Antoine  Revol.  Ces  Revol 
étaient  originaires  du  Daopbinë. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


VIE  DE  M.  ORAIN ,  Confesseur  de  la  Foi  pendant  la  Révolution»  et  mort 
curé  de  Derval  (diocèse  de  Nantes),  par  M.  Tabbé  Câhour,  aumônier 
du  Lycée  de  Nantes.  —  2o  édition.  —  Nantes,  Mazeau,  186i. 

L'Église  catholique  est,  dans  le  monde,  l'institution  qui  a  reçu  de 
Dieu  la  mission  de  combattre  le  mal,  et  l'expiation  est  l'arme  qui  lui 
a  été  donnée  pour  soutenir  le  combat  et  assurer  sa  victoire.  Depuis 
que  la  Rédemption  s'est  accomplie  par  la  mort  d'un  Homme-Dieu, 
immense  expiation  dont  jamais  la  raison  humaine  n'eût  pu  même 
concevoir  l'idée,  l'Église  n'a  fait  que  continuer  ici-bas  le  sacrifice 
qui  lui  a  donné  naissance.  Son  histoire  est  remplie  du  rédt  des 
persécutions  que  le  monde  a  dirigées  contre  elle ,  et  cependant  à 
aucune  époque  on  ne  voit  s'arrêter  sa  marche  victorieuse.  Une 
conquête  succède  à  une  défaite ,  et  le  moment  où  elle  va  resplendir 
d'un  nouveau  triomphe  est  toujours  celui  que  choisissent  ses  en- 
nemis pour  annoncer  sa  ruine  prochaine.  Ce  n'est  pas  sans- raison 
qu'on  l'appelle  Y  Église  militante,  et  elle  continuera  de  l'être  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  en  dépit  de  ceux  qui  croient  voir  arrivé  le  moment 
où  elle  s'évanouira  devant  l'indifférence. 

La  civilisation  et  l'indifférence  auxquelles  était  arrivée  la  France, 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  put  faire  croire  à  quelques-uns  que  ce 
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moment  était  venu,  et  que  îa  liberté  religieuse  devenant  la  loi  de 
l'époque  mod^erne,  l'Église  allait  cesser  de  souffrir,  et  que  par 
conséquent  elle  ne  tàrderaitpas  à  commencer  de  mourir.  Le  contraire 
arriva  ;  ce  fut  en  vain  que  la  Révolution  naissante  érigea  en  dogmes 
politiques  la  liberté  et  la  tolérance  religieuses  ;  l'erreur  se  glissa 
dans  l'esprit  des  législateurs  sous  la  forme  d'un  schisme,  et  ces 
illusions  disparurent  aussitôt.  Il  importe  peu  de  savoir  si  les  au- 
teurs de  ce  schisme  songèrent  moins  en  le  faisante  détruire  la 
religion  qu'à  régénérer  leur  patrie,  il  suffît  de  dire  qu'ils  portèrent 
ourles  choses  de  Dieu  une  main  sacrilège. 

Il  y  eut  un  scandale  immense  ;  la  persécution,  que  l'on  prétendait 
devenue  impossible,  se  hâta  de  marcher  ^  la  suite  de  ce  schisme,  et 
elle  fut  l'expiation  qui  servit  à  purifier  un  pays  que  Dieu  trouvait 
assez  coupable  pour  permettre  qu'une  aussi  grande  tentation  fût 
'  offerte  à  sa  foi.  On  dit  que  notre  siècle  sera  plus  heureux  et  verra 
se  fermer  l'ère  des  persécutions  religieuses;  sans  cesse  il  le  pro- 
clame, mais  il  arrive  toujours  que,  par  on  ne  sait  quel  mystère,  la 
liberté  se  change  en  arbitraire  et  l'indifférence  devient,  à  un  mo- 
ment donné,  Ime  redoutable  hostilité. 

L'époque  de  la  plus  grande  épreuve  que  l'Église  de  France  ait 
jamais  eu  à  subir,  fut  précisément  l'époque  de  ce  schisme.  Cette 
épreuve  fut  dure,  mais  l'Église  en  sortit  triomphante  et,  parmi  les 
causes  du  maintien  de  la  foi,  on  dut  placer  au  premier  rang  le  dé- 
vouement  et  le  courage  que  déploya  le  clergé  en  face  de  la  persé- 
cution. Le  clergé  de  nos  provinces,  plus  éprouvé  que  les  autres,  f»t 
héroiîqoe,  et  on  tte  saurait  trop  applaudir  aux  efforts  de  ceux  <îui 
traValHe^t  â  safuver  de  l'oubli  les  belles  et  nobles  figures  de  ces 
prêtres  qui,  après  avoir  été  le  salut  de  nos  pères,  sont  devenus  pour 
nos  provinces  de  véritables  gloires. 

M.  Orain,  mort  curé  de  Derval,  méritasi  à  ce  titre  une  attention 
spéciale,  et  M.  l'abbé  Cahour  en  écrivant  sa  vie  ne  pouvait  rendre 
à  l'héroïsme  du  clergé  du  diocèse  de  Nantes  un  plus  éclatant 
hommage.  Possesseur  des  papiers  de  M.  Grain,  ayant  déjà  publié 
avec  un  gratid  succès  un  Mémoire  que  ce  saint  prêtre  avait  écrit  sur 
l'époque  de  la  Révolution,  M.  Gahour  était  mieux  que  tout  autre  en 
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mesure  de  composer  sur  M.  Orain  un  livre  intéressant.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  y  à  parfaitement  réussi,  et  deux  éditions  enlevées  en 
peu  de  temps  disent  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  dire  nous- 
même  le  réel  intérêt  que  présente  cet  ouvrage.  En  effet,  grâce  au 
talent  avec  lequel  il  a  groupé  les  documents  qu'il  possédait, 
M.  Cahour  a  £U  tracer,  dans  le  cadre  d'une  biographie,  le  tableau 
complet  de  la  vie  d'un  curé  de  campagne  durant  la  Révolution. 
Toutes  les  fois  qu'il  le  peut ,  et  on  doit  lui  en  savoir  gçé,  il  laisse  la 
parole  à  son  héros,  car  personne  ne  pouvait  exprimer  avec  plus  de 
vérité  que  ne  l'a  fait  H.  Orain ,  les  péripéties  innombrables  de  sa 
périlleuse  existence. 

Quatre-vingt-neuf  le  trouve  vicaire  à  Fégréac  et  déjà  populaire 
dans  ce  pays,  qui  allait  lui  donner  de  si  grandes  preuves  .d*amour  et 
de  dévouement.  Il  suivait  avec  anxiété  la  marche  de  la  Révolution 
qui  commençait  ;  déjà  quelques  décrets  lui  avaient  fait  pressentir  le 
degré  de  sympathie  que  les  nouveaux  législateurs  portaient  au  catho- 
licisme, quand  apparut  celui  qui  promulguait  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Il  connaissait  trop  bien  la  foi  profonde  du  clergé  et  la 
résistance  que  devait  rencontrer  chez  ses  membres  le  nouveau 
décret  pour  douter  un  instant  des  dangers  qui  allaient  fondre  sur 

0 

l'Eglise  de  France.  La  blessure  faite  à  la  foi  de  tput  un  peuple 
l'émut  profondément,  mais  le  sentiment  de  la  peur  n'entra  point 
dans  son  âme,  et  c'est  à  cet  instant  même  qu'il  forma'  la  résolution 
inébranlable  de  rester  à  son  poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Son  cou- 
rage ne  tarda  pas, à  être  mis  à  l'épreuve,  et  le  jour  même  où  l'on 
procédait  aux  élections  des  nouveaux  prêtres,  il  monte  en  chaire,  à 
Fégréac,  et  au  lieu  de  se  borner,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  à  prêcher 
sur  quelqu'un  des  sujets  de  dogme  ou  de  morale  habituels  aux 
prédicateurs,  il  expose  nettement  à  ses  auditeurs  sa  façon  de  penser 
sur  le  schisme  qui  va  se  cottsommer. 

«  Je  pris  pour  texte,  raconte-t-il,  ces  paroles  du  Prophète  :  CAoïm 
ne  cesses,  exalta  vocem  tuam,  etc.  Criez,  ne  cessez  pas,  élevez  forte- 
ment votre  voix  ! Je  leur  exposai  que,  s'il  y  avait  jamais  eu  des 

circonstances  où  le^Seigneur  nous  fit  un  semblable  commandement, 
c^était  dans  ce  jour  où  l'enfer  tramait  des  complots  jusqu'alors 
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inouïs  j  pour  perdre  leurs  âmes qu'eux-mêmes  nous  avaient 

demandé  plusieurs  fois  ce  qu'ils  devaient  faire...  (fa'il  était  bien 
juste  que  nous  leur  fissions  connaître  la  vérité,  etc. 

»  Nos  paroissiens,  qui  n'étaient  la  plupart  que  des  bonnes  gens 
de  la  campagne,  se  montrèrent  dociles  aux  avis  que  je  leur  donnai, 
et  semblèrent  se  prêter  la  main  afin  d'empêcher  le  mal  de  pénétrer 
dans  la  paroisse.  Il  était  juste  que,  se  montrant  bons  catholiques, 
ils  ne  fussent  pas  privés  des  secours  spirituels.  C'est  pourquoi  je 
pris  la  résolution  de  ne  les  point  quitter,  même  au  péril  de  ma  vie  ; 
pensant  que  si  je  venais  à  périr,  ce  serait  pour  une  bonne  cause, 
et  que  le  passeport  que  les  républicains  me  donneraient  ainsi  pour 
l'éternité,  serait  très-avantageux  pour  moi.  Je  ne  cessai  jamais 
d'avoir  cette  pensée  présente  à  l'esprit.  » 

Cette  instruction,  on  le  devine  aisément,  n'avait  pu  passer  inaper- 
çue dans  un  pareil  moment,  et  dans  les  paroisses  environnantes 
elle  fut  l'objet  de  tous  les  discours.  «  Les  uns  m'approuvaient, 
les  autres  me  blâmaient  ;  d'autres  disaient  :<;  Il  sera  pris,  il  sera 
]>  jeté  en  prison,  il  sera  mis  à  la  lanterne,  »  ce  qui  était  une 
manière  de  pendre  les  hommes  sans  forme  de  procès,  inventée  à 
Paris  par  les  républicains.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  mon  pauvre  père, 
à  qui  l'on  fit  un  crime  de  me  laisser  dire  des  choses  semblables  à 
l'église...  Je  représentai  que  nous  ne  devions  pas  craindre  de  nous 
montrer  ouvertement  dans  les  circonstances  où  il  s'agit  de  défendre 
la  foi  et  de  la  conserver  pure  dans  le  cœur. des  fidèles;  et  que, 
même,  nous  ne  devions  pas  hésiter  à  nous  exposer  au  ressentiment 
des  ennemis  de  la  religion,  pour  le  salut  des  âmes.  » 

Ce  qu'on  disait  à  M.  Orain,  il  se  trouvera  toujours  des  gens  pour 
le  redire  en  de  telles  circonstances.  Malheureusement  la  modération 
que  préconise  le  monde  est  fille  du  septicisme  ;  lui-même  appelle 
apostasie  la  faiblesse  de  ceux  qui  cessent  devant  la  force  d'affirmer 
leur  croyance  ;  cette  modération  ne  peut  donc  convenir  à  l'Eglise. 
L'honneiir  militaire  admet  qu'en  certains  cas,  un  soldat  puisse 
céder  à  la  force  pour  sauver  sa  vie  ;  l'honneur  chrétien  ne  saurait 
connaître  ces  tempéraments.  Tant  que  le  fidèle  peut  défendre  la 
vérité,  il  doit  rester  sur  la  brèche;  mais  si  ses  saintes  violences 


318  BfOTICgS  ET  G01IPT£SHAEfi&C5. 

vienBient  à  lui  couler  la  vie ,  c'est  alors  qu'on  le  Voit  pratiquer  la 
modération  la  plus  noble  :  il  pardonne  à  ses  bourreaux  et  meurt  en 
priant  pour  eux. 

D'ailleurs,  c'est  quand  l'erreur  commence  à  se  glisser  dans  les 
choses  religieuses,  que  la  vigilance  des  pasteurs  doit  être  plus 
active,  parce  que  l'ennemi,  s'il  n'est  promptement  démasqué,  se 
fortifie  de  tout  l'égarement  dans  lequel  peuvent  tomber  les  gens 
de  bonne  foi,  et  trouve  parmi  eux  ses  meilleures  xecrues.  H.  Orain 
n'eut  point  à  se  rejTentir  d'avoir  élevé  la  voix  quand  il  fallait  parler: 
il  avait,  en  dénonçant  le  schisme,  enlevé  tput  crédit  à  ceux  qui  le 
prônaient. 

Peu  de  temps  après,  la  Constitution  civile  du  clergé  avait  des 
conséquences  que  ses  auteurs  auraient  dû  prévoir,  tant  la  pente 
est  rapide  sur  le  chemin  de  la  persécution  religieuse;  et  les 
terribles  logiciens  de  la  Convention,  avec  cette  énergie  qu'ils 
apportaient  à  la  poursuite  de  toutes  leurs  entreprises,  durent  for- 
muler contre  les  prêtres  demeurés  fidèles,  les  lois  les  plus  barbares. 

'  Les  provinces  de  TOuest  furent  le  théâtre  d'une  véritable  guerre 
de  destruction,  et  Carrier  ne  put,  sans  faire  horreur  à  la  Conven- 
tion elle-même,  devenir  l'exécuteur  de  cette  volonté  arrêtée  de 
détruire  jusqu'à  la  base  l'édiûce  religieux.  €  Ton  âme  sensible 
»  frémirait  d'horreur,  —  écrivait  à  Robespierre  un  patriote  nantais, 
>  —  au  récit  des  mesures  exécutées  dans  les  cantons  paisibles  des 
]»  départements  insurgés  (').  j>  Si,  comme  le  prétend  M.  Proudhon, 
les  cultes  disparaissent  dans  le  sang,  la  religion  catholique  devait 
alors  disparaître  de  nos  provinces.  Il  n'en  fut  rien  cependant,  et 

.même,  au  milieu  de  ce  sang,  elle  ne  celait  pas  un  instant  d'être 
en  honneur,  au  point  que,  dans  certaines  campagnes,  les  princi- 
paux exercices  du  culte  furent  à  peine  interrompus.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  paroisse  de  M.  Orain  fut  Tune  de  celles-là,  et 
que  l'histoire  de  ce  culte  errant  remplit  ce  Mémoire  dont  nous  ne 
pouvons  donner  que  de  courte  extraits.  Il  y  a  des  récits  qu'on  ne 

(1)  Rapport  bit  au  nom  de  la  coromfasion  chargée  de  Teiamen  dea  papiers  tretivAs  cbei 
|U)beapierre,  linpriinés  p«r  ordre  de  la  GoB?eiiliQO,  pago  94&. 
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peut  abréger,  et  celui  de4  courses  de  M.  Orain  à  travers  le  pays 
qu'iLévangélisait,.  est  de  ce  nombre.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de 
M.  Cahour,  dans  ce  commentaire  qu'il  a  fait  pour  combler  les 

I  s 

lacunes  que  Thumilité  de  M.  Orain  l'avait  obligé  de  laisser  dans  ses 
récits,  au  prix  de  qu^ls  efforts  et  de  -quelle  patience,  le  saint  curé 
put  échapper  aux  poursuites  menaçantes  de  ses  ennemis.  En  vain 
sa  paroisse  s'augmente  de  toutes  les  paroisses  environnantes  que 
la  Kévolution  a  privées  de  leurs  pasteurs,  rien  ne  le  rebute,  et  il 
suffit  à  touL  Tantôt  ce  sont  des  époux  qui  veulent  faire  consacrer 
leur  union;  tantôt  c'est  un  mourant  qui  demande  les  derniers 
secours  ;  quelquefois  ce  sont  des  enfants  qu'il  faut  instruire  pour  la 
première  communion  ;  presque  toujours  ce  sont  des  âmes  faibles 
ou  ignorantes  qu'il  faut  préserver  des  doctrines  mauvaises.  Quelle 
que  soit  la  distance,  quel  que  soit  le  détour  qu'il  faudra  faire  pour 
éviter  une  surveillance  inquiète,  M.  Orain  se  rend  au  lieu  où  on  le 
demande. 

Tout  cela,  sans  doute,  eût  été  impossible  sans  la  protection  que 
lui  accordaient^  la  plupart  de  ses  paroissiens  ;  mais  quand  on  songe 
combien  est  fragile  cette  protection  de  tous,  que  peut  détruire  un 
seul  traître ,  on  demeure  étonné  de  la  durée  de  cet  apostolat,  et 
l'on  finit  par  y  reconnaître,  avec  M.  Orain  liii-même,  l'effet  d'une 
protection  divine  répandue,  moins  encore  sur  lui-même,  que  sur 
ses  paroissiens,  dignes  de  le  conserver  parmi  eux. 

Tel  est  à  peu  près  ce  Mémoire  qu'on  dirait  un  récit  envoyé  de  la 
Chine  ou  du  Japon  par  un  missionnaire  dont  la  chrétienté  est 
devenue  tout  à  coup  l'objet  de  persécutions  plus  cruelles;  à  cette 
diiférence  pourtant  qu'on  éprouve  une  impression  moins  doulou- 
reuse en  songeant  que  dans  ces  pays  la  persécution  n'est  point  le  fait 
de  gens  qui  connaissent  la  religion  qu'ils  veulent  interdire. 

Vers  1803,  M?*"  Tévêque  de  Nantes  ne  crut  pas  trop  présumer  du, 
zèle  de  M.  Orain,  en  lui  demandant  de  quitter  sa  chère  par6isse  de 
Fégréac  ;  la  paroisse  de  Derval  était  l'une  des  paroisses  du  diocèse 
où  l'impiété  révolutionnaire  avait  fait  le  plus  de  mal;  il  lui 
fallait  un  pasteur  capable  de  conquérir  des  âmes ,  et  l'évêque 
ne  pouvait  en  choisir  un  meilleur  que  M.  Orain,  qui  avait  §u 
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monlrer  comment  on  les  maintient  au  péril  de  sa  vie  dans  la  voie 
de  la  vérité. 

Sous  la  plume  de  M.  Cahour,  le  récit  de  ce|te  nouvelle  existence 
se  déploie  avec  calme;  ce  ne  sont  plus  les  combats  de  la  persécu- 
tion qu^il  s'agit  de  raconter,  ce  sont  les  conquêtes  de  la  paix  ;  à 
cause  de  cela  même,  cette  partie  de  la  vie  de  M.  Orain  présente  un 
intérêt  plus  pratique,  car,  il  faut  Tespérer,  Dieu  ne  permettra  pas 
que  notre  clergé  ait  de  longtemps  besoin  de  s'inspirer  de  la  noble 
conduite  du  vicaire  de  Fégréac,  tandis  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
puisse,  sans  quelque  profit,  étudier  la  conduite  que  tint  dans  sa 
seconde  paroisse  le  pieux  curé  de  Derval. 

Francis  Tragouet. 


LOUIS  DE  FRANCE  (Louis  xvii),  Poèm^  par  M.  d'Escodeca  de  Boisse. 

—  Paris,  Faure,  1861. 


M.  d^  Beauchesne,  dans  un  excellent  ouvrage  qui  ne  date  que  de 
quelques  années,  nous  a  raconté  la  vie,  les  malheurs  et  l'agonie  de 
Louis  XVII,  de  ce  prince  si  infortuné,  dont  le  seul  crime  avait  été 
de  naître  sur  les  marches  d'un  trône  où  il  devait  s'asseoir. 

M.  le  marquis  d'Escodeca  de  Boisse  vient  de  publier  un  poème 
sur  le  même  sujet,  et  nous  osons  dire  que  nul  n'était  mieux  en 
position  de  le  traiter.  M.  d'Escodeca  appartient  à  une  maison  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Périgord,  qui  s'honore  d'une 
alliance  avec  la  famille  de  Bourbon  (*)  ;  comme  poète  il  s'est  fait 

(1)  Armand  d  Bscodeca  de  Bolne.  marquis  de  ttlirambeau  et  de  Pardailbao,  ép<m8a  Vic- 
toire de  QourboD,  fiUe  de  Henri  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,  marquis  de  llalanie.  — 
(Voir   VHitloire  de  la  tnaiton  d$  fourgon,  par  H.  Desormeaux.   Paris,  iinpr.  Boy. 

' 1772  ) 


^      -v. 
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connaître  depuis  longtemps,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
ressortir  ici  le  mérite  du  recueil  qu'il  a  donné  en  4856,  sous  le  titre 
de  Voix  intimes  ('). 

Nous  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur 
mettant  sous  les  yeux  quelques  extraits  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  d'Escodeca.  Ces  citations  suffiront  pour  faire  juger  de  ses  qualités 
poétiques. 

Commençons  par  la  naissance  de  Louià  de  France,  qui  ouvre  le 
poème. 

II  devait  être  heureux  î  un  trône,  à  sa  naissance, 
Jeta  sur  son  berceau  le  faste  et  là  puissance'; 
'     Le  canon  qui  tonnait  fêta  son  premier  jour; 
On  n'entendit  partout  que  des  cris  d'allégresse, 
Pour  le  royal  enfant,  le  peuple  en  son  ivresse 
N'avait  que  vœux  et  chants  d'amour. 

C'est  que  l'on  respectait  encor  la  Monarchie  ! 
Autour  du  souverain  la  haine  et  l'anarchie 
N'avaient  pas  amassé  l'insulte  et  les  malheurs; 
Les  sujets  dans  le  prince  aimaient  à  voir  un  père; 
Ils  se  réjouissaient  de  son  destin  prospère , 
Ils  s'afûigeaient  de  ses  douleurs. 

Sainte  fidélité  de  nos  mœurs  disparue  !  ^ 

Il  semblait  qu'en  ce  jour  elle  s'était  accrue 
Pour  saluer  l'enfant  que  bénissait  la  Foi. 
Elle  voyait  en  lui  sa  plus  tendre  espérance,  ' 
Celui  que  l'avenir  réservait  à  la  France, 
L'héritier  des  vertus  du  Roi. 

Ainsi  fut  accueilli  ce  fils  de  la  patrie. 
Et  lui,  tendre  bouton  d'une  tige  fleurie, 
Sous  de  fertiles  soins  doucement  grandissait. 
L'aurore  de  ses  jours  était  pleine  de  charmes. 
Et  sous  l'œil  maternel  prompt  à  sécher  ses  larmes. 
Tranquille  il  s'épanouissait.... 

{t)  Bibl.  Charpentier. 

.    Tome  IX,  2? 
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Le  filial  amour  déborde  de  son  âme 
Avec  tous  ses  élans  et  son  ardente  flaoune  : 
Jamais  enfant  n'aima  sa  mère  plus  que  lui  ! 
Rien  n'égale  la  joie  offerte  à  sa  tendresse 
Quand  des  yeux  de  la  Reine,  ainsi  qu'une- caresse, 
Un  regard  de  bonheur  le  suit. 

Mais  la  Révolution  s'avance. 

Demain?  c'est Touragan,  l'écueil  et  le  naufrage! 
Quels  formidables  bruits,  précurseurs  de  l'orage, 
De  son  vaste  palais  ébranlent  les  lambris; 
Le  Quatorze  Juillet  se  lève,  et  son  tonnerre 
Par  de  longs  roulements  épouvante  la  terre; 
L'émeute  éclate  dans  Paris  !... 

Louis-Gharle  a  sa  part  de  toutes  ces  alarmes; 
Il  devra  fuir  ces  lieux  jadis  si  pleins  de  charmes, 
'    Ce  jardin  qu'il  cultive  et  ces  aimables  fleurs. 
Même  auprès  de  sa  mère  une  voix  importune 
Lui  crie  :  <  Enfant  de  roi,  tremble  !  c'est  l'infortune; 
»  Voici 'venir  l'heure  des  pleurs!  » 

Dans  la  seconde  partie  nous  assistons  à  renvahissement  du  châ- 
teau de  Versailles  ;  le  peuple  ramène  à  Paris  la  famille  royale,  puis 
viennent  la  fuite  à  Varennes,  l'arrestation,  le  retour,  les  souvenirs 
du  20  juin  et  du  10  août  1792,  et  enQn  la  déchéance  du  Roi. 

La  troisième  partie  nous  montre  la  captivité  au  Temple,  la  dé- 
tresse et  le  dénûment  de  la  famille  royale. 

Louis  expie  au  Temple 
Ses  torts  et  les  vertus  dont  il  donna  l'exemple. 
Frappé  dans  son  amour  et  de  père  et  d'époux, 
Il  vit  fuir  l'espérance  au  bruit  de  ses  verroux; 
Les  biens  qu'il  a  perdus  et  le  pouvoir  suprême 
Déjà  sont  oubliés;  mais  les  êtres  qu'il  aime. 
Qui  souffrent  sans  se  plaindre  et  lui  cachent  leurs  pleurs , 
Pour  lui  sont  un  sujet  de  poignantes  douleurs^ 


j 


I)  a,  vu  s^sf  faiblû:  lafortuiiQ.  con^aire 
L'abattre  sous  les  coups  d'un  sanglant  arbitraire , 
Sa  couronne  tomber,  s'éteindre  son  bonjieur, 
Les  méchants  l'outrager  jus<pie.  daBi&  son  hoip^uç; 
Mais  les  privations  que.  sa  fâmiUe  ei^ij^e . 
Seules  sout4e  ses  jours  l'implacable  torture» 
Si  le  père  succon^,  ai^x  lois  du  sort  i^oum^s, 
Le  roi  déchu  grandit  devant  ses  eni^^mia , 
Le  malheur  sur^son  front  a  mis  uae  auréole 
Dont  l'éclat  éblouit  la  fureur  qui  l'immola , 
Et  ses  persécuteurs,  malgré  leur  cruauté,^ 
Redoutent  cette  simple  et  sainle  majesté. 

Écoutons    maintenant  les  ad^e^ux  i\\    Ij^pi    ^t   la.  réponse  du 
Dauphin. 

Des  suprêmes  adieux  l'heure  sainte  est  venue  ! 

Le  I\oi  sent  da3is  son  cœur  une  force  inconji^ue  i 

11  bénit,  encourage  et  console^ les  siens; 

De  la  vie  éternelle  il  leur  montre  les  bjjens, 

{)t  parlant  ^  son  fils  :  -r—  «  I^eu  nous  vçit,  le  ^oçtps  pr^9;se; 

»  A.vant  de  noi^s  quitter  pi^omets  à  ma  ten<fres$e 

»  Que  si  jamais  le  sort  te  fait  roii,  le  pardpi^ 

»  De  ton  avènement  sera  le  premier  don^ 

»  Un  monarque  toujours  doit  être  n^^gmoiime^ 

»  *Ne  venge  pas.  m^  mort;  que  la  t)onté  l'anime;. 

»  Je  ne  me  souviens  pl^$^  Qublie  I  et  qu'ua  ^pme^t 

»  Préserve  l'avenir  de  ton  ressentiment  !  » 

Et  le  Dauphin  pleuraQt  cojnme  pleure  l'enfaQC?  : 

«  Oui  j'en  fais  le  serment,  j'oArt)U€frai  toi^te.  offei\se , 

»  Et  dût  le  premier  jour  moi^  trône  s'éçrçuler, 

»  Mon  père,  c'est  è^  vous  que  je  veux  ^ess^nl)lçr  !  » 

La  parole  à  ces  mots  sur  ses  lèvres  expire; 

On  l'éloigné;  et  sur  soi  reprenant  $qjx  ee^pire, 
Le  monarque  s'arrache  à  l'adieu  solennel 
Et  va  se  recueillir  ea  priant  l'Éternel 

Nous  pourrions  citer  bien  d*aut|*es  passages  aussi  remarquables;* 
mais  pour  ne  pas  abuser  çlç  Thospi^fiUté  de  \%  fievi^ç^^  now§  passons 
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à  la  cinquième  partie,  qui  traite  de  l'agonie  et  de  la  mort  de 
Louis  XVII.    ' 

On  ne  le  porte  plus  sur  la  tour!  l'agonie 
Luijette  maintenant  son  angoisse  infinie; 
La  mort  couve  sa  proie;  elle  est  prête  à  frapper, 
Et  le  royal  mourant  étendu  sur  sa  couche, 
Sent  ses  bras  s'engourdir,  se  dessécher  sa  bouche. 
Et  l'existence  s'échapper. 

L'heure  fatale  approche,  heure  terrible  et  sainte! 
Du  jeune  agonisant  déjà  la  tôte  est  ceinte 
Du  nimbe  dont  la  mort  couronne  le  martyr; 
Un  calme  solennel  l'apaise  et  le  domine; 
Son  corps  ne  soufire  plus  et  son  front  s'illumine 
Par  l'espérance  et  le  désir. 

Quel  éclair  dans  ses  yeux!...  c'est  la  suprême  extase 
Qui  berce  son  esprit,  l'enveloppe  et  l'embrase: 
—  <  Écoutez,  dit  l'enfant,  écoutez  ces  concerts! 
»  Mais  qu'entends-je?...  Mon  Dieu,  que  ta  musique  est  belle  ! 
>  C'est  la  Toix  de  ma  mère!...  Elle  chante  et  m'appelle;    - 
)  Je  la  vois  !  les  cieux  sont  ouverts  !...  » 


Il  expire,  oh!  bonheur!  sa  joie  est  sans  mélange. 
La  France  perd  son*  roi,  la  terre  perd  un  ange 
Et  le  ciel  gagne  un  séraphin. 

Et  son  àme  heureuse  s'envole 
Vers  la  demeure  des  élus , 
Tout  l'éclairé,  tout  le  console, 
La  souffrance  ne  l'atteint  plus. 

\ 

Citons  encore  les  dernières  strophes. 

Le  soin  du  fossoyeur  s'accomplit,  mais  la  haine 
Se  manifeste  encore  au  funèbre  domaine  : 
11  faut  qu'avec  ce  corps  tout  soit  enseveli. 
En  nivelant  le  sol  sur  la  fosse  fermée 
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Elle  croit  sur  son  œuvre,  à  peine  consommée,  - 
Jeter  le  néant  et  Foubli. 

Vaine  précaution I  fol  espoir I  Eh!  qu'importe. 
Qu'aucun  marbre  pompeux  à  Tavenir  ne  porte 
Le  nom  de  cet  enfant  par  vous  assassiné, 
Vils  bourreaux  I...  L'avenir  deviendra  votre  juge , 
Contre  ses  droits  vengeurs  vous  êtes  sans  refuge. 
Déjà  l'histoire  a  condamné. 

Oui,  vous  serez  maudits!  Tout  vous  crie /anathéme !... 
Mais  toi  qui  du  malheur  as  reçu  le  baptême, 
Tu  seras  saint,  enfant  qu'ils  firent  tantsoufirir! 
Leurs  tortures  seront  ta  couronne  de  gloire, 
Et  la  France  toi]yours  gardera  ta  mémoire, 
Monument  qui  ne  peut  périr. 

A  la  suite  du  poème  épisodique,  M.  d'Escodeca  a  réuni  de  nom- 
breux documents  historiques  et  justificatifs  dont  la  lecture  est  très- 
intéressante.  Le  tout  forme  un  beau  volume,  sortant  des  pressés  de 
l'imprimerie  impériale,  c'est  assez  faire  l'éloge  de  l'ouvrage  sous 
le  rapport  typographique,  et,  sans  être  prophète,  nous  assurons 
beaucoup  de  succès  à  la  nouvelle  publication  de  M.  d'Escodeca. 

F.  A.  du  Restou. 


LES  VEILLÉES  DU  PÈRE  CORBIN  ,  ou  la   Vérité  sur  les  affaires 

actuelles  de  V Église,  par  M.  l'abbé   J.  D ,  du  diocèse  de  Luçon. 

—  2e  édition.  —  Nantes,  Vincent  Forest,  1861. 

Les  Veillées  du  père  Corbin  ont  à  nos  yeux  un  double  mérite  : 
c'est  un  excellent  petit  livre,  et  un  livre  écrit  par  un  de  nos  com 
patriotes,  M.  l'abbé  J.  D....,  du  diocèse  de  Luçon.  —  Nous  arrivons 


un  peu  tard  pour  annoncer  la  premièpe  édition  ;  la  f^ute  en  est  à  la 
vogue  qu'elle  a  obtenue  de  prime  abord  :  elle  a  disparu  comme  un 
éclair.  Sans  doute  en  s^ra-t-il  ainsi  de  la  seconde  --  qui  renferme 
une  veillée  de  plus  —  et  de  la  troisi^^ia,  et  des  autres  :  car  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  le  suceèa  ne  gagnerait  pas  de  proche  en 
proche,  ne  s'étendrait  pas,  dé  Bretagne  et  de  Vendée,  aux  autres 
provinces,  et  fifialement  à  la  France  entière. 

Les  attaques  furieuses  auxquelles  l'Eglise  est  en  butte,  ont  trouvé 
et  trouvent  toujours  de  nombreux  et  éloquents  défenseurs;  mais, 
il  faut  bien  le  dire,  les  réfutations  des  SQphismes  et  des  mensonges 
semés  à  pleines  n\w^  p£ir  les  brochurier^  et  le$  journalistes  anti- 
religieux, se  sont  adressées  pour  la  plupart  aux  esprits  cultivés,  et 
je  ne  sache  pas  que  c^s  grandes  questions  aient  été  beaucoup 
traitées  au  point  de  vue  populaire  et  pour  les  petits  et  les  ignorants. 

Aujourd'hui  la  cause  est  surabondamment  entendue,  et  si  les 
hommes  de  loisir  et  d'étude  ne  sont  pas  éclairés,  c'est  qu'ils  ferment 
obstinénient  les  yeux  à  la  lumière,  et  qu'il  n'est  pires  aveugles  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir.  —  Mais  le  peuple,  mais  les  o^vriers, 
mais  les  paysans,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  de  la  nation, 
leur  a-t-on,  dans  le  langage  qui  leur  convient,  fait  toucher  du  doigt 
le  mensonge  et  montré  la  vérité,  signalé  le  poison  et  fourni 
l'antidote? 

C'était  une  belle  et  charitable  œuvre  à  tenter  que  celle-là.  L'auteur 
des  Veillées  du  père  Corbin  y  a  mis  tout  son  esprit,  tout  son 
cœur,  toute  sa  foi,  et  Dieu  a  béni  son  entrepirise. 

—  Le  père  Corbin,  dit  Tout^Cœur^  ancien  entrepreneur  de 
travaux,  retiré  des  affaires,  et  vivant  aujourd'hui  tranquillement 
sur  ses  épargnes,  réunit  chaque  soir  quelques  amis  autour  de  son 
foyer.  Avec  Marguerite,  son  honnête  etpfçuse  compagne,  on  y  voit 
paraître,  ensemble  ou  tour  à  tour,  M.  le  curé,  M.  Belcombe,  capi- 
taine retraité,  qui  a  perdu  une  jambe  à  Magenta;  Gerbaud,  menui- 
sier et  compagnon  duilevoir,  cousin  de  Corbin;  M.  Laville,  maître 
d'école;  Jarnigot,  neveu  de  Corbin,  récemment  arrivé  de  l'armée, 
et  enfin  Furetin,  l'huisisier  du  bourg.  • 

La  première  veillée  se  tàeiit  le  13  décembre  1859,  et  les  autres 


s'échelonnent  depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  présent.  — 
Toutes  les  attaques  formulées  contre  la  Papauté  et  contre  TEglise 
y  sont  reproduites,  par  l'organe  de  MM.  Jarnigot  et  Fufetin,  lesquels 
me  semblent  spécialement  chargés  de  jouer  là  le  rôle  du  Siècle  et 
de  Y  Opinion  nationale;  ce  sont  les  La  BédoUière  et  les  Guéroult 
de  l'endroit. 

Leur  répondre  est  chose  bien  facile,  et  c'est  plaisir  de  voir 
comme  le  père  Corbin,  M.  le  curé,  le  capitaine,  le  maître  d'école, 
s'en  acquittent,  et  avec  quelle  aisance,  pour  me  servir  d'une 
expression  familière,  ils  Uur  rivent  leur  clou.  Â  cette  fin  ils  em- 
ploient les  solides  raisons  que  le  simple  bon  sens  leur  suggère,  et, 
chaque  fuis  que  l'occasion  s'en  présente,  ils  opposent  à  leurs 
adversaires  des  citations  empruntées  à  Us"^  d'Orléans,  à  M.  Sauzet, 
à  M^r  de  Ségur,  à  M.  de  Mdntalerabert,  à  M?»"  de  Nantes,  à, 
MM.  Cochin,  Veuille t,  Crétineau-Joly,  etc.;  de  façon  que  les 
Veillées  offrent  un  résumé  complet  des  meilleures  et  des  plus  belles 
réponses  à  opposer  aux  adversaires  du  Catholicisme. 

Un  exemple  vaudra  mieux  qu'un  plus  long  discours.  Je  le  prends 
dans  la  première  veillée,  où  n,ous  trouvons  réunis  le  père  Corbin, 
Marguerite,  M.  Laville,  Gerbaud  et  Jarnigot. 

«Gerbaud. — Dites  donc,  cousin,  d'un  propos  sur  l'autre,  il 
paraît  que  ça  ne  va  pas  mieux  là-bas,  en  Italie? 

Le  père  Corbin.  —  Non,  et  je  ne  sais  pas  où  tout  ça  va  nous 
conduire.  Le  Pape,  qui  avait  déjà  tant  de  chagrin,  quand  il  écrivit 
dans  le  mois  de  juin  dernier,  doit  en  avoir  encore  bien  plus 
maintenant 

Jarnigot.  —  Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  à  nous  autres,  pourvu  que 
le  commerce  aille  son  train,  et  que  chacun  fasse  bien  ses  petites 
affaires?  Pour  le  Pape  et  tout  ce  qui  s'en  suit,  je  m'en  bats  l'œil, 
et  je  n'en  bois  pas  un  coup  de  moins.  ^ 

Marguerite.  —  Failli  gas!  c'est-il  ta  mère,  si  bonne  chrétienne, 
qui  t'a  appris  à  parler  ainsi  de  notre  Saint-Père? 

Gerbaud.  —  C'est  vrai,  Jarnigot  ;  faut  pas  se  moquer  du  Pape,  car 
tout  le  nH)nde  convient  que  c'est  un  brave  homme. 

Marguerite.  —  Un  brave  homme!  un  brave  homme,  assurément. 
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et  beaucoup  plus  que  ça.  Le  Pape,  c'est  le  vicaire  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  chef  visible  de  l'Eglise  et  le  Père  de  tous 
les  chrétiens. 

Jarmigot.  —  Peste  !  tantine  Gothon ,  vous  en  savez  long  ! 

Marguerite.  —  Pas  plus  long  que  mon  catéchisme;  mais  toi  et 
bien  d'autres,  vous  auriez  grand  besoin  de  le  rapprendre. 

Le  père  CoRBiN.  —  Ta  tante  a  raison.  Tu  devrais  te  rappeler  ce 
qu'on  t'a  dit  dans  ton  enfance  :  que  Jésus-Christ  a  établi  saint 
Pierre,  et,  dans  sa  personne,  les  papes  ses  successeurs,  pour  gou- 
verner en  son  nom  toute  l'Eglise;  en  sorte  que  le  Pape  d'à-présent, 
étant  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  est  réellement  le  vicaire 
ou  le  lieutenant-général  de  Jésus-Christ  en  ce  monde. 

Gerbaud. —  Tiens ,  tu  vas  comprendre  :  C'est  comme  en  Crimée, 
dont  tu  nous  parles  si  souvent.  Quel  était  votre  chef,  votre  premier 
chef?  N'était-ce  pas  l'Empereur? 

Jarnigot.  —  Oui  ;  mais  l'Empereur,  nous  ne  le  voyions  pas; 
il  était  à, Paris,  lui,  et  nous,  pour  nous  commander,  nous  en  avons 
eu  deux,  et  des  crânes  que  je  vous  dis  :  Canrobert  d'abord,  et 
ensuite  Pélissier.  Fallait  voir  quand  ils  parlaient,  comme  tout  ça 
marchait  ! 

Gerbaud.  —  Précisément.  Vous  obéissiez  ;  pourquoi?  parce  que 
vous  saviez  qu'ils  tenaient  la  place  de  l'Empereur  absent ,  qu'ils 
avaient  en  mains  son  pouvoir.  Eh  bien  !  le  Pape  est  le  Canrobert  ou 
le  Pélissier  du  bon  Dieu. 

Jarnigot.  —  Vous  ne  dites  rien,  M.  le  Régent.  N'est-ce  pas  que 
nous  n'avons  point  à  tant  nous  inquiéter  du  Pape? 

M.  Laville.-?-  Pas  du  tout,  mon  ami.  D'abord,  c'est  quelque 
chose  de  honteux,  de  dégradant,  que  cet  égoîsme,  aujourd'hui  si 
commun,  qui  fait  qu'on  ne.pense  qu'à  soi,  et  que  les  questions  les 
plus  graves,  les  causes  les  plus  justes,  intéressent  moins  que  la  perte 
ou  le  gain  d'une  pièce  de  cinq  francs.  La  quesXion  du  Pape,  notre 
père  à  tous,  peut  moins  que  toute  autre  être  indifférente  à  ses  enfants. 
Qui  le  méprise ,  méprise  Jésus-Christ  :  c'est  dit  dans  l'Evangile. 
Tout  ce  qui  blesse  le  Pape ,  tout  ce  qui  l'afflige,  doit  donc  blesser, 
affliger  tous  les  catholiques.. . . 

Jarnigot.  —  Après  tout,  puisque,  durant  trois  ou  quatre  cents 
ans ,  le  Pape  a  bien  été  sans  temporel ,  pourquoi  ne  le  serait-il 
pas  encore? 
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Le  père  Corbin.  —  Holà!  monsieur  mon  neveu,  voudriez-vous 
dire  que,  parce  que,  moi,  je  n'ai  pas  toujours  possédé  mon  verger  et 
mon  pré,  on  peut  maintenant  me  les  prendre?  Grand  liîerci! 

M.  Laville.  —  Les  trente-trois  premiers  Papes  ont  vécu  dans  les 
catacombes,  et  ont  fini  leur  vie  par  le  martyre.  Faudrait-il  tout 
"  remettre  sur  ce  pîed-là ,  pour  le  plaisir  de  retourner  à  l'état 
primitif? 

Le  père  Corbin.  —  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  que  le  Pape  ait 
un  royaume  à  lui.  Je  l'ai  vu  dans  un  petit  livre  qui  est  là,  sur  la 
cheminée.  Approche-le  donc,  Marguerite.  {Il  prend  ses  lunettes  et 
ouvre  le  livre.)  Voici  ce  que  disait  Napoléon  I^r,  qui  n'a  pourtant 
pas  toujours  été  l'ami  de  l'Église  :  «  L'autorité  du  Pape  serait-elle 
»  aussi  forte,  s'il  restait  dans  un  pays  qui  ne  lui  appartînt  pas?... 
»  Nous  vénérons  son  autorité  spirituelle,  précisément  parce  qu'il 
>  n'est  ni  à  Madrid,  ni  à  Vienne.  A  Vienne  et  à  Madrid,  on  dit  la 
»  même  chose.  C'est  un  bien  pour  tous  qu'il  ne  réside  ni  auprès 
»  de  nous,  ni  auprès  de  nos  rivaux,  mais  dans  l'antique  Rome, 
»  loin  des  mains  des  empereurs  allemands,  loin  de  celles  des  rois 
»  de  France  et  d'Espagne ,  tenant  la  balance  égale  parmi  les  sou- 
jt  verains  catholiques.  C'est  là  l'œuvre  des  siècles,  et  ils  l'ont  bien 
»  faite;  c'est  l'institution  la  plus  sage  et  la  plus  avantageuse  qu'on 
»  puisse  imaginer  pour  le  gouvernement  des  âmes«  » 

M.  Laville.  —  Un  Anglais  protestant  demandait  dernièrement  à 
un  Llandais  catholique  ^'«  Pourquoi  votre  Pape  doit-il  être  roi? 
»  —  Parce  qu'il  ne  peut  pas  être  sujet,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu , 
»  répondit  l'Irlandais.  »  C'est  évident.  * 

^ 

Je  m'arrête;  il  faudrait  tout  citer.  Ces^ extraits  suffisent  ample- 
ment pour  donner  l'idée  de  ce  petit  livre,  que  nous  recommandons 
instamment  à  lout  homme,  à  tout  chrétien  soucieux  du  bien  et  du 
triomphe  de  la  vérité.  Prenez,  dirons-nous,  prenez  et  Ksez,  et 
surtout  faites  lire  :  tant  de  malheureuses  âmes  sont  autour  de  vous, 
qui  n'attendent  qu'une  bonne  semence  pour  porter  de  bons  fruits! 
tant  de  pauvres  yeux  sont  plongés  dans  les  ténèbres,  qui  n'attendent 
qu'un  rayon  pour  que  la  lumière  se  fasse  sur  leur  tête  et  leur 
découvre  le  ciel  ! 

Emile  Grimaud. 
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Sommaire.  —  M.  Bîzeul.  —  Le  comte  Gaston  du  Plessis  de  Grénédan. 

—  Le  général  Collineau. 

M.  Bizeul  (Louis-Jacques-Marie),  Tun  des  fondateurs  de  TAssociation 
Bretonne  et  le  doyen  des  archéologues  bretons,  vient  de  mourir  à  Blain 
(Loire-Inférieure),. à  l'âge  de  76  ans. 

C'était  un  de  ces  savants  modestes,  consciencieux,  infatigables  et  admi- 
rablement désintéressés,  qui,  sans  préoccupation  de  gloire  ou^^hicre, 
par  pur  amour  de  la  vérité  et  de  la  patrie ,  consument  leur  vie  en'  des 
travaux  difQciies,  souvent  trop  peu  appréciés,  dont  cependant  tout  le 
monde  profite,  puisqu'ils  ont  pour  résultat  d'éclairer  ou  de  rectifier  les  parties 
les  plus  curieuses  de  notre  histoire  nationale.  Ces  hommes-là  ne  se  croient 
jamais  au  bout  de  leur  besogne;  avec  un  courage  égal  à  leur  modestie, 
ils  creusent  et  retournent  sans  cesse  le  terrain  de  la  science ,  jusqu'au 
moment  où  la  mort  les  couche  sur  le  sillon  commencé. 

En  vain ,  aujourd'hui ,  chercherait-on  ce  type  à  Paris  ;  on  le  trouve 
encore  en  province,  mais  il  y  devient  de  plus  en  plus  rare;  bientôt  peut- 
être  ce  sera  une  race  disparue.  Les  chemins  de  fer,  les  télégraphes,  les 
réclames,  les  progrès  toujours  croissants  d'une  centralisation  excessive, 
ont  déjà  inoculé  loin  de  Paris  cette  maladie  essentiellement  parisienne ,  la 
rage  de  briller  sans  travailler,  moyennant  quelques  bribes  d'une  science 
suspecte,  quelques  pages  d'une  plume  facile,  et  beaucoup  d'aplomb. 

M.  Bizeul  n'était  pas  de  cette  école  là,  mais  de  l'autre,  de  l'ancienne, 
qui  s'en  va,  qui  cependant  était  la  bonne  ;  -^  et  c'est  pourquoi,  sans  pré- 
tendre écrire  ici  une  notice  biographique  dont  les  éléments  nous  font  défaut, 
nous  voulons  cependant  payer  à  ce  docte  et  excellent  homme  le  tribut 
d'un  sympathique  hommage. 

M.  Bizeul  était  né  à  Blain,  où  son  père,  avant  la  Révolution,  avait  la 
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garde  de$  lu^chives  du  château  seigneurial.  Les  archives  du  château  de 
filain,  c'était  le  chartrier  complet  de  l'antique  maison  de  Rohan;  et  le 
chartrier  de  Hohan  contenait ,  depuis  le  XII^  siècle ,  toute  l'histoire  de 
Bretagne.  Après  les  précieuses  archives  de  nos  Ducs,  c'était,  à  coup  sûr, 
en  ce  genre  le  dépôt  le  plus  riche  et  le  plus  intéressant  de  toute  notre 
province.  Aujourd'hui,  ce  dépôt  n'existe  plus;  plus  d'une  fois  M.  Bizeul, 
avec  émotion,  presque  avec  larmes,  nous  en  a  conté  la  destruction, 
exploit  stupide  des  barbares  de  9S ,  et  plus  tard ,  ces  souvenirs  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  la  direction  de  ses  études.  La  profession  notariale 
qu'il  «mbrassa,  et  les  nombreuses  gestions  de  biens  à  lui  confiées  par 
d'anciennes  familles,  firent  passer  entre  ses  mains  beaucoup  de  vieux 
titres,  bien  propres  à  développer  ce  goût  de  recherches  historiques,  qui, 
pour  le  fils  du  dernier  archiviste  des  Rohan,  était  d'ailleurs  comme  une 
part  de  l'héritage  paternel. 

Aussi  quand,  au  terme  de  l'âge  mûr  et  au  premier  seuil  de  la  vieillesse, 
il  songea  à  se  créer  des  loisirs ,  ce  ne  fut  que  pour  les  consacrer  à  l'étude 
de  l'histoire.  D'abord —  c'était  naturel  —  il  s'occupa  de  matières  généalo- 
giques ;fflais  bientôt,  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  inutiles  à 
expliquer  ici ,  il  eut  le  bonheur  et  le  mérite  de  se  frayer  une  voie  jusque-là 
inexplorée  dans  notre  province,  en  concentrant  ses  travaux  avec  une 
assiduité  persévérante  sur  la  recherche  et  l'étude  des  antiquités  de  l'époque 
romaine. 

Gâtait  vers  1840.  M.  de  Frémin ville  faisait  en  ce  temps-là  des  livres  où 
il  niait  intrépidement  l'occupation  de  notre  péninsule  «par  les  Romains. 
Cet  étrange  paradoxe  excita  sans  doute  encore  l'ardeur  de  M.  Bizeul,  qui 
se  vil  bientôt  en  mesure  d'ep  démontrer  la  fausseté  dans  son  mémoire 
sur  les  Voies  romaines  du  Morbihan^  que  publia  en  1842  l'Annuaire  de 
ce  département.  Outre  ce  mémoire ,  ses  principaux  travaux  sur  la  géogra- 
phie et  l^rchéologie'gallo-romaine  de  notre  péninsule  sont  les  suivants  : 
Voies  romaines  sortant  de  Blain,  publié  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  Nantes  ;  Voies  romaines  sortant  de  Carkaix;  mémoire  sur 
Aleth  et  les  Curiosolites;  mémoire  sur  Les  Osismiens^  dans  le  Bulletin 
Archéologique  de  l* Association  Bretonne;  mémoire  sur  la  Carte  romaine 
de  la  péninsule  armoricaine  ^  dans  le  Congrès  scientifique  de  Frasce, 
session  de  1849  tenue  à  Rennes;  mémoire  sur  Les  inscriptions  gallo^ 
romaines  trouvées  en  Bretagne,  dans  la  session  du  Congrès  archéolo* 
gique  de  France  tenue  à  Nantes  en  1856;  —  De  Rezay  et  du  pays  de 
Retz;  des  Nanmtes  aux  époques  celtique  et  romaine,  vaste  travail  embras- 
sant l'histoire  et  la  description  détaillée  de  toutes  les  antiquités  gauloises 
et  romaines  du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  publié  en  partie  dans 
la  Revue  des  provinces  de  VOuest,  en  partie  dans  k  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes, 
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Joignez  à  cela  de  nombreux  articles  dans  la  Biographie  Bretonne,  — 
entire  autres  ceux  des  champions  de  la  bataille  des  Trente ,  —  et  des 
travaux  manuscrits  considérables,  spécialement  une  histoire  très-soignée 
de  la  Tille  et  du  château  de  Blain. 

.  Gomme  tous  les  vrais  savants ,  M.  Bizeul  éprouvait  le  besoin  de  contrôler 
ses  études  par  celles  d'autrui ,  et  d'échanger  ses  idées  avec  les  hommes 
voués  par  goût  à  des  travaux  analogues. 

C'est  ce  besoin,  vivement  senti  en  Bretagne,  qui  enfanta  en  1843 
l'Association  Bretonne.  M.  Bizeul  fut  au  nonibre  de  ses  premiers  fonda- 
teurs, et  se  fît  une  loi  d'assister  à  tous  ses  Congrès;  depuis  la  première 
session  tenue  à  Vannes  en  1843,  jusqu'à  la  dernière,  tenue  à  Quimper  en 
1858.  Ceux-là' seuls  qui  ont  connu  M.  Bizeul  au  Congrès  Breton,  peuvent 
se  flatter  de  l'avoir  vu  dans  son  élément.  Là  il  était  entièrement  lui- 
même,  et  alors  on  découvrait  avec  plaisir,  sous  cette  haute  érudition,  un 
inépuisable  fonds  d'amabilité ,  de  gaieté  et  d'esprit.  —  Ce  savant  homme 
était  doublé  d'un  excellent  homme,  d'humeur  charmante,  aimant  et  pra- 
tiquant le  mot  pour  rire,  lançant  volontiers  la  pointe,  et —  mon  Dieu, 
faut-il  «le  dire?  —  tournant  supérieurement  la  chanson:  un  véritable 
représentant  de  la  vieille  gaieté  française.  C'est  là  ce  qui  faisait  de 
M.  Bizeul  un  type,  et  un  type  des  plus  aimables.  ' 

Il  aimait  l'Association  Bretonne  comme  nous  l'aimions  tous  :  parce  que 
le  Congrès  Breton  était,  par  essence,  une  réunion  d'honnêtes  gens,  bons 
Français  et  bons  Bretons ,  qui  faisaient  taire  tout  dissentiment ,  toute 
divergence  d'opinion ,  pour  songer  uniquement  et  d'un  seul  cœur  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  notre  vieille  Bretagne.  Il  l'aimait  pour  les 
services-éminents,  incontestables ,  qu'elle  rendait  à  notre  Agriculture  et  à 
notre  Histoire. 

Aussi  fut-il,  comme  nous  tous  (les  400  membres  de  l'Association), 
frappé  au  cœur  par  le  coup  qui  détruisit,  il  y  a  deux  ans,  cette  utile 
institution. 

Il  prévit,  comme  nous  encore,  que  rien  ne  la  pourrait  remplacer,  et  l'évé- 
nement prouve  assez  toute  la  justesse  de  ces  prévisions.  Au  point  de  vue 
scientifique,  rien  même  n'a  été  tenté  ;  les  travailleurs  dispersés  dans  nos 
cinq  départements  restent  désormais  sans  lien  commun ,  sans  moyen  de 
se  tenir  au  courant  du  mouvement«des  études  au-delà  de  leur  horizon  le 
plus  rapproché.  Dans  l'ordre  agronomique,  on  a  imaginé»  il  est  vrai,  les 
Concours  agricoles  régionaux;  mais  il  n'y  a,  dans  ces  concours,  ni  enquêtes 
statistiques,  ni  discussions  des  méthodes,  ni  aucun  échange  public  d'idées 
entre  les  hommes,  —  et  c'était  là,  tout  au  contraire,  l'àme  de  nos  Con- 
grès. Ainsi  donc  voici  la  différence:  dans  nos  congrès,  nous  mettions 
au  premier  rang  les  idées  et  les  hommes ,  et  au  second  les  animaux  ; 
dans  les  concours  régionaux,  il  n'y  a  guère  de  place  que  pour  les  bêtes. 
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—  Les  hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  agricoles  n'admettent 
pas  que  cela  fasse  compensation. 

M.  Bizeul  était  doué  d'une  complexion  forte,  qui  même,  il  y  a  moins 
d'un  an,  —  la  dernière  fois  que  nous  eûmes  le  plaisir  de  le  voir,  parais- 
sait avoir  repris  une  vigueur  nouvelle;  aussi,  malgré  son  âge  avancé, 
sa  mort  a  été  vraiment  inopinée;  nous  osons  dire  qu'elle  causera  une 
douleur  générale  en  Bretagne,  où  il  était  très-connu,  très-estimé,  et 
aimé  de  quiconque  le  connaissait. 

Quant  au  mérite  scientifique  de  ses  travaux,  il  est,  comme  je  l'ai  dit, 
très-grand.  M.  Bizeul  a  même  eu  la  chance  de  parcourir,  sinon  en  entier, 
du  moins  en  très-grande  partie,  la  route  qu'il  s'était  ouverte.  Il  conservera 
l'honnetir  de  nous  avoir  le  premier  révélé  toute  l'importance  4©  Toccu- 
pation  romaine  dans  notre  péninsule  ;  on  pourra  venir  après  lui  ajouter 
quelques  détails,  mais  dès  maintenant  l'ensemble  est  acquis.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  toutes  les  opinions  soutenues  par  M.  Bizeul  nous  semblent 
également  incontestables?  Non  apparemment;  car,  même  en  matière  ar- 
chéologique ,  nul  ne  peut  prétendre  au  privilège  de  l'infaillibilité ,  encore 
moins  peut-être  à  celui  de  contenter  tout  le  monde.  M.  Bizeul ,  je  le  crois 
(je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  ),  comme  tous  ceux  qui  étudient  avec  ardeur, 
s'était  peut-être  trop  exclusivement  épris  de  l'objet  principal  de  ses 
études,  en  sorte  qu'à  ses  yeux  l'époque  et  l'influence  gallo-romaines 
dominant  tout  le  reste,  non-seulement  il  restitue,  dans  les  origines  de 
notre  histoire  provinciale ,  sa  place  légitime  à  l'élément  romain ,  mais  — 
par  une  réaction  presque  forcée  après  les  négations  de  Fréminville  — 
il  lui  fait  de  plus  envahir  la  place  qui  revient  en  réalité  à  l'élément 
breton,  d'où  sont  sortis  en  définitive  notre  race,  notre  langue  et  notre  nom. 

Toutefois,  je  le  dis  et  je  le  répète,  cette  réserve  n'enlève  vraiment  aux 
travaux  de  M.  Bizeul  rien  de  leur  intérêt,  de  leur  importance  ni  de  leur 
valeur  :  il  ne  s'agit  que  de  distinguer  les  époques.  Aussi ,  malgré  ce  léger 
dissentiment  scientifique,  —  ou  plutôt  à  cause  de  lui ,  —  j'ai  revendiqué 
comme  un  droit  l'honneur  d'exprimer  ici  publiquement,  au  nom  de  tous 
nos  excellents  confrères  de  l'Association  Bretonne,  les  sentiments  de 
douleur  et  de  profond  regret  que  nous  cause  à  tous  la  perte  de  M.  Bizeul. 

M.  Bizeul  était  membre  du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure, 
correspondant  du  Ministère  pour  les  travaux  historiques,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  etc. 

—  Si  les  éléments  nous  ont  manqué  pour  écrire  une  notice  biographique 
complète  sur  le  doyen  des  archéologues  bretons,  M.  le  comte  deLescoët 
n'éprouvait  pas  le  même  embarras  lorsqu'il  a  pris  la  plume  pour  retracer 
la  vie,  si  courte  et  pourtant  si  bien  remplie,  de  son  cousin,  M.  le  comte 
Gaston  du  Plessis  de  Grénédàn,  volontaire  de  l'armée  pontificale  et  l'un 
des  martyrs  de  Gastelfidardo.  Déjà,  au  mois  de  novembre  dernier,  M.  de 
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Lescoêt  avait,  en  (|aelqu6& pages  émues,  rae«»ité  àjia  Bretagne. Uiii^^ofiaûle 
et  touchante  cérémonie  de  la  translation  du  cœur  de  M.  Paul  de  Pârcetaux, 
rapporté  d'Italie  par  son  frère; —  de  M.  Paul  de  Parce  wux,  dont  le  noble 
caractère ,  la  nature  d'éUte  s'est  tou4  entière  révélée  et  résuniée  en  (pielque 
sorte  dans  cette  sublime  expression  de  ses  suprêmes  volontés  r  Je  lègue  mm 
âme  à  Dieu,  mon  corps  à  notre-Dame-de-Lorette^  mon  cctur  à  ma  mère. 
Gaston-François-Louis  ^  comte  du  Plessis  de  Grénédan,  naquit  à  Rennes 
le  .10  décembre  1828.   Ses  ancêtres  lui  avaient  légué  les  plus  beaux 
exemples ,  les  plus  honorables  souvenirs  militaires.  Il  a  bien  moûtré  qu'U 
était  digne  d'être  un  fils  des  Croisés  !  —  îl  avait  commencé  chez  les  Pères 
Eudistes,  à  Redon,  ses  études,  qu'il  continua  et  acheva  à  Rennes  dans  leur 
maison  de  Saint-Martin.  Au  mois  d'août  1846.,  il  suivait  les  cours  de  la 
Faculté  de  Droit  de  la  mêipe  ville;  en  1840 ,  après  les  journées  de  juin, 
il  partait  avec  une  colonne  de  volontaires  rennais  pour  aller  combattre 
l'anarchie  et  le  socialisme.  Il  était  reçu  docteur  en  1852.  «  Ce  qui  distingua 
toujours  le  jeune  Gaston,  ce^  furent  l'esprit  de  suite  dans  toutes  ses  entre- 
prises, l'activité  du  corps  et  de  l'intelligence,  le  sens  droit  et  pratique  des 
affaires..  Des  aptitudes  si  particulières  et  si  bien  caracl^nsées  semblaient 
l'appeler  naturellement  à  la  carrière  de  l'administration.  »  Songeant  à  par- 
venir au  Conseil  d'État,  il  se  rend  à  Paris  vers  la  fin  dé  1853  et  travaille 
sous  la  direction  de  M.  Roulatignier  ;  mais  comme  on  tardait  à  lui  donner  la 
place  sur  laquelle  il  comptait,  Gaston  revient  en  Bretagne,  où  fl  trouve  la 
santé  de  son  père  affaiblie.  Il  l'aide  dans  ses  vastes  entreprises  agricoles, 
dans  les  dessèchements  d'immenses  lais  de  mer,  jusqu'au  moment  où  une 
fluxion  de  poitrine  enlève  M.  du  Plessis  à  ses  nombreux  enfants.  Gaston 
devenait  chef  de  famille.  Il  faut  lire  dans  la  simple  et  beUe  notice  de  M.  de 
Lescoët  comment  ce  jeune  homme  sut  porter  ce  fardeau,  avec  quelle 
abnégation  admirable  il  sut  renoncer  à  tous  ses  projets  d'avenir,  pour 
achever  l'œuvre  commencée.  Vers  la  fin  de  1859,  il  avait  mené  à  bien  cette 
tâche  sous  laquelle  tant  d'autres  épaules  auraient  plié.  Désormais  Gaston 
est  libre.  «  En  présence  des  dangers  qui  menaçaient  le  Saint-Père,  des 
spoliations  odieuses  dont  il  est  la  victime ,...  la  générosité  de  son  cœur, 
Tardeur  de  sa  foi  s'indignent,  et  le  premier  usage  qu'il  veut  faire  de  sa 
liberté,  c'est  de  voler  rejoindre  les  défenseurs  de  la  Papauté.  »  Sa  mère 
le  retint  d'abord  :  ses  frères  avaient  encore  tant  besoin  de  lui!  Bientôt 
Gaston  se  rendait  à  Paris  :  il  s'agissait  d'un  mariage  qui  dépassait  toutes 
ses  espérances.  Là,  il  «  rencontre  des  Bretons  appartenant  au  corps  des 
volontaires  pontificaux;  ses  instincts  de  dévouement  se  réveillent,  il  ne 
pense  plus  au  brillant  mariage  qu'il  peut  faire,  il  se  repose  sur  la  Provi- 
dence des  intérêts  de  famille  qu'il  laisse  derrière  lui  :  il  y  a  une  cause 
pacrée  à  défendre ,  un  devoir  de  gentilhomme  et  de'  chrétien  à  remplir,  >  il 
part  pour  Rome  :  il  n'en  devait  pas  revenir  1 
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«  Heureux,  dirons-nous  avec  M.^de  Lescoët,  heureux  ceux  qui  savent 
vivre  et  mourir  ainsi,  toujours  fidèles  à  la  voix  du  devoir,  toujours  prêts 
aux  grands  et  sublimes  dévouements  !  Heureux  ceux  qui  savent  si  noble- 
ment perpétuer  les  vieux  et  honDrables  souvenirs  de  leur  famille  et  de  leur 
nom!  » 

A.  DE  LA  BORDERIE.     . 


Le  général  Gollineau.  —  Si  la  mort  de  M.  Bizeul  a  péniblement  im- 
pressionné la  Bretagne,  celle  du  général  Gollineau  n'a  paç  moins  surpris 
et  attristé  la  Vendée ,  qui  était  lière  de  compter  un  de  ses  enfants  parmi 
les  plus  valeureux  chefs  de  l'armée  française.  Né  aux  Sables-d'Olcmne,  il 
était  ouvrier  chapelier,  quand  sa  vocation  l'entraîna  sous  les  drapeaux, 
et,  à  cinquante  ans,  il  mourait  général  de  division  !  Ge  seul  mot  suffit  à 
son  éloge.  —  «  On  le_  vit,  écrit-on  de  Tien-Tsing,  où  il  a  succombé  le 
15  janvier,  des  suites  d'une  petite  vérole,  on  le  vit  successivement  en 
Afrique ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  en  Grimée ,  en  Italie  et  en  Ghine, 
prendre  part  à  tous  les  x^ombats ,  à  tous  les  assauts ,  à  tous  les  faits 
d'armes;  à  la  tête  dn  1er  régiment  de  zouaves,  s'illustrer  à  jamais  au 
siège  de  Malakoff ,  puis,  sans  prendre  repos  ni  trêve,  retourner  en  Algérie, 
se  distinguer  à  l'expédition  de  la  G^ande-Kabylie  et  en  rapporter  les 
étoiles  de  général.  La  campagne  d'Italie  lui  valut  la  croix  de  commandeur. 
Aussitôt  revenu  à  Paris ,  à  la  pemière  nouvelle  qu'on  doit  organiser  un 
corps  d'armée  pour  opérer  en  Ghine,  il  fait  pour  la  première  fois,  auprès 
du  ministre,  une  démarche  glorieuse  et  obtient  le  comm,andement  de  la 
2e  brigade  du  corps  expéditionnaire.  A  Tchéfoù,  où  il  commanda  en  chef 
les  troupes  d'infanterie,  on  éprouva  son  talent  d'administrateur;  puis ,  on 
Je  voit  diriger  l'enlèvement  de  Pétang,  reconnaître  le  3  août,  à  la  tête  de 
notre  brave  102^,  la  chaussée  qui  conduit  à  Takou,  coopérer  le  14  août  à 
l'enlèvement  de  ce  fort  ;  diriger  deux  jours  après  Fattaque  contre  les  forts 
du  Peï-Ho,  dits  du  Nord,  et  s'en  rendre  maître  après  «ne  résistance  . 
vigoureuse ,   toujours   au  premier  rang  jusqu'à  la  fin  de  l'action;  le 
21  septembre ,  avec  trois  compagnies,  il  enlève  le  pont  de  Pali-Kia-Ho, 
défendu  par  une  armée  entière.  Ge  fut  notre  dernier  combat,  ce  dut  être 
sa  dernière  victoire.  —  Outre  la  bravoure  qu'il  montrait  au  feu  et  qui 
enlevait  si  bien  ses  troupes,  ce  qu'on  devait  admirer  le  plus  chez  lui, 
c'était  ses  vastes  connaissances,  son  calme,  sa  sagacité,  son  sang-froid,  et 
surtout  ce  coup  d'œil  d'aigle  qui  fait  les  grands  capitaines.  » 

Le  général  Gollineau  est  mort  en  véritable  héros  chrétien.  Son  corps  a 
été  embaumé.  Nul  doute  que  sa  ville  natale  revendiquera  l'honneur  de  ^ 
posséder  ces  restes  précieux.  E.  G; 
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MELANGES. 


MoDCùoix,  près  Plaotoët ,  13  avril  it6t. 


Monsieur  le  Directeur, 

Une  note,  jointe  à  Farticlc  des  Souvenirs  de  Mer  Brut',  concernant 
M.  et  Min<'  de  Bédée ,  et  insérée  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vend'^e,  page  228,  tendrait  à  faire  croire  que  ces  deux 
victimes  de  la  persécution  révolutionnaire  auraient  fléchi  devant  Téchafaud. 

Si  je  m'en  rapporte  à  une  tradition  de  famille  que,  miem  que  personne, 
je  suis  à  même  de  connaître,  et  à  des  Mémoires  de  source  authentique 
qui  viennent  corroborer  cette  tradition,  je  suis  porté  ^à  penser  que  cette  note 
ne  peut  infirmer  les  graves  témoignages  par  lesquels  a  été  attestée  la 
fermeté  d'âme  montrée  par  M.  de  Bédee  et  surtout  parMn^^de  Bedée,au 
pied  de  Finstrument  de  leur  supplice. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  ces  Mémoires  : 

—  €  La  force  armée  de  Montauban,  commandée  par  le  sieur  R....,  se 
j»  porta  au  Moulin-Tizon ,  en  la  commune  de  Landujan ,  où  demeuraient 
»  M.  et  Mme  de  Bédée  du  Moulin-Tizon.  Ellç  les  y  arrêta  tous  les  deux, 

>  ainsi  que  M.  l'abbé  Tostivint.  Ces  trois  malheureuses  vfttimes  furent  tra- 
»  duites  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Rennes  et  condamnées  à 
»  mort.  Au  moment  de  monter  sur  l'échafaud,  M"»»  de  Bédée,  femme  aussi 
»  remplie  de  vertu  que  de  courage,  présenta  la  main  à  son  inju*i  en  lui 
»  disant  :  —  Monsieur,  il  y  a  à  pareil  jour  tant  d'années  que  vous  m'avez 
»  donn^^  la  main  pour  me  conduire  à  Vautel  ;  permettez  qu^je  vous  offre 

>  la  mienne  pour  monter  avec  moi  sur  Léckafaud.  » 

Je  suis  persuadé  que  si  M&r  Brute  avait  connu  un  trait  de  M.  de  Bédée, 
ce  fils  des  deux  guillotinés,  duquel  fait  aussi  mention  la  note,  il  se  serait 
fait  un  plaisir  de  le  citer  dans  ses  Souvenirs,  si  intéressants  pour  vos  lec- 
teurs. Je  puis  vous  en  garantir  l'authenticité,  et  je  vous  le  transmets 
d'ailleurs  tel  qu'il  est  raconté,  dans  le  lyc  volume  de  V Histoire  des  Guerres 
de  rOuest ,  par  M.  Théodore  Muret ,  page  290. 

—  «  Un  officier  de  la  division  royaliste  de  Bécherel,  M.  de  Bédée  du 
»  Moulin-Tizon ,  s'honora  par  un  trait  de  générosité  aussi  beau  que  le  cou- 
»  rage  du  champ  de  bataille.  Son  père  et  sa  mère  avaient  péri  sur  Técha- 
9  faud  pour  avoir  caché  un  prêtre.  Un  Jacobin  du  pays ,  nommé  Jean 
»  Rolland,  s'était  installé  dans  la  maison  qu'ils  n'avaient  quittée  que  pour 
9  la  prison  et  la  mort.  Cet  homme  fut  saisi  par  les  Chouans  et  conduit 
»  devant  le  fils  orphelin.  «  Son  compte  est  bon!  »  se  disaient-ils.  M.  de 
»  Bédée  le  renvoya  sain  et  sauf.  «  Quitte  au  plutôt,  »  lui  dit-il  seulement, 
«  la  maison  que  tu  as  usurpée,  et  tâche  de  ne  pas  te  laisser  prei^dre  une 
T»  seconde  fois.  9 

I 

M.  de  Bédée  est  mort  il  y  a  sept  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  M.  Henri 
du  Boishamon,  mon  père. 

Veuillez  -agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués, 

Ch.  du  BOISHAMON, 


ÉTUDES    LITTÉRAIRES. 


OEUVRES  COMPLÈTES 


D  AUGUSTE   BRIZEUX. 


Naguère  la  France  voyait  s'éteindre,  dans  l'espace  de  quelques 
mois ,  trois  voix  de  poètes,  voix  diverses  par  le  ton  et  l'inspiration, 
autant  que  par  les  sujets  qu'elles  chantèrent. 

c  De  nature  politique  »,  comme  il  disait  lui-même,  l'un  de  ces 
poêles,  le  moins  élevé  des  trois  peut-être,  sinon  par  le  talent,  du 
moins  par  la  nature  et  la  source  de  ses  inspirations ,  vit  sa  renom- 
mée participer  au  tumulte  des  passions  auxquelles  il  se  mêla  et 
qu'il  surexcita.  Ses  funérailles  furent  bruyantes  comme  sa  vie.  Le 
peuple  des  faubourgs  vint  saluer  en  foule  le  convoi  de  celui  qui 
avait  flatté  ses  instincts  et  qui,  Tyrtée  de  la  Révolution,  l'avait  plus 
d'une  fois  poussé  à  Témeute.  Grande  différence  toutefois  entre  le 
Tyrtée  révolutionnaire  et  le  Tyrtée  antique  :  celui-ci  marchait  à  la 
tête  des  bataillons  grecs  contre  les  ennemis  de  la  patrie;  celui-là 
attisait  de  loin  et  sournoisement  le  feu  de  la  guerre  civile  et,  se 

OBuvres  complètes  y  précédées  d'utte  notice  par  Saint-René  Taillandier  :  deux 
volame»!  Paris,  Michel  Lévy  frères,  186 1. 
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tenant  prudemment  à  Técart,  ne  livrait  au  hasard  de  la  bataille  que 
les  feuillets  de  ses  chansons  incendiaires,  dont  l'émeutier  bourrait 
son  fusil.  Faux  patriote,  qui  corrompit  e  sens  moral  du  peuple  et 
acheva  de  lui  faire  perdre  le  respect;  faux  libéral,  qui  ût  du  despo- 
tisme son  idole;  faux  républicain,  qui  chanta  la  République  quand 
elle  n'était  plus  ou  qu'elle  n'était  pas  encore,  et  qui,  lorsqu'elle 
revint,  la  couvrit  de  ses  quolibets  et  refusa  de  la  servir;  faux  grand 
poète,  faux  grand  homme,  faux  grand  citoyen,  faux  bonhomme,  sur 
lequel  le  jour  s'est  fait  enfm  et  que  renient  aujourd'hui  ceux  qui 
j^dis  l'encensaient  :  j'ai  nommé  Déranger. 

Le  second,  grâce  à  Dieu,  ne  fut  point  un  poète  politique;  il  ne 
prêcha  jamais  l'insurrection,  ne  renversa  aucune  dynastie,  ni 
même  aucun  ministère,  et  ne  remua  aucun  pavé.  Il  encourut,  il  est 
vrai,  des  reproches  d'une  autre  sorte.  Si  le  peuple  illettré  des  bu- 
bourgs  n'apprit  jamais  par  cœur  ses  poésies  pour  les  chanter  en 
allant  aux  barricades,  un  autre  peuple,  le  peuple  de  la  jeunesse,  le 
peuple  lettré  des  écoles,  les  mêla  trop  souvent  au  bruit  de  ses 
orgies.  Il  est  juste  de  reconnaître  toutefois  que  l'inspiration  d'Alfred 
de  Musset  s'épura  à  mesure  que  l'âge  mûrissait.  Le  poète  libertin 
des  Contes  d'Espagne  devait  devenir  le  chantre  des  NiUts. 

Les  faubourgs  ne  s'émurent  point  de  la  mort  d'un  écrivain  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  et  ne  descendirent  point  pour  saluer  sa 
dépouille,  dont  nous  vîmes  passer  le  modeste  cortège.  La  jeunesse 
elle-même,  volontiers  oublieuse,  parut  ne  plus  se  souvenir  de  son 
poète. 

Un  an  après  la  mort  d'Alfred  de  Musset,  presque  jour  pour  jour, 
sonnait  le  glas  d'un  autre  poète.  Le  3  mai  1858,  Auguste  Brizeui 
expirait,  non  point  au  bord  des  grèves  bretonues,  sur  les  rives 
aimées  de  TEllé  ou  du  Scorf,  mais  loin  du  pays,  à  Montpellier, 
sous  le  chaud  soleil  méridional,  auquel  il  était  allé  demander  la 
prolongation  d'une  vie  défaillante.  Ici  encore,  nul  tumulte,  aucun 
de  ces  bruits  qui  se  font  autour  du  cercueil  des  poètes  politiques. 
Les  funérailles  de  Brizeux  furent  modestes  et  discrètes  comme  sa 
vie.  De  tous  ses  amis,  un  seul,  celui-là  même  dont  il  avait  été  l'hôte, 
et  qui  lui  avait  fermé  les  yeux,  l'accompagna  au  cimetière.  Il  est 


n$iqùt^  pat  un  touekftftt  contrasta ,  la  ftutttré,  cp^l  aveit  t»f)t  de 
fois  chantée,  avait  revêtu,  pour  célébrer  ses  obsèques,  sa  parafe  de 
printemps  ;  elle  fît  pleuvoir  sur  la  bière  du  poète  les  larmes  de  sa 
rosée  et  la  neige  odorante  de  ses  fleurs  :  poésie  de  la  terre  saluant 
au  passage  sa  sœur  la  poésie  humaine,  qui,  comme  elle,  a  ses 
froides  saisons,  ses  hivers,  sa  mort  momeatanée,  msiis  qui. comme 
elle  aussi,  renaît  toujours  et  est  immortelle. 

L'aubépine  avait  pris  sa  robe  rose  et  blanche , 
Vu  hmFgeùû  étoile  pendait  à  chaque  branche; 
Ce  n^étMont  que  parfums  et  concerts  infinis, 
Tçus  les  ^ttsoaux  chantaidûit  sur  le  b<^rd  de  kurs  nids  (^). 

Quelques  jours  après,  les  restes  du  poète  étaient  rendus  à  la  terre 
natale.  Nos  lecteurs  savent  quel  accueil  sympathique  et  ému  elle 
leur  fit.  Aujourd'hui,  Brizeux,  comme  Chateaubriand,  un  autre 
barde  breton,  le  plus  illustre  de  tous,  repose  près  de  cet  Océan  qui 
bat  de  ses  flots  écumeux  les  noirs  écueils  des  côtes  armoricaines  et 
qui,  par  sa  mobilité  et  sa  va^te  étendue,^  offre  l'image  à  la  fois  du 
temps  et  de  l'éternité. 

En  publiant  ses  œuvres  complètes,  les  amis  de  Brizeux  viennent 
d'élever  à  sa  mémoire  un  monument  plus  durable  que  son  tombeau 
de  granit.  A  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  incombait  le  devoir 
de  dédier  à  son  tour,  dans  ses  pages,  au  poète  breton  un  mau- 
solée digne  de  lui.  Déjà,  dans  plnsieiirs  circonstances,  eîle  en  avait 
posé  les  assises,  et  il  ]m  eût  élj^&aile  4e  tr»i*ver,  sans  $of tiir  de  chez 
elle,  une  main  habile*  #t  sûrcr  pour  Ta^hever  et  kii  donner  son  cou- 
ronnement. Le  lecteur  regrettera  avec  nous  que  cette  tâche  délicate 
n'ait  pas  été  confiée  à  une  plumç  plus  autorisée ,.  et  que ,  au  lieu  de 
bâtir  un  mausolçe,  ce  i^ecueil  se  soit  condamné ^  par  son  choix,  à 
suspendre  à  \»  evoix  du  tomi^ea»  de  Bris^ux  un  siïnpte  bouquet 
de  fleurs  :  fleurs  parf^Hnées  el  fradelie^,  il  esl?  mrai^,  q^ie  nous  deman- 
derons au  poète  lui-même  et  que  nous  cueillerons  çà  et  là  dans  le 
charmant  parterre  de  ses  œuvres,  en  nous  bornant  à  en  assortir  les 

(1)  T.  I,  p.  8). 
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couleurs  et  à  les  lier  ensemble,  le  moins  maladroitement  que  nous 
pourrons. 


I. 

Tout  d'abord,  empruntons  quelques  détails  biographiques  à  fin- 
téressante  notice  que  M.  Saint-René  Taillandier,  éditeur  et  exécu- 
teur testamentaire  du  poète,  a  consacrée  à  son  ami. 

Fils  d'un  chirurgien  de  marine  ,  Julien  -  Auguste  -  Pelage 
Brizeux  naquit  à  Lorient,  le  12  septembre  1803.  Les  Brizeui 
(Brizeuk,  breton),  originaires  de  l'Irlande,  vinrent  en  France  lors 
de  la  révolution  orangiste  en  1688.  L'Irlande  donnait  ainsi,  à  la 
même  époque,  Brizeux  à  la  France  et  Thomas  Moore  à  l'Angleterre, 
en  même  temps  à  peu  près  qu'une  autre  branche  de  la  famille  cel- 
tique, les  firaêls  d'Ecosse,  écoutaient  les  chants  du  poète  laboureur, 
Robert  Burns. 

Brizeux  perdit  son  père,  étant  encore  tout  enfant;  mais  il  lui 
resta  une  mère ,  une  mère  dévouée  et  tendre ,  qui  exerça  sur  son 
éducation  morale  une  influence  décisive,  et  lui  communiqua  sa  sen- 
sibilité profonde  et  sa  simplicité  de  cœur.  Aussi,  l'âme  du  poète 
fait-elle  souvent  éclater  les  accents  de  sa  gratitude  filiale  et  de  son 
amour  : 

Oh!  qui  pourrais-je  aimer,  si  je  ne  t'aimais  pas? 


Prends  ce  livre  qu'ici  j'écrivis  plein  de  toi, 

Et  tu  croiras  me  voir  et  causer  avec  moi  ! 

Tes  conseils,  mes  regrets,  nos  communes  pensées, 

Y  sont  avec  amour  et  jour  par  jour  tracées  ; , 

Ce  livre  est  plein  de  toi  ;  dans  la  longueur  des  nuits. 

Qu'il  vienne,  comme  un  baume,  assoupir  tes  ennuis  ; 

Si  ton  doigt  y  souligne  un  mot  frais,  un  'mot  tendre, 

De  ta  bouche  riante,  enfant,  j'ai  dû  l'entendre; 

Son  miel  avec  ton  lait  dans  mon  âme  a  coulé  ; 

Ta  bouche ,  à  mon  berceau ,  me  l'avait  révélé. 

Ainsi  parle  Brizeux  en  envoyant  fif^T^^  à  sa  mère.  La  charmante 
dédicace  ! 
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Lorsque  sonna  la  huitième  année,  Tenfant  s'en  alla  frapper  à  la 
porte  de  cet  humble  presbytère  d'Arzannô,  qu'il  devait  plus  tard 
rendre  célèbre.  Là  vivait  un  de  ces  prêtres  vénérables,  tels  que  nos 
campagnes  en  connaissent  plus  d'un,  un  savant  obscur  qui  lisait 
Virgile  en  même  temps  que  son  bréviaire,  et  qui,  passionné  pour 
l'enseignement,  portant  à  l'enfance  un  aradur  de  père,  ou  mieux, 
d'apôtre,  avait  groupé  autour  de  lui  enfants  delà  ville  et  enfants  des 
champs.  Avec  quelle  reconnaissance  émue  Brizeux  nous  parle  de 
l'abbé  Lenir,  son  digne  maître!  Quel  charmant  tableau  il  nous 
trace  de  cette  humble  école,  d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes 
distingués ,  et  dont  les  poétiques  souvenirs  devaient  avoir  sur  son 
imagination  une  influence  si  inspiratrice,  et  projeter  sur  sa  vie 
entière  une  teinte  si  douce  et  si  pure  !  Avec  quel  amour,  de  quelles 
couleurs  naïves  il  nous  peint  ces  leçons  apprises  dans  les  foins, 
sous  la- verdure,  cette  vie  au  grand  air,  cette  libre  éducation  des 
champs , 

Puis  la  messe  et  les  jeux;  et,  les  beaux  jours  de  fête , 
Des  ofQces  sans  fin  chantés  à  pleine  tête. 

Sa  muse  a  rendu  célèbres  désormais  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  «  jeunes  paysans  aux  costumes  étranges  i^ ,  qui  se  sont  assis 
avec  lui  sur  les  bancs  de  Técole  d'Arzannô. 

Le  petit  Pierre  Elô , 

Qui  chante  en  écorchant  son  bâton  de  bouleau, 

Albin ,  Daniel , 

Alan  4u  bourg  de  Scaer,  Yves  de  Kerhuel, 

sont  devenus  les  rustiques  héros  des  églogues  du  Moschus  breton. 
Après  avoir  achevé  à  Vannes  et  à  Arras  des  études  commencées 
d'une  façon  si  libre  et  si  féconde  à  la  fois,  Brizeux  passa  deux 
années  à  Lorient,  dans  une  étude  d'avoué,  puis  s'en  alla  à  Paris, 
afin  d'y  faire  son  droit.  Mais  la  science  du  Digeste  et  des  Pandectes 
était  peu  propre  à  séduire  une  imagination  rêveuse.  Ainsi  qu'il 
arriva  à  tant  d'autres,  Brizeux  fréquenta  plus  souvent  les  biblio- 
thèques et  les  musées  que  l'école  de  la  rue  Soufflot ,  et  finalement 
quitta  la  chicane  pour  les  lettres.  La  renaissance  littéraire  de  la 
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Reslauratioii  étidi  alors  dans  9a  fl^ur,  LamaniAe  vonaU  de  publier 
ses  MédiUitions  et  Victor  Hugo  ses  0dm  et  BaUêi$$^  Le  €lêie  mi* 
uait  le  glas  de  rancienoe  littérature  et  appdaii  avoi  armes  la  jaune 
école  romantique, 

C'était  comifte  Taurare  d'^oe  ère  nouvelle.  Les  imaginalions  ^^ 
vréess'élançaientfleinesd'espéFaiiees,  vers  un  avepir  rayonna»!^ 
ivresse  qui  devait  si  tdt  feire  place  À  Tateaie  et  à  Timpuissafice  ! 
espérance  qu'allaient  suivre  tant  de  mécomptes!  des  ^citations, 
cette  ûè^re  éveillèrent  en  Briseux  la  muse  qui  jusque-là  soffimellfaiit. 
Mais  elle  ne  trouva  pas  tout  d'abcfrd  sa  voie;  1^  ne  revînt  am 
landes  natales,  sa  vraie  patrie,  la  souroe de  ses  inspirations  fut»fes^ 
qu'après  s'être  égarée  «un  instant  dans  les  coulisses  du  tfaéélre.  JKdrûi 
eut  pour  sœur  ainée  une  comédie ,  spirituelle  et  facile  d'ailleurs, 
mais  qu'elle  allait  tant  éclipser. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  mêlée  romantique,  entre  une  révolution 
politique  et  une  émeute  littéraire ,  que  fit  son  apparition  la  <  famie 
fleur  de  blé  noir.  >  Comment  s'étonner  si  la  foule  ne  prêta  qu'une 
attention  distraite  â  la  nouvelle  venue,  et  la  vit  avec  indifférence 
passer  «  sous  sa  coifiure  blanche  et  sa  robe  de  toile  »?  Comment  sa 
douce  voix  eût^elle  pu  dominer  le  tumulte?  Les  soupirs  mélodieux 
du  pipeau  «rmoricain  se  perdirent  dans  l^ir  eragetix  et  bmpBtLes 
délicats,  les  amis  du  simple  et  du  naturel,  goûtèrent  seuls  les 
charmes  discrets  de  cette  idylle,  quilsiisait  avec  les  œuvres  violentes 
d'alors  un  si  vif  «contraste*  Disons  tontfiftÂs  que  Jbrie  n'avait  pas 
dès  lors  acquis  tout  le  déTrioppemenl  qu'elle  devait  -prendre  plus 
tard  ;  c'était  une  de  ces  enfatîts  charmantes,  dont  les  trstîts  réguliers 
et  la  taille  bien -prise  promettent  la  beauté  dans  son  éplanoutssenseaL 
Le  poète  s'appliqua  à  orner  ^n  eauvre,  à  cono^pléter,  si  j<e.p^ ainsi 
dire ,  la  toilette  de  son  tiérolne^  sy^^utant  j^  ^  l^  une  fleur  à  soto 
rustique  diadème  ou  donnant  ^u  milieu  qui  rencaNife  des  prc^por» 
tiens  et  un  éciat  qui  la  assert  mieux  ressertin.  La  troîstème  éSitioUt 
qui  parut  en  1841-,  la  montra  pwpée  de  tous  ises  mediesles  attraits, 
et  marqua  pour  elle  ce  point  précis  où  uue  œu^e  esit  parvenue  à  sa 
maturité.  «  Cette  édition  moi  semUe  i^  f^rfeoliod»  mètiie,  »  a  dit 
H.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Portraits  ixm^empiMraim. 


Nos  lecteurs  satefrt  que  Mûrie  n'est  pas  un  récit  continu  et  que  ce 
titre  comprend  plusieurs  petits  poèmes  qui  ne  s*y  rattachent  que 
d'une  façon  indirecte.  Le  poète  égare  çà  et  là  sa  fantaisie,  tour  à 
tour  chantant  Paris,  sa  Mère;  Le  Pays,  YHistoire  d'Ivona,  soupi- 
rant V Élégie  de  Le  Bréz,  ou  4evkaiit  avec  les  Batdières  de  l'Odet. 
D'espace  en  espace  reparait  la  d^uce  figure  de  Md^ie^  dont  le  nom 
sert  de  lien  à  ces  divers  morceaux,  répondant  ici  comme  un  refrain 
à  la  jolie  Chanson  de  Lmc,  Ik  se  mariant  au  Mois  d'août  ou  bien 
mettant  en  fuite  le  Doute, 

Vieillard  cynique,  au  front  ciauve,  à  l'œil  cave. 


Tous  CCS  poèmes  forment,  par  leur  ensemble,  comme  une  cou- 
ronne dont  le  poète  a  ceint  le  front  pudique  de  la  (s,  fille  du  Scorf  ». 

Ici,  mon  embarras  est  grand  :  parmi  tant  de  charmants  passages, 
lesquels  choisir  et  citer?  Quelles  fleurs  cueillir  dans  ce  jardin  où 
tant  de  jolies  fleurs  abondent,  de  toutes  les  nuances  et  de  tous  les 
parfums? 

Prendre  les  plus  belles  pour  en  faire  une  seule  gerbe,  serait 
encore  excéder  les  proportions  de  l'espace  qui  m'est  accordé. 
D'ailleurs  la  plupart  de  mes  lecteurs  en  ont  déjà  savouré  l'arôme. 
Qui  n'a  lu  et  relu,  par  exemple,  cette  .ravissante  scène  du  Pont 
Kerlô,  fraîche  comme  l'aurore  de  l'adolescence,  pure  comme  une 
matinée  de  printemps?  Et  cependant  je  ne  puis  résister  à  la  tenta- 
tion de  la  citer  ici;  ceux  qui  la  savent  par  cœur  trouveront  encore 
du  charme  à  la  relire  : 

Un  jour  que  nous  étions  assâs  au  Pont  Kerlô , 
Laissant  pendre,  en  riant,  nos  pieâs  au  fil  de  Teau, 
Joyeux  de  la  troubler,  ou  bien,  à  son  passage. 
D'arrêter  un  .rameau,  qudque  flottant  herbage, 
Ou  S0U6  les  saules  verts  d'effrayer  le  poisson 
Qui  Tenait  au  soleil  dormir  près  du  gazon; 
Seuls  en  ce  lieu  sauvage,  et  nul  bruit,  nulle  haleine 
N'éveillant  la  vallée  immobile  et  sereioe, 
Hors  nos  ris  enfantins,  et  l'écho  de  nos  voix 
Qui  partait  par  volée  et  courait  dans  les  bois, 
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C'était  plaisir  de  voir  sous  Feau  limpide  et  bleue , 

Mille  petits  poissons  faisant  frémir  leur  queue, 

Se  mordre,  se  poursuivre,  ou  par  bandes  nageant, 

Ouvrir  et  refermer  leurs  nageoires  d'argent; 

Puis  les  saumons  bruyants,  et,  sous  son  lit  de  pierre, 

L'anguille  qui  se  cacbe  au  bord  de  la  rivière  ; 

Des  insectes  sans  nombre,  ailés  ou  transparents, 

Occupés  tout  le  jour  à  monter  les  courants. 

Abeilles,  moucherons,  alertes  demoiselles. 

Se  sauvant  sous  les  joncs  du  bec  des  hirondelles.  — 

Sur  la  main  de  Marie  une  vint  se  poser. 

Si  bizarre  d'aspect  qu'afin  de  l'écraser 

J'accourus  ;  mais  déjà  ma  jeune  paysanne 

Par  l'aile  avait  saisi  la  mouche  diaphane. 

Et  voyant  la  pauvrette  en  ses  doigts  remuer  : 

c  Mon  Dieu ,  comme  elle  tremble  !  oh  !  pourquoi  la  tuer?  > 

Dit-elle.  Et  dans  les  airs  sa  bouche  ronde  et  pure 

SoufQa  légèrement  la  frêle  créature , 

Qui,  déployant  soudain  ses  deux  ailes  de  feu. 

Partit ,  et  s'éleva  joyeuse  et  louant  Dieu. 

Certes,  la  poésie  française  offre  des  pages  plus  éclatantes  que 
celle-ci;  en  présente-t-elle  beaucoup  de  celte  fraîcheur?  Quelle 
simplicité  savante  !  quel  art  délicat  et  profond  sous  cette  naïveté! 
quel  choix!  quel  agencement  ingénieux  des  détails!  C'est  une  pein- 
ture achevée. 

Et  cette  rencontre  de  Marie  au  marché  du  bourg,  après  une  sépa- 
ration de  plusieurs  années  : 

—  Marie  !  —  Ah  I  c'était  elle,  élégante,  parée; 

De  ses  deux  sœurs  enfants,  sœur  prudente,  entourée  : 
Belle  comme  un  fruit  mûr  entre  deux  jeunes  fleurs. 
Le  passé,  le  présent,  le  sourire,  les  pleurs. 

Tout  cela  devant  moi  ! 

—  c  Oh  !  lui  dis-je  en  breton , 

»  Vous  ne  savez  donc  plus  mon  visage  et  mon  nom? 
»  Maï ,  regardez-moi  bien » 

—  c  Mon  Dieu,  c'est  lui  !  »  dit-elle  en  me  prenant  la  main. 
Et  nous  pleurions.  Bientôt  j'eus  appris  son  histoire  : 

Un  mari,  des  enfants ,  c'était  tout 

Il  fallut  se  quitter.  Alors  aux  deux  enfants 
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J'achetai  des  velours,  des  croix,  de  beaux  rubans , 
Et  pour  toutes  les  trois  une  bague  de  cuivre , 
Qui,  bénite  à  Kemper,  de  tout  mal  vous  délivre; 
Et  moi-même  à  leur  cou  je  suspendis  les  croix , 
Et,  tremblant,  je  passai  les  bagues  à  leurs  doigts. 
Les  deux  petites  sœurs  riaient;  la  jeune  femme, 
Tranquille  et  sans  rougir,  dans  la  paix  de  son  âme , 
Accepta  mon  présent  ;  ce  modeste  trésor. 
Aux  yeux  de  son  époux  elle  le  porte  encor  ; 
L'époux  est  sans  soupçon ,  la  femme  sans  mystère. 
L'un  n'a  rien  à  savoir,  l'autre  n'a  rien  à  taire. 

Et  cette  page  où  court  un  souffle  lyrique  : 

Non,  non,  la  poésie,  amour  d'une  âme  forte, 

L'antique  poésie  au  monde  n'est  pas  morte  ; 

Mais  cette  chaîne  d'or,  ce  fil  mystérieux 

Qui  liait  autrefois  la  terre  avec  les  cieux , 

Notre  orgueil  l'a  rompu  ;  devant  tant  de  merveilles 

Nous  sommes  aujourd'hui  sans  yeux  et  sans  oreilles. 

Quelques  pâtres  grossiers ,  des  poètes  enfants , 

Plus  forts  que  la  science  et  ses  bras  étouffants , 

Doux  et  simples  d'esprit ,  seuls  devinent  encore 

L'ensemble  harmonieux  du  monde  qui  s'ignore , 

De  la  terre  et  du  ciel  la  secrète  union. 

Et  les  liens  cachés  de  la  Création. 

Le  monde  est  une  chaîne  électrique ,  mouvante  : 

Dieu  tient  par  l'un  des  bouts  cette  chaîne  vivante , 

Dans  chaque  anneau  descend  un  invisible  feu. 

Qui,  les  parcourant  tous,  remonte  jusqu'à  Dieu. 

Gloire ,  dans  leurs  hameaux ,  quand  la  nature  entière 

N'est  plus  pour  le  savant  qu'une  aride  matière  , 

Un  sujet  de  calculs  orgueilleux  et  menteurs , 

Gloire,  dans  leurs  hameaux,  à  ces  humbles  pasteurs!.. . 

Et  cette  délicieuse  élégie  de  Louise,  morte  à  sa  quinzième  année, 

Fleur  dès  bois  par  la  pluie  et  le  vent  moissonnée. 
Et  cette  autre  page,  où  éclate  un  sentiment  si  profond  : 

0  puissante  nature  !  en  tous  lieux,  sur  ta  route. 
Tu  répands  la  beauté  qui  charme  et  qu'on  écoute; 
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De  rhomme  heureux  et  fort  tu  dbirais les  regards. 
Et,  quand  notre  destin  gronde  de  toutes  parts, 
£n  ces  JQurs  de  ^scords  et  de  haine  jalouse , 
Conune  on  baise  en  pleurant  les  lèvres  d'uae  épouse , 
A  ton  souffla  amoureux  on  vient  se  rammer. 
Et  dans  ton  sein  fécond  pleura*  et  s'enfermer  ! 

Ah  I  quel  père,  aiyourd'hui , 

En  prenant  son  enfant  des  gmoux  de  sa  femme. 
Quel  père  tout  à  co^p  n'a  frémi  malgré  lui , 
Songeant  dans  quel  chaos  le  monde  erre  aujoinrd'hui. 
Et  quel  nuage  épais,  quelle  sombre  tempête. 
Semblent  s'amonceler  au  loin  sur  chaque  tète  ! 
Bienheureux  mon  pays,  pauvre  et  content  de  peu. 
S'il  reste  d'un  pied  sûr  dans  le  sentier  de  Dieu, 
Fidèle  au  souvenir  de  ses  nobles  coutumes. 
Fier  de  son  vieux  langage  et  fier  de  ses  costmnes  : 
Ensemble  harmonieux  de  force  et  de  beauté , 
Et  qu'avec  tant  d'amour  le  premier  j'ai  chanté  ! 

Il  faudrait  tout  citer;  mais  le  papier  a  des  bornes. 

Un  soir,  la  veille  de  Noël,  le  poète  va  frapper  à  la  porte  de  Joseph 
Daniel,  l'un  des  anciens  écoliers  d'Arzannô  et  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  plusieurs  années.  On  se  met  à  causer  au  coin  du  feu  : 

— Mon  ami,  . . .  .conte^moi 

Les  pays  d'où  tu  viens. . .  C'est  du  vieux  cidre. .  .approche!... 
Mélen,  appelez-nous  au  premier  son  de  cloche. 

Bientôt  un  gai  carillon  éclate  dans  le  silence  des  ténèbres,  annon- 
çant au  loin  l-oi&ce  de  minuit  et  semble  chanter  avec  les  anges  : 

Gloire  à  Dieu  1  gloire  à  Dieu  dans  son  immensité  I 
Paix  sur  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  I 

De  toutes  parts,  comme  autrefois.,  les  pasteurs  se  rendent  â  la 
crèche  pour  adorer  le  nouveau-né  : 

Toute  l'église  est  pleine,  et,  courbant  leurs  fronts  nus, 
Les  pieux  assistants  chantent  l'enfant  Jésus. . . . 

Tout  dans  l'église  était  comme  autrefois. 

Moi  seul  je  n'étais  plus  debout  près  du  pupitre, 
Chantant  à  l'Évangite  et  chantant  à  l' Épttre  ; 
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Mflâs^  oublié  desge&s  qiû  m'avaiefit  bieft  c(»iiii] , 
Et  s'mformaient  entre  eux  de  ce  nouveau-venu , 
Je  restais  comme  une  Ombre,  immobile  à  ma  place. 
Muet,  ou  pour  pleurer  les  deux  mains  sur  ma  face. 

Lorsque  vint  le  moment  de  la  Communion  ^  hommes ,  enfants  et 
feaimes  s'avancèreat  lentement  et  par  ordre  vers  la  table  sainte  : 

Dès  qu'un  communiant  avait  reçu  îhostie , 
Du  ciboire  sortait  la  blanche  Eucharistie. 
Seul  encorje  n'eus  pa«  ma  part  de  ce  repas. 
Mais  quand ,  les  yeux  baissés,  et  murmurant  tout  bas, 
Les  femmes  s'avançaient  vers  la  douce  victime , 
J'essayai  de  revoir  (Seigneur,  était-ce  un  crime  T) 
Celle  qui  prés  de  moi ,  dans  notre  âge  innocent , 
A  iiotre  saint  banquet  s'assit  en  rougissant. 
Je  ne  la  nomme  plus  !  Mes  yeux  avec  tristesse 
La  cherchèrent  en  vain  cette  nuit  à  la  messe  ; 
Dans  la  paroisse  en  vain  je  la  cherchai  depuis. 
Elle  a  quitté  sa  ferme  et  quitté  le  pays. 

Ainsi  finit  l'innocent  et  chaste  roman.  Le  dénouement  n'est-il 
pas  émouvant  dans  sa  simplicité ,  et  ne  vous  laisse-t-il  pas  danâ 
Tâme  une  impression  de  douce  mélancolie? 


IL 

Le  nom  de  Marie  est  consacré  désormais  ;  Tkimble  fille  du  Scoff 
va  prendre  rang  dans  le  cortège  de  ces  figures,  charmantes  ou 
radieuses,  que  la  poésie  a  célébrées.  Non  que  je  prétende  la  placer 
au  sommet  et  la  faire  l'égale  des  Laure,  des  Elvire;  elle  s'y  irefu^ 
«eraU^Ue-^même;  mais  si  eUe  n'a  pas  réclat  superbe  de  s)bs  rivales^ 
elle  ne  le  cède  à  aucume  en  pureté  et  en  grâce.  Si  le  diadème  d'or 
des  reines  du  moiMie  poétique  fait  pâlir  sa  pauvre  coiffe  de  chanvre, 
la  virginale  Mancheur  de  celle-ci  n'est-elle  pas  aussi  une  auréole? 
Brieeux  n'est  pas  le  Dante,  et  sa  modeste  et  rustique  Béatrix  ne 
verra  jamaÂs  son  front  couronné  de  la  splendeur  do(nt  rayonne  celui 
de  la  fille  des  Pof  tina^L  Mais  dans  le  royaume  de  la  poésie,  comme 
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dans  celui  des  cîeux ,  il  y  a  plusieurs  demeures  et  les  rangs  sont 
divers.  A  côté  du  lys  superbe  dont  le  parfum  pénétrant  vous  enivre, 
la  fleur  de  blé  noir  peut  encore  exhaler  sa  douce  senteur  de  miel. 

Par  une  belle  et  tiède  matinée  d'août ,  lorsque  la  nature  est 
dans  tout  son  épanouissement  et  dans  le  travail  de  son  immense 
maternité,  que  l'abeille  bourdonnante  se  gonfle  de  sucs  et  que  les 
oiseaux  remplissent  Tair  de  leurs  chants,  ne  vous  est-il  jamais 
arrivé  de  sentir  tout  à  coup,  au  détour  du  chemin,  un  salubre  et 
délicieux  arôme  que  vous  apportait  une  brise  rafraîchissante  et  qui 
trahissait  le  voisinage  d'un  chant  de  blé  noir,  dont  vous  voyiez  bien- 
tôt, par  dessus  la  haie,  s'épanouir  au  soleil  les  mille  fleurs  blanches 
comme  un  immense  bouquet? 

Voilà  Marie,  et  le  doux  et  frais  parfum  qui  s'échappe  de  ces 
pages.  C'est  un  sourire ,  mais  un  sourire  qu'une  larme  mouille  à 
demi.  C'est  une  idylle  tempérée  de  tristesse  élégiaque.  Certes,  il  y 
a  un  monde  entre  le  Lac  et  le  Retour,  entre  un  canzone  de 
Pétrarque  et  l'églogue  du  Pont  Kerlô ,  entre  Laure  de  Noves  et  la 
fermière  du  Moustoir  ;  et  cependant  ici  et  là  la  poésie  rayonne,  elle 
vit  dans  l'églogue  comme  dans  l'ode.  C'est  que  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  .palpitent  le  cœur  humain  et  la  nature.  Qu'est-ce  donc 
que  la  poésie?  où  est-elle?  où  n'est-elle  pas?  Qui  pourra  jamais 
définir  cette  chose  insaisissable  qui  fuit  sous  l'étreinte  de  l'esprit, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  et  de  divin  qui  s'évanouit  au  con- 
tact de  la  profane  et  froide  raison,  comme  ces  parfums  subtils  qui 
s'évaporent  sous  la  main  de  l'analyste  ? 

Nous  nous  sommes  étendu  trop  longuement  peut-être  sur  le 
poème  si  connu  de  Marie  :  le  charme  de  celte  poésie,  à  la  fois  si 
simple  et  cependant  si  savante  et  si  attique  dans  sa  rusticité,  nous  a 
retenu.  D'ailleurs  la  première  des  inspirations  de  Brizeux  fut  aussi 
la  plus  pure  et  restera  comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
poétique.  Son  nom  vivra  surtout  par  celui  de  Marie,  et  c'est,  appuyé 
sur  la  brune  fille  du  Scorf ,  qu'il  se  présente  déjà  à  la  postérité. 

Pourquoi  faut-il  que,  dans  cette  fraîche  et  matinale  mélodie, 
quelques  notes  détonnent?  Il  y  a  telles  pièces  qui  portent  la  date  et 
l'estampille  de  1830  et  qui,  bien  que  modérées  de  ton,  jurent  avec 
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le  reste.  Toutes  proportions  gardées  entre  ces  œuvres,  ces  hymnes 
à  la  liberté  interrompant  l'idylle  de  MariSy  font  un  peu  l'effet  que 
produirait  la  Marseillaise  éclatant  soudain  au  beau  milieu  de  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Du  Pont  Kerlô  aux  rues  de 
Paris,  du  catéchisme  sur  les  bancs  de  l'église  d'Ârzannô  aux  barri- 
cades, quelle  prodigieuse  distance  !  Comment  le  poète  s'est-il  rési- 
gné à  la  franchir  et  à  unir  des  choses  si  profondément  disparates  ? 
Du  coin  ignoré  où  elle  vit  peut-être  encore,  heureuse  et  obscure 
malgré  l'éclat  de  sa  renommée ,  la  douce  Marie  n'a  sans  doute 
jamais  entendu  le  bruit  de  nos  discordes  civiles.  Naïvement  igno- 
rante des  événements  de  ce  monde,  elle  n'a  pas  entendu  les  trônes 
crouler,  et  le  tumulte  de  nos  révolutions  n'a  jamais  franchi  le  seuil 
de  sa  retraite.  Jamais  le  nom  de  cette  vilaine  chose  qui  s'appelle 
la  politique  n'a  frappé  ses  oreilles.  Si  quelque  jour  son  poète  lui  a 
lu  son  Hymne,  elle  a  dû  ne  pas  comprendre  ce  langage  si  nouveau 
pour  elle  ;  elle  a  dû  lui  dire  :  Retournons  au  Pont  Keriô,  allons  voir 
les  poissons  se  jouer  ^  sous  l'eau  limpide  et  bleue ,  »  et  les  hiron- 
delles poursuivre  les  insectes  sous  les  joncs. 

La  liberté  !  c'est  une  belle  et  grande  chose,  pourvu  que,  par  ce 
mot,  on  entende  la  liberté  vraie,  la  liberté  fille  de  la  justice  et  de 
l'ordre,  et  non  cette  fausse  liberté,  fille  de  la  révolte;  qui,  l'œil 
sanglant,  les  bras  retroussés,  les  lèvres  noires  de  poudre ,  brandis- 
sant le  poignard  de  Théroigne  de  Méricourt,  prêche  au  peuple  la 
guerre  civile  du  haut  des  barricades  et  dont  les  fureurs  périodiques 
nous  ont  déjà  coûté  tant  de  sang  ! 

Dirai-je  un  mot  aussi  des  deux  pièces  intitulées  Jésus  elle  Doutée 
Aussi  bien ,  elles  me  fournissent  l'occasion  d'étudier  un  des  côtés 
de  la  physionomie  de  Brizeux,  comme  homme  et  comme  poète,  et, 
en  lui,  de  l'époque  actuelle. 

Issu  d'un  siècle  tourmenté,  dont  la  dernière  agonie  fut  marquée 
par  d'effroyables  convulsions  et  qui  s'éteignit  dans  le  sang,  après 
avoir  préludé  par  la  corruption  élégante  et  le  sophisme,  précurseurs 
des  bouleversements  sociaux  et  de  la  barbarie,  —  le  XIX®  siècle  ne 
pouvait  manquer  de  sentir  le  contre-coup  de  ces  secousses.  Son 
berceau  fut  agité  par  les  derniers  soubresauts  de  la  tempête,  et  lors 
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même  que  la  câlina  commença  de  se  foire  dans  ia  sphère  politique 
et  dans  la  rue,  l'atmosphère  des  intelligences,  qui  avait  vu  se  ionner 
l'orage  et  d'où  la  foudre  était  partie,  ne  put  rà  I6t  fte  rasséréner.  A 
l'heure  présente,  lorsque  le  XIX<>  siècle  atteint  aux  deruières  limites 
de  sa  maturité  et  touche  à  la  vieillesse ,  âge  où  d'ordinaire  le  corps 
et  l'esprit  se  reposent  et  se  rasseoient,  moins  que  jamais  le&  âmes 
ont  retrouvé  leur  équilibre.  Il  semble  que  le  monde  n>orat,  comme 
le  physique ,  soit  soumis  à  certaines  variations  qui  déconcertent  et 
font  craindre  le  retour  du  chaos.  Mais  du  n>oiiis  les  irrégularités  du 
monde  physique  ne  sont  qu'apparentes.  Une  loi  supérieure  et  fixe 
ramène  l'ordre  tôt  ou  tard ,  et  ces  prétendus  écarts  de  la  création 
matérielle  ne  servent  qu'à  faire  mieux  ressortir  et  briller  la  pui»* 
sance  et  la  sagesse  du  suprême  Ordonnateur.  Les  calculs  d'u» 
Laplace  viennent  bientôt  dissiper  les  craintes  d'un  Ëul^  et  d\i» 
Newton,  et  réduire  à  néant  leurs  {»*édictions  sinistres. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  monde  moral;  Là  point  de  loi  victorieuse 
qui  s'impose.  Si  deux  forces  contraires  président  également  à  la 
gravitation  des  âmes ,  comme  à  celle  des  mondes,  Dieu  a  donné  à 
rhomme,  par  la  liberté,  le  magnifique  et  dangereux  pouvoir  de  foire 
prédominer  l'une  à  l'exchision  de  l'autre  et  d'en  rompre  l'accord. 
Astres  de  l'univers  spirituel,  qui  devraient  graviter  autour  de  leur 
centre  divin  dans  un  concert  harmonieux,  les  âmes  trop  souvent 
sortent  de  leur  orbite  et  s'égarent  au  hasard  dans  les  espaces,  em- 
portées par  la  force  centrifuge,  comme  des  comètes  éohevelées. 
Combien  s'obstinent  à  évoluer  autour  de  ce  prétendu  soleil  de  la 
Raison,  qui  tend  de  plus  en  plu$  à  usurper  la  place  de  ce  di^n 
Soleil  dont  elle  n'est  qu'un  reflet!  Quel  sera  le  Copernic  qui  rétablira 
Tordre  des  choses  et  remettra  le  soleil,  je  veux  dire  Kea,  au  centre 
du  monde  ? 

Combien  d'intelligences,  perdues  dans  le  dédale  incohérent  des 
systèmes  et  des  doctrines,  courent  partout  où  brille  un  semblant  de 
lumière,  comme  ces  voyageurs  qui,  égarés  dans  une  forêt,  au  sein 
des  ténèbres,  et  apercevant  une  clarté  lointaine,  la  saluent  comme 
un  phare  libérateur,  et  qui  découvrent  bientôt  que  ce  n'^est  qu*m 
f^  fbllet  allqmé  par  la  nuit  au*dessus  d'un  marécage  ! 


Le  rdalif  tend  à  détràaer  l'absolu.  U  n'y  a  plus  de  principes,  il 
n*}  a  plus  fue  des  faits,  et  notre  époque  n'est  pas  loin  d'admettre, 
à  l'exempk  de  Hegel  et  de  Feuerbach,  l'identité  des  contraires. 

€  Ah!  pour  moi ,  je  l'avoue,  s'éerîait  naguère  un  éloquent  publî- 
ciste  protestant,  je  ne  puis  considérer  sans  inquiétude  efsans  regrets 
tsait  d'esprits  désorientés,  tant  de  croyances  déracinées,  tant  d'obs- 
eisrité  et  de  deuil  daiïs  les  cœurs,  la  fin  de  tant  de  choses  fortes  et 
grandes  î  » 

Certes,  nous  n'allons  pas,  comme  M.  Edmond  Scherer,  jusqu'à 
craindre  la  fin  des  croyances  et  leur  détrônement  définitif  dans  les 
âmes.  Le  mal  est  grare ,  mais  le  remède  est  puissant.  Cependant 
bien  aveugle  serait*  celui  qui  ne  reconnaîtrait  pas  qu'une  grande 
partie  de  notre  société  se  meurt  de  scepticisme,  non  plus  de  ce 
scepticisme  léger  et  railleur  du  dernier  siècle,  mais  d'un  septicisme 
mélancolique  et  sombre.  Elle  souffre  et  s'agite  convulsivement  sur 
son  lit  de  douleur,  en  proie  tour  à  tour  à  la  fièvre  chaude  et  à 
l'atonie. 

Notre  siècle  est  en  travail  :  quel  ange  ou  quel  démon  sortira  de 
ses  flancs? 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  Brizeux  fut  de  son  temps  et  ne  se 
préserva  pas  complètement  de  la  maladie  qui  le  ronge.  Jeté  tout 
jeune  encore,  et  presque  sans  transition ,  des  landes  armoricaines, 
si  calmes,  dans  l'ardente  fournaise  parisienne,  où  bouillonnaient 
alors  deux  révolutions,  l'une  politique  et  l'autre  littéraire,  il  sentit 
son  imagination  de  poète  s'ouvrir  à  des  souffles  nouveaux,  et  la 
brume  du  doute  voila  la  lointaine  et  douce  image  du  clocher  d'Ar- 
zannô. 

Pour  qui  a  vécu  dans  cette  atmosphère  de  Paris,  atmosphère 
capiteuse  qui  enivre  le,  cerveau  et  surexcite  les  nerfs  ;  pour  qui  a 
respiré  cet  air  chargé  de  miasmes,  mortels  pour  les  croyances  ,  et 
où  semble  encore  retentir  l'écho  des  éclats  de  rire  de  Voltaire  ; 
pour  qui  s'est  mêlé  à  ce  monde  qui, 

épuisé  par  une  ardente  fièvre, 

N'a  plus  un  souffle  pur  pour  rafraîchir  sa  lèvre, 
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quoi  d'étonnant  que  l'âme ^  plus  délicate  que  forte,  de  Brizeux  se 
soit  courbée  sous  le  vent  qui,  parti  de  Wittemberg,  il  y  a  trois 
siècles,  ravage  le  Christianisme ,  et  dont  l'influence  semble  encore 
plus  desséchante,  lorsqu'il  vient  à  passer  sur  ce  volcan  mal  éteint 
qui  s'appelle  Paris? 

Heureux  les  hommes  chez  qui  sentiments  et  opinions ,  raison  et 
cœur,  présent  et  passé,  actes  et  doctrines,  vie  et  mort,  tout  con- 
corde, et  dont  l'existence  entière  est  une  constante  et  sereine  har- 
monie !  Par  ces  temps  troublés,  de  tels  hommes  deviennent  de  plus 
en  plus  rares. 

Quel  que  fut  l'homme  en  Brizeux,  il  ne  nous  appartient  pas  d'in- 
terroger ses  sentiments  intimes  et  de  scruter  sa  conscience.  Bor- 
nons-nous à  constater  que  le  poète,  lequel  seul  est  de  notre  ressort, 
fut  presque  constamment  fidèle  aux  croyances  de  son  jeune  âge. 
Elles  ne  furent  pas  ingrates,  il  leur  dut  ses  plus  heureuses  et  ses 
plus  touchantes  inspirations.  Même  quand  il  paraît  s'en  éloigner,  de 
quel  respect  il  les  entoure,  avec  quels  regrets  pieux  il  se  détourne 
pour  les  contempler  encore,  comme  un  exilé  qui  salue  d'un  dernier 
regard  la  patrie  qu'il  abandonne. 

Jours  aimés  !  jours  éteints  !  Comme  un  jeune  lévite , 
Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  ]*aube  bénite , 
Offert  Tonde  et  le  vin  au  calice ,  et ,  le  soir, 
Aux  marches  de  Tautel  balancé  Tencensoir 

Les  œuvres  de  Brizeux  sont  pleines  de  ces  retours  émus  vers  le 
passé,  témoignages  d'une  foi  qui  put  bien  s'obscurcir  et  se  voiler, 
mais  qui  fut  toujours  vivante  au  fond. 

Un  autre  poète  de  ce  temps,  que  son  origine  rattache  également 
à  la  Bretagne  et  qui ,  bien  plus  que  Brizeux,  paya  tribut  au  scepti- 
cisme contemporain,  Hégésippe  Moreau,  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  devait  mourir  sur  le  grabat  de  Gilbert,  a  trouvé  aussi  dans  ses 
souvenirs  d'enfance  la  plus  élevée  de  ses  inspirations,  une  page  à 
laquelle  il  ne  manque  pour  être  un  chef-d'œuvre  qu'une  plus 
sévère  correction  de  style,  et  qui  s'appelle  :  Un  qtmrt  d^heure  de 
dévotion* 
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Un  soir^  dan&  un  de  ces  moments  où  l'âme  succombe  sous  le 
faix  et,  remontant  instinctivement  vers  sa  source ,  se  soulève  de  la 
terre,  où  elle  rampait  comme  une  fleur  longtemps  étouffée  par  les 
herbes  et  qui  dresse  vers  le  ciel  sa  Uge  altérée  de  rosée  et  de  soleil, 
—  le  jeune  poète  entre  dans  Téglise  de  Saint-Étienne-du-Hont  Là, 
devant  le  tombeau  de  Racine,  en  présence  des  autels  depuis  si  long- 
temps délaissés,  le  passé  reflue  avec  force  dans  cette  âme  malade 
et  mobile,  ramenant  avec  lui  Tenfance  pieuse  et  naïve  et  l'image 
vénérée  de  l'aïeule  bretonne  : 

Autrefois,  pour  prier  mes  lèvres  enfantines 
D'elles-mêmes  s'ouvraient  aux  syllabe^  latines  ; 
Et  j'aUais  aux  grands  jours,  blanc  lévite  du  chœur, 
Répandre  devant  Dieu  ma  corbeiUe  et  mon  cœur. 
Mais  depuis * 

Combien  de  jeunes  coeurs  que  le  doute  rongea  ! 
Combien  de  jeunes  fronts  qu'il  sillonne  déjà  t 
Le  doute  aussi  m'accable,  hélas  !  et  j'y  succombe  ! 
Mon  âme  fatiguée  est  comme  la  colombe 
Sur  le  flot  du  désert  égarant  son  essor;. 
Et  l'olivier  sauveur  ne  fleurit  pas  encor  ! . . .. 

Ces  mille  souvenirs  couraient  dans  ma  mémoire , 
Et  je  balbutiai  :  c  Seigneur^  faites-moi  croire  !  » 
.  Quand  soudain  sur  mon  front  passa  ce  vent  glacé 
Qui  sur  le  front  de  Job  autrefois  a  passé. 
Le  vent  d'hiver  pleura  sous  le  parvis  sonore , 
Et  soudain  je  sentis  que  je  gardais  encore, 
pans  le  fond  de  mon  cœur,  de  moi-même  ignoré , 
Un  peu  de  vieiUe  foi ,  parfum  évaporé  (*). 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  beaux  vers  à  côté 
de  ceux  de  Brizeux.  Si  dans  Hégésippe  Moreau  la  nuance  sceptique 
est  plus  prononcée,  le  rapprochement  n'en  est  pas  moins  frappant. 
Ajoutons  que  Brizeux  a  retouché,  dans  un  sens  plus  orthodoxe,  cer- 
tains traits  de  ses  premières  poésies.  Ainsi  le  vers  suivant  de  la 
première  édition  de  Marie  :  ' 

Homme  ou  Dieu,  l'univers  est  à' jamais  à  toi , 

est  devenu  dans  les  éditions  récentes  : 

(s)  Le  Myosotis, 
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364  AIKHTeTB  BiUlKUX. 

0  Jésus  !  l'univers  est  à  jamais  à  toi  (*)  î 

A  ces  quelques  pièces  sur  lesquelles  les  révolutions  et  le  philoso- 
pbisme  ont  projeté  leur  double  reflet,  fort  adouci,  il  est  vrai,  com- 
bien je  préfère  cet  hymne  patriotique  et  breton  qui  clôt,  comme 
une  ode,  Tidylle  de  Marie,  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
première  et  trop  longue  étude,  qu*en  retraçant  ce  passage  et  en  nous 
écriant  avec  notre  poète  : 

Oui,  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Ârmorique  ! 
La  race  courageuse  et  pourtant  pacifique  ! 
Gomme  a^z  jours  primitifs,  la  race  aux  longs  cheveux, 
.   Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  Je  veux  ! 
Nous  avons  un  cœur  firanc  pour  détester  les  traîtres  ! 
Nous'  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres. 
Les  chansons  d'autrefois,  toqjours  nous  les  chantons. 
Oh  I  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 
Le  vieux  sang  de  tes  âls  coule  enoor  dans  nos  veines, 
0  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  I 


L.  D. 


(La  suite  prochainement). 


(I)  La  remarque  est  de  H.  L.  Ratltbonae.  V.  Uorts  $t  Fivantt. 
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L'abbé  Brute  demeura  à  la  Muntagne  jusqu'en  1815,  assistant 
Tabbé  Dubois  dans  ses  nombreux  travaux  au  collège,  &  la  mission 
et  à  la  communauté  de  M*"®  Seton.  A  cette  époque,  il  fit  un  rapide 
voyage  en  France,  avec  la  permission  de  son  supérieur,  afin  d^en 
rapporter  sa  bibliothèque,  et  d'y  intéresser  le  clergé  et  les  fidèles 
en  faveur  des  missions  d'Amérique.  Il  était  de  retour  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  et  il  fut  nommé  président  du  collège 
Sainte-Marie  de  Baltimore,  où  il  demeura  Jusqu'en  1-818.  La  mort 
de  Tabbé  Duhamel  le  fit  alors  retourner  à  Emmittsburgh  et  y 
reprendre  ses  fonctions  au  collège  et  parmi  les  catholiques  des 
environs.  L'établissement  de  Mont-Sainte-Marie  était  alors  complè- 
tement organisé.  Les  étudiants  de  la  classe  de  théologie  agissaient 
comme  préfets  des  études  et  assistaient  comme  professeurs  dans 
institution.  Ce  système^  ainsi  adopté  par  Fabbé  Dubois,  est  sujet 
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à  quelques  objections  :  il  contrarie,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
stricte  discipline  ecclésiastique,  qui  est  justement  considérée 
comme  de  la  plus  haute  importance.  Cependant,  indépendamment 
de  son  caractère  économique,  le  système  a  beaucoup  d'avantages, 
spécialement  pour  ceux  qui  doivent  exercer  le  saint  ministère  dans 
un  nouveau  pays,  où  l'on  a  les  églises  à  construire  et  toute  chose  à 
organiser.  L'expérience  d'instruire  et  de  gouverner  des  enfants 
devient  très-utile  au  milieu  des  difficultés  particulières  auxquelles 
un  prêtre  est  exposé  aux  États-Unis  ;  mais  pour  faire  réussir  cette 
innovation,  il  est  essentiel  que  le  supérieur  du  séminaire  joigne 
d'autres  talents  à  celui  de  professeur  de  théologie.  Il  doit  être 
capable  d'offrir  à  ceux  sous  sa  direction  la  vivante  image  d'un  prêtre 
fidèle ,  et  capable  aussi  de  les  former  aux  habitudes  des  vertus  ecclé- 
siastiques ,  de  manière  à  les  garantir  des  inconvénients  de  leur 
professorat  et  de  toute  fâcheuse  influence  future.  L'abbé  Brute  était 
ce  supérieur  *  modèle  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il  comprit  parfaite- 
ment la  grande  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  et  nul,  dans  sa 
situation,  ne  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  plus  de  fidélité. 

Nous  insérons  ici  quelques-unes  de  ses  notes,  qui  donneront 
une  meilleure  idée  de  sa  vie  que  de  vagues  généralités.  Voici 
d'abord,  un  résumé  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  pendant 
quinze  ans  : 

c  Débarqué  aux  États-Unis  le  10  août  1810.  J'enseigne  la  philoso- 
phie et  je  prêche  en  français.  Je  visite  Mont-Sainte-Marie  et  la  Vallée 
en  juillet  1811.  Je  vais  pendant  les  vacances  à  Pigeon-Hill,  et  j'assiste 
les  Trappistes  à  la  Pointe  en  1811.  Je  vais  aider  l'abbé  Dubois  à  la  fin 
de  septembre  1812.  En  octobre,  je  me  rends  près  de  Mi^^  Carroil,  à 
Frederick.  A  la  Montagne,  j'enseigne  le  latin,  le  français  et  la  phy- 
sique; je  donne  une  retraite  au  collège  et  une  autre  aux  sœurs.  Le 
soin  de  la  paroisse  m'est  confié.  En  1814,  les  sœurs  m'apprennent 
l'invasion  de  la  France.  Guerre  d'Amérique;  je  vais  à  Frederick 
après  la  défaite  de  Bladensburg.  Je  pars  pour  France  en  avril  1815 
avec  William  Seton.  J'en  reviens  en  novembre.  Nommé  président  du 
collège  de  Baltimore ,  je  remplis  ces  fonctions  pendant  les  deux 
années  suivantes.  Je  professe  la  philosophie  morale,  la  géométrie  et 
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la  physique.  Je  vais  à  Annapolis  (la  capitale  du  Maryland)  en  jan- 
vier 1818  et  je  réussis  à  faire  modifier  la  rue  projetée  qui  devait 
couper  le  collège.  Je  suis  envoyé  à  Ëmmittsburgh  en  février,  pour 
assister  Fabbé  Dubois,  après  la  mort  de  Tabbé  Duhamel.  Je  prends 
soin  des  sœurs  jusqu'en  1822;  je  suis  chargé  de  la  paroisse  d'Em- 
mittsbui^h  jusqu'à  mon  retour  de  France  avec  l'abbé  Purcell  en 
novembre  1824.  J'enseigne  la  philosophie  et  la  théologie  ^ depuis 
1820.  » 

La  note  suivante  est  intitulée  :  «  La  journée  d'un  prêtre. —  Éter- 
nité,  T^  Ce  moi  Eternité  est  écrit  en  tête  de  tous  ses  papiers,. et  il 
prouve  que  la  pensée  de  l'autre  vie,  toujours  présentjB  à  son  esprit, 
ranimait  à  remplir  fidèlement  tous  ses  devoirs. 

c  4  heures  1/2  du  matin.  —  Benedicamus  Domino^  gloire  à  Dieu 
en  me  réveillant.  Prière  vocale.  Méditation  devant  le  tabernacle. 
Messe  du  Révérend  Hickey.  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  présent. 

3  6  heures.  —  Je  célèbre  la  messe.  Jésus-Christ  présent.  Je 
déjeûne  ;  je  fais  ma  toilette.  Je  retourne  à  l'église  sur  la  Montagne; 
j'ouvre  le  tabernacle  et  j'en  retire  le  Saint-Sacrement.  Je  me  rends 
à  travers  les  bois  avec  Guy  Elder,  ayant  le  bon  Dieu  sur  ma  poi- 
trine. Nous  disons  notre  chapelet  en  sgoutant  des  actes  de  dévo- 
tion au  Saint-Sacrement  à  la  fin  de  chaque  dizaine. 

>  8  heures.  —  J'arrive  chez  M»»©  Mac  Cormick  ;  ses  marques 
touchantes  de  foi  et  de  joie.  J'entends  sa  confession.  Je  dispose  une 
table  en  autel  ;  je  rassembla  les  voisins,  la  jeune  convertie  et  son 
enfant;  son  mari  se  prépare  pour  sa  première  communion.  Je  donne 
la  sainte  communion  à  M°b«  Mac  Cormick  ;  je  parle  de  Marthe  et 
Marie,  de  Lazare  et  de  Zachée,  les  amis  éprouvés  de  Notre-Sei- 
gneur  sur  la  terre  ;  il  est  encore  au  milieu  de  nous ,  et  nous  sommes 
ses  amis.  A  notre  retour,  nous  récitons  le  Miserere^  Notre  Père  y  Je 
vou^  salue,  Marie,  et  plusieurs  hymnes. 

>  9  heures  1/2.  ---A  l'église  d'Emmittsburgh.  J'ouvre  le  taber- 
nacle et  le  ciboire.  Je  vais  voir  M depuis  dix  ans  sans  faire  ses 

pâques.  Bonne  moralité.  J'entends  sa  confession.  Foi  forte  dont  il 
me  donne  des  preuves.  Conversation  avec  lui. 

»  10  heures  3/4. — Au  retour,  je  baptise  l'enfant  de  la  femme  de 
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Pierre;  Ses  lànate  àbalidMiies  ;  içes  grands  embarras  \  je  a^M[tsn4l 
|ias  ea  coBftssion. 

>  H  heures^  ^  le  relotnme  A  l'église  «l'Emanftsbiir^  ;  je  reoMto 
là  sainte  bdstie  éads  le  dboi^e*  Je  tnlarrète  à  SainWosw^  (te  eoe^ 
¥ent  des  sœurs  de  ebarité)  avec  Giiy^.  J^r  retiAi  visite  au  &iHit->^<^e<*- 
meni;  je  Vois  M^^Brawneri. 

>  Midi.  ^^  le  trcAive  a«  collège  taie  vèeille  hmme  laBenraliÉe  ipâ 
m'attend.  Elle  boite  et  est  malade  ;  elle  parait  très-pauvre  et  M 
«'est  pas  apl^rocbée  dès  sacrements  depuis  dix  ans.  EUe  me  prie 
de  Tentendre.  Sceur  Aiigd^  lui  donne  à  diaer;  elle  rêviejlAn 
dimancbe. 

»  1  heure  1/2.  -^  Oa  m'envoie  chercber  pour  Glacken.  le  vais  1 
l'église,  afin  d'y  preudrs  le  Sanut-Sacrement  :  cVst  la  cinquième 
lois  aujourd'biui  que  j'ai  teuebé  mon  souverain  Seignemv.fe  An  de 
gloire  j  comme  l'abbé  Duhamel  Ta  lût  broder  sur  le  vmle  intériet)" 
du  tabernacle.  J'ai  donné  le  viatique  aft  mahde^  et  lui  ai  administré 
le  sacrement  de  l'Ëdrème-Onction.  J'ai  ûiit  un  petit  discours  «itt 
personnes  présentes.  *^  Il  y  avait  plusieurs,  ^protestant». 

4  heures^  -^  Je  vais  cbèz  M»*  BraWner,  et  j'entends  sa  ceufe»- 
sion.  Je  récite  mon  office  :  oh  I  t|ue  de  merveilles  duis  Toifice  du 
Saint-Sacrement!  l'écris  maint^wnt  œs  notes  ;  mais  mille  éétails^ 
pensées  et  actions  seot  omis.  €omme  la  jonniée  d'un  fnèite  est 
étonaMiteJ  -**^  Lesoir,  j'ad  &it  «ne  instniction  ^hmot  là  Cûsfinoa* 

tlOil. 

»  QuW^  bit  HujetH'd'bni  poi^r  la  «aieoai?  Examen  dm  la 
deuxième  classe  de  latin;  oanvsrsaiioA  devant  Dieu  avec  un  dôsei 
jetEmes  gens  ;  leçen  de  latin  ;  enmen  de  la  troisième  classe  de  français; 
leçon  de  latin  à  Guy  Elder  ;  conversation  avec  un  autre^ettae  fcomme 
^ui  est  Venu  me  censaHer;  une  àotre  avec  H.  Hkidey  ;  une  autre 
avec  les  deux  Gardiner;  écrit  une  lettre;  écrit  le^lei^  pe«r 
Baltimore^  six  pages^k<sMres{>iHtuelle^^  plrik'es  ^'usa^e^  Si  lout 
avait  été  bi^  {ait^  quallas  bénédictioiis j'en  rètireratà!  mliis^  6  mon 
Oieul  c'est  si  piaiuyr9^  ^  4  -demi;  -^  liéks  !  a  ; 

Sur  une  autre  feuilU  da  fuipîeir,  l'abbé  Brute  a  écrit  la  manière 
^04  il  a  passé  le  troisièflae  «dimanche  éel'àl^eAt  -^  d'abturéieli  1804, 
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an  sémimire  dé  Saint-Siitpice  ;  -*~  puis  en  4809,  àa  séminaire  de 
Rennes;  —  enfin  en  iii9,k  la  Montagne.  Pour  les  dimandiee,  à 
Paris  et  à  Rennes,  c'est  la  routine  habitueUe  de  la  lie  de  séminaire 
en  France;  voici  le  dimancbe  passé  k  £mmiUsbiH*gli  : 

€  5  heures.  —  Lever.  Premières  prières. 

Y  5  beares  1/2.  ---  En  route  pour  ohez  les  sœurs  à  Saint^loseph, 
(ait  mi^  méditation. 

»  6  heures.  —  An  confessionnal.  «^  Écrit  ma  méditatl<m. 

1  7  heures.  —  Messe v  Lu  la  Vie  des  Saints  de  de  Blois. 

»  8  heures.  —  D^ûner  chez  M«»  Groter. 

>  8  heures  1/2.  —  Donné  la  communion  à  deux  personnes,  à  la 
paroÎ8se«.Ëntendu  des  confessions.  Écrit  une  méditation. 

f  iO  heures  f/2.— Visites  à  M»*»  Hugler  *t  Bradley,  qui  sont 
malades.  En  roule,  dit  mes  fetUés^heures, 

s  11  heures  1/2.  -*^  Chez  les  sœurs.  Lu  la  Vie  de  J^  âê 
ChMkil.  Écrit  une  exhortation  pour  les  ftinéraiiles  de  Vt^  Lind^y. 

»  1  heure.  <—  Donné  la  bàiédicUon.  Lu  Tépître  du  dimanche  et 
fi^  une  courte  instruction. 

»  i  heure  1/2.  —  Retour  à  la  Montagne.  Visite  aux  sœurs  dans 
lear  maison  (celles  qui  prenûent  soin  de  la  lingerie  et  de  Tin^r» 
merie  du  collège). 

#  2: heures.  —^Visite  à  M.  E^der.  -^  OfBcié  aux  funérailles  de 
lf|>MLindsay;;  exhortation-;  luThiii^toire  des  conciles  (en  marchant, 
saîrant  sa  coutume). 

3  3  lienres.  *^^èpre$.  ^  fiénédicfiôn. — Au  confessionnal  après 
n^ces. 

3  4  heures.  **-^  Dans  ma  chambare.  -—  EniraMlu  des  confessions. 
Mon  office.  Barcouru  quelques  gazettes  françaises  de  1816  et  1813 . 
Ln  rartide  PûKêylowm^  jdans  rEncydopédie. 

1  7  heures.  —  Souper.  Études. 

>  8  heures  3/4.  —  Prières  du  soir,  ktctuf  e^  etc.  > 

Sur  une  autre  &uille  intitulée  :  Une  jùwmée  de  mimonnaire  à 
Efomittshurgh  (c'était  sans  doute  un  jour  de  congé  au  coHége),  il 
donne  le  détail  de  son  ministère  en  allant  d'une  famille  à  l'autre, 
dans  la  campagne.  Ce  n'étaient  pas  des  visites  d'amitié  ou  de  plaisir, 
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mais  évidemment  elles  s'adressaient  à  des  personnes  qui  négli- 
geaient leurs  devoirs  religieux.  Il  a  marqué  à  la  marge  Tes  distances 
parcourues  9  et  le  total  est  de  trente  milles.  Jl  part  de  la  Montagne 
avant  cinq  heures  du  matip,  il  célèbre  la  messe  chez  les  sœurs,  et  il 
est  de  retour  au  collège  à  six  heures  et  demie  du  soir  : 
^  <  Je  me  souviens  d'avoir  parlé  à  soixante-deux  personnes,  plutôt 
plus  que  moins.  Je  les  ai  entretenues  de  leurs  devoirs  et  de  la  reli- 
gion. Trois  ont  été  averties  pour  les  pâques  ;  plusieurs  répriman- 
dées pour  des  calomnies;  d'autres  ont  promis  de  ne  pas  assista  à 
un  camp-meeting {^)  qui  aura  lieu  la  semaine  prochaine,  à  Hoovers.  > 
—  Un  autre  jour,  il  écrit  :  c  Samedi  soir  14  :  j'ai  reçu  de  Baltimore 
une  livraison  de  la  Revue  d'Edimbourg  et  l'ouvrage  de  Stuart  contre 
la  génération  étemelle  ,de  Jésus-Christ.  —  Dimanche  15.  —  J'ai  lu 
en  entier  le  livre  de  Stuart,  et  j'ai  écrit  une  longue  lettre  de 
remarques  à  l'abbé  Ëlder.  J'ai  célébré  tous  les  offices  du  jour  à  la 
paroisse.  Le  soir,  j'ai  lu  presque  toute  la  Revue.  —  Lundi  16. — 
Fini  la  Revue  d'Edimbourg^  fait  une  douzaine  de  longues  notes  sur 
le  compte-rendu  du  Journal  d'O'Meara,  et  deux  sur  l'article  relatif 
aux  œuvres  de  Duprat.  Recherches  dans  mes  livres  pour  ce  travail. 
Écrit  une  lettre  à  M.  Chance.  Fait  un  paquet  du  tout  pour  être 
envoyé  demain  à  Baltimore  par  l'occasion  de  la  sœur  Xavier.  Fini 
une  carte  des  États  de  l'Église  pour  la  classe  de  géographie.  Lu  le 
sixième  chapitre  de  saint  Jean,.Witasse,  Tournely,  Drouin,  Bellar- 
min  et  la  Discussion  amicale.  Consulté  les  notes  de  Wesley,  Cajetan, 
Bergier,  mes  anciennes  notes  d'après  M.  Frayssinous  et  constaté 
vingt^et-un  arguments  sur  le  sujet.  Fait  la  classe  de  théologie.  Étudié 
quelques  autres  questions.  Fait  la  classe  de  philosophie;  visite  à  un 
malade,  etc., etc., etc.;  puis  l'heureuse  routine  de  la  vie  d'un  prêtre, 
prière,  méditation,  messe,  bréviaire,  chapelet,  visite  au  Saint- 
Sacrement,  etc.  » 

La  note  suivante  a  été  écrite  le  20  mars  1821  : 

c  Le  soir  du  14  mar»,  M.  Damphoux  arriva  à  la  Montagne,  pour 
rappeler  Tabbé  Hickey  à  Baltimore.  Le  lendemain  matin,  après 

(i)  BéuDioDde  Méthodistes  qui  se  tient  en  plein  air  dans  les  bois,  et  où,  sous  l'appareoco 
4'un  entbouslasme  religleui.  Use  passe  sonveot  les  désordres  les  plus  condamnables. 


1 


SUR  Ut^  GABRIEL  BRUTE.  Sfrt 

ayoit  célébré  la  messe  à  Saint-Joseph ,  je  suis  parti  à  pied  pour 
Baltimore,  sans  en  prévenir  personne ,  afin  d'obtenir  de  Taiche- 
Yèque  et  de  l'abbé  Tessier  de  nous  laisser  M.  Hickey.  Â  Taneytown, 
j'ai  mangé  un  morceau  chez  le  père  Zoechi.  A  Winchester,  je  m'a- 
perçois que  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ma  poche,  et  je  suis  obligé  de 
demander  mon  dîner  à  crédit.  Je  suis  arrivé  à  Baltimore  (52  milles) 
à  dix  heures  du  soir.  J'ai  obtenu  de  conserver  M.  Hickey  au  collège; 
Laus  Dec  I  Je  suis  parti  de  Baltimore  le  lendemain  d'ans  l'après- 
midi  ;  mais  l'orage  m'a  obligé  de  chercher  refuge  chez  M.  William^ 
son,  à  6  milles  de  la  ville.  Samedi  1 7,  fête  de  saint  Patrick,  j'ai  dit 
la  messe  et  prêché  sur  le  texte  :  Filii  sanctorum  sumu».  A  sept 
heures  du  matin,  j'ai  repris  ma  route,  le  vent  et  la  pluie  en  plein 
visage,  et  la  bourrasque  souvent  si  violente,  qu'elle  me  coupait  la 
respiration.  Arrivé  à  la  Montagne  à  dix  heures  du  soir.  En  allant, 
j'avais  lu  388  pages  d'Anquetil ,  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  I^';  14  pages  de  CicerOy  De  officns;  trois. chapitres  du  Nou- 
veau-Testament; mon  office  ;  récité  le  chapelet  trois  fois.  Au  retour, 
le  vent  était  si. violent,  que  j'ai  pu  seulement  lire  en  marchant  une 
brocïhure  de  vingt-cinq  pages  (DocummU  de  VÉvéque  de  Philadel- 
phie) ^  et  mon  office.  > 

Pendant  qu'il  se  consacrait  si  activement  aux  devoirs  de  son  mi- 
nistère, et  qu'il  formait  tant  de  futurs  évèques  et  tant  de  mission- 
naires,  il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  conduire  à  la  réfuta- 
tion d'une  erreur  et  aux  progrès  de  la  religion.  Il  fournissait  sans 
cesse  aux  joumaut  catholiques  des  articles  inédits,  et  souvent  leur 
envoyait  de  précieux  matériaux,  pour  que  d'autres  s'en  servissent. 
Il  entretenait  une  correspondance  considérable  avec  beaucoup  de 
personnages  distingués  des  États-Unis,  et  il  aida  entre  autres 
H.  Duponceau  dans  ses  ouvrages  sur  les  langues  des  Indiens.  Il  était 
l'ami  et  le  correspondant  de  Charles  Carroll,  de  CarfoUtown  ;  de 
l'illustre  juge  Gaston,  de  la  Caroline  du  Nord,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Il  prenait  un  grand  intérêt  à  l'histoire  de  l'Église  en  Amé- 
rique, et  il  prépara  un  grand  nombre  de  notes  sur  ce  sujet.  Pendant 
son  court  épiscopat,  il  trouva  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
recherches  historiques  sur  Vincennes  et  sur  les  régions  de  l'Ouest, 
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et  il  envoya  dhrerses  communications  aux  joarnaux  du  pays  sur  e«8 
questions.  Il  n'oubliait  pas  sa  famille  et  ses  amis  de  France,  et  il 
recevait  surtout  des  lettres  fort  intéressantes  des  deux  frères  de  h 
Mennais,  avec  lesquels.il  était  intimement  lié.  Cette  correspondance, 
prolongée  de  1806  à  1834,  montre  à  toutes  ses  pages  la  sagesse  et 
la  prudence  de  l'abbé  Jean,  U  fougue  et  la  brillante  imagination  de 
l'abbé  Féli,  et  les  efforts  de  M.  Brute  pour  m»ntenir  ce  dernier 
dans  la  voie  de  Torthodoxie  catholique.  —  A  propos  de  son  voyage 
en  France  en  1824,  l'abbé  Brute ,  pariant  àa  second  volume  de 
YE$sai  sur  l'Indifférence,  a  écrit  cette  note  :  c  On  écrit  beaucoup 
^  contre  ce  volume,  et  peu  pour.  Tout  Saint-Sulpice  est  contre, 
>  surtout  H.  Saint-Félix,  M.  Carrière  et  Ml  Gamier.  > 

En  1830^  l'archevêque  actuel  de  Baltimore,  Hrr  F.-P.  Kenrick, 
fut  nommé  coadjuteur  de  itt'  Conwell,  évêque  de  Philadelphie  et 
administrateur  du  diocèse.  L'âgjS  et  les  infirmités  du  titulaire  lui 
rendaient  ce  secours  nécessaire.  Ut'  Kenrick  commença  aussitôt  à 
réparer  les  dommages  faits  à  la  piété  chrétienne  et  à  la  discipline  de 
l'Église  par  un  prêtre  indigne,  William  Hogan,  et  par  ses  partisans. 
Les  vertus  et  la  science  du  jeune  coadjuteur  te  mettaient  à  la  hau-> 
teur  de  cette  tâche.  L'abbé  Brute  s'intéressa ,  avec  son  2èle  ordi«* 
naire,  aux  bonnes  œuvres  qui  furent  entreprises  dans  ce  but, 
notamment  à  ia  tenue  de  synodes  diocésains  réguliers,  et  à  Téta-* 
bUssemont  d'un  séminaire  diocésain.  Le  grand  objet  de  sa  sollici- 
tude était  toiyoura  la  formati(»i  dTun  clergé  intelMgant  et  sélé,  bien 
nourri  dçs  Saintes  Écritures  et  de  ta  science  théotogique,  et  capable 
de  lutter  contre  les  difficultés  particulières  que  rencontrent  les 
catholiques  et  leur  reiigieai  en  ce  pays.  A  l'appui  de  ces  vues,  il 
approuva  hautement  le  dessjein  de  U$*  Kenrick  de  préparer  on  cours 
de  théolc^  adapté  aux  besoins  du  cl^gé  catholique  aux  Étarts-Unis, 
oÀ  l'érreuar,  tant  en  doctrine  qu'en  morale,  se  présente  sous  des 
formes  si  nombreuses,  si  nouvelles  et  si  étranges.  Ses  nombreuses 
lettres  à  U^  Kenrick  sur  ce  âujelt  donnent  oon-tsesdement  des 
preuves  de  son  zèle  et  de  sa  piété,  et  de  sa  haute  i^préciation  da 
caractère  sacerdotal,  mais  elles  anonlreat  ses  profoade;s  oonnaisM 
sances  théologiques  et  son  admirable  habileté  de  critique.  &  n'était 
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ptô  un  btbUomaafg  thioutienx  et  routinier  ;  mais  il  avait  une  fraade 
fraichfsur  ^  beaucoup  â'ÎBdép^adance  de  pensée.  On  aurait  pu  stip-^ 
poser  i{iie  les  scènes '(|u'il  avait  traversées  dans  sa  jeunes&e  rau*» 
raient  r^ndu  Un  ultrà^conaervateur^  opposé  à  tout  diangement; 
mais  tel  ti'était  p^s  «on  eàraclère.  Quoique  persoi^ne  n^ait  pu  être 
plus  ferme  qvb^  lui  pour  résister  à  toute  tentative  d'altérer  ou  niodi« 
fier '^^  qui  est  essentiel  au  vrai  caractère  de  l'Église,  cependant  il 
eçcoprenaît  bs  avantages  de  s'accorder  judicieusement,  sur  cer^ 
tains  p#înts,  aux  temps  et  aux  circoastances* 

Ifora^ueles  évêqu^  des  États-Unis  comtaaencèrent  à  se  réunir  en 
coftdles  (Nr(miiciatix,  ils  s'adressèrent  à  l'envi  à  l'abbé  Brute,  pouf 
bii  demander  son  avis  sur  les  questions  qu'ils  se  propc^aîent  de 
résoodrew  Dei)uis  sôii  arrivée  en  Amérique.,  il  avait  désiré  voir  les 
évèC(ues  s'assembler  de  cetf^  manière^  comprenant  rimporlance^ 
pour  les  procès  et  la  stabyilé  de  la  religion,  d'adopter  dans  des 
conciles  une  règle  de  discipline  uniforme  pour  tous  les  États-Unis  ^ 
en  profitant  du  temps  où  ils  ne  formaient  qu'une  sente  province 
^clésiastique.  On  .peut,  sans  se  tromper,  faire  bomieur  à  Fabbé 
Brute  d'un  grand  nombre  des  effets  heureux  qui  ont  s«ivi  les  con- 
ciles pnovibciaux  de  Baltimore. 

C'est  ainsi  que^  bien  que  caché  en  appafrënce  dans  sa  retraite  de 
la  Montstgne,  il  étendit  son  influence  -de  tous  les  càfcés,  en  sorte  que 
le  pays  tout  entier  peutMre  considéré.  Jusqu'à  un  certain  point, 
eomme  le  ^baaip  de  ^es  travaux.  Aucune  occasion  de  faire  Je  bien 
n'échappait  à  la  vigilance  de  son  zélé.  S'il  apprenait  que  qtieique 
fiobe  catiiolique  faisait  tm  mauvais  usage  de  sa  fortune;  «^  qu'un 
le!  était  tiède  dans  sa  foi;  ^*-  qu'un  prêtre  était  une  causa  de  scan-^- 
dsrl6  4)U  avait  ^postasié^  iitrmédia&ement  il  avait  recours  à  toutes  les 
.resaottreesdesoninfliience  pour  ramener  ces  personnes  dans  la 
Voie  du  devenir.  U  leur  adressait  des  lettres  pleines  de  feu  et  de  s&oe-- 
sibilité;  il  enrôlait  dans  sa  cause  tout  leur  entourage,  etîl  s'effor- 
çait ainsi  d'allumer  dans  leur  âme  quelque  étincelle  de  cet  esprit  de 
foi  et  de  ferveur  qui  consumait  la  sienne. 

Son  excellente  mère  mourut  le  28  mai  1823  ;  mais  il  n'en  reçut  la 
douloureuse  nouvelle  qu'au  lîiois  de  novembre  suivant;  et  en  1824 
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il  se  rendit  en  France  pour  régler  les  affaires  de  la  succession.  Ses 
notes  montrent  que,  comme  d'habitude,  toutes  les  pensées  de  son 
cœur  et  toutes  les  minutes  dô  son  temps  furent  consacrées  aux 
intérêts  de  la  religion.  Ses  visites  et  ses  conversations,  dans  son 
voyage,  avaient  toutes  en  vue  le  bien  spirituel  de  ses  interlocuteurs 
ou  l'avantage  des  missions  auxquelles  il  s'était  dévoué.  Ilprofitade 
son  passage  à  Paris  pour  faire  une  longue  retraite  à  la  solitude 
d'Issy,  sous  la  direction  de  H.  MoUevaut.  Les  résumés  de  cette 
retraite  et  de  toutes  celles  qu'il  fit  dans  sa  vie  sont  en  ma  posses- 
sion,  écrites  avec  autant  de  régularité  que  d'exactitude.  Us  con- 
tiennent des  preuves  évidentes  de  ses  progrès  dans  la  solide  piété  et 
dans  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu.  S'étendant,  dans  sa  retraite 
d'Issy,  sur  les  grâces  particulières  que  la  Providence  lui  avait  pro- 
diguées, il  nomme  les  saints  prêtres  qui  ont  été  ses  guides  à  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie  :  —  «  Quel  compte  aurai-je  à  rendre, 
ajoute-t-il,  de  tant  de  grâces  émmentes! 

»  Dans  mon  enfance ,  à  Rennes,  l'abbé  Carron. 

»  Pendant  la  persécution,  des  confesseurs  et  des  martyrs,  l'abbé 
Touchet,  l'abbé  Sorette. 

»  Â  Paris ,  lorsque  j'étudiais  la  médecine,  le  Père  Delpuits. 

»  Au  séminaire  de  Paris  :  M.  Émery  et  M.  Duclaux. 

»  Au  séminaire  de  Rennes  :  un  saint,  M.  de  la  Guérétrie. 

»  Au  séminaire  de  Baltimore  :  M.  Nagot  et  M.  Tessier. 

»  A  la  Montagne,  l'abbé  Dubois  ;  et  pendant  ma  retraite  actuelle, 
M.  MoUevaut  (*).  » 

En  1832,  lorsque  le  choléra  avait  commencé  ses  ravages,  avec 
une  violence  extrême,  au  Canada,  et  lorsqu'on  craignait  que  le  fléau 
ne  s'étendtt  rapidement  aux  Etats-Unis,  il  écrivit .  à  Me^"*  Whitfield, 
archevêque  de  Baltimore,  offrant  ses  services  pour  le  moment  où 
on  en  aurait  besoin  dans  cette  ville.  Au  mois  d'août,  l'abbé  Deluol 


(1)  Lei  notes  de  son  voyage  conUennent  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  ses  rela- 
Uons  avec  Ms'  deCbeverus,  «lors  évêque  de  Montauban,  qu'il  rencontra  à  Paris;  avec  le 
comte  de  Senft,  ancien  ambassadeur  de  Saxe  en  Frande;  avec  le  baron  de  Haller;  avec  le 
prince  de  Croy,  grand-aumônier;  avec  les  fière«  de  La  Ucnnais;  avec  le  célèbre  Laënnec, 
son  ancien  condisciple  à  T Ecole  de  Uédecioe. 


J 


SUR  M«r  GABRIEL  BRUTE.  365 

vi»ta  la  Montagne  et  annonça  que  le  choléra  avait  éclaté  à  Balti^ 
more.  L'abbé  Brute  partit  aussitôt  pour  cette  ville  afin  d'y  soigner 
les  malades.  Mai^  il  fut  pris  immédiatement  d'une  violente  attaque 
de  fièvre  intermittente,  ce  qui  l'obligea  à  retourner  à  la  Montagne; 
mais  aussitôt  qu'il  fut  rétabli,  il  partit  encore,  sans  en  informer 
personne,  et  il  demeura  à  Baltimore  dans  les  hôpitaux  des  cholé- 
riques ,  tant  que  ses  services  y  furent  utiles. 

Parmi  les  sujets  se  jrattachant  au  progrès  et  au  solide  établisse- 
ment  de  la  religion  aiix  Etats-Unis,  l'un  de  ceux  qui  occupa  cons- 
tamment les  pensées  de  l'abbé  Brute  et  sur  lequel  il  s'étend  le  plus 
souvent  dans  ses  lettres  aux  divers  évêques,  c'est  la  nécessité  de 
multiplier  les  sièges  épisèopaux  aussi  rapidement  que  le  besoin  s'en 
ferait  sentir  et  dès  que  des  missionnaires  se  montreraient  aptes  à  les 
remplir.  Il  était  destiné,  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence, 
à  coopérer  à  ciette  œuvre,  non-seulenîent  par  ses  avis  et  ses  exhor- 
tations, mais  par  ses  efforts  personnels.  En  1833,  les  Pères  du 
second  concile  provincial  de  Baltimore  proposèrent  au  Souverain- 
Pontife,  Grégoire  XVI ,  d'ériger  en  évêché  la  ville  de  Vincennes, 
dans  rindiana,  ayant  juridiction  sur  l'Etat  d'Indiana  et  sur  une 
partie  de  rillinois;  et  sur  leur  recommandation,  l'abbé  Brute  fut 
nomnàé  le  premier  évêque  de  ce  siège.  Lorsque  la  nouvelle  lui  en 
parvint,  son  humilité  et  le  sentiment  de  sa  responsabilité  le  por- 
tèrent d'abord  à  repousser  le  fardeau  que  l'on  voulait  placer  sur  ses 
épaules  (').  Avec  tout  son  zèle  et  son  activité,  il  était  très-défiant  de 
son  aptitude  pour  l'épiscopat;  et  dans  un  de  ses  examens  écrits, 
dans  lequel  il  expose  les  deux  côtés  de  la  que&tion  avec  une  grande 
simplicité ,  mais  avec  la  précision  d'un  légiste  consommé ,  il  inscrit 
une  formidable  liste  d'incapacités  dont  il  se  croyait  pourvu  dans  sa 
moidestie.  Mais  lorsqu'il  vit  que  l'obéissance  lui  commandait  d'ac- 
cepter, il  se  mita  l'œuvre,  non-seulerhent  avec  le  zèle  d'un  bon 
prêtre ,  mais  avec  toute  la  vivacité  et  l'énergie  d'un  vrai  Français. 

^  (1)  Au  moment  où  il  reçut  les  bulleii  de  Rome  (mai  1834),  il  donnait  une  retraite  aux 
sœurs  à  Saint-Josepb.  11  ouvrit  les  documents  à  geaoUx»  dans  la  chapelle.  Le  lendemain ,  il 
sereniU  à  BaMmore,  et  il  Qt  ane  retrafte  pu  séminaire  pour  déçi  ter  A'U^^fiT  dt  accepter 
çu  refuser. 
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Son  seul  déikut  Téritable  était  Sion  imparfaite  proDOBeîatiaii  anglaise. 
L'on  peut  dire  qu'il  eut  toutes  les  autres  qualités  dNin  bon  évèipie-* 
missionnaire;  le  talent  naturel,  des  habitudes  industrieuses  d 
méthodiques  y  une  grande  érudition,  une  haute  intelUgenoe  de  sob 
devoir,  un  grand  esprit  d'abnégation,,  le  tout  dirigé  par  une  volonté 
et  une  énergie  de  caractère  que  rien  ne  pouvait  décourager.  On  dit 
que  lorsque  son  nom  pour  le  nouveau  siège  fiit  débattu  dans  le 
Concile,  Mf'  England  montra  de  l'opposition,  disant  que  l'amour  de 
l'abbé  Brute  pour  les  livres  et  l'étude  le  rendait  impropre  au  métier 
d'évêque-missionnaire  dans  les  forêts  de  l'Ouest*  Mais,  pour 
Mc^  Brute,  le  devoir  passait  avant  tout,  et  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  sa  courte  carrière  épiscopale,  ont  été  surpris  de  l'énei^gie  et  du 
dévouement  qu'il  y  déploya.  En  talent  administratif  surtout,  un 
grand  point  dans  un  pays  nouveau  4)ù  tout  eçt  à  créer,  il  étonna  ceux 
même  qui  le  connaissaient  le  mieux. 

Dès  quMl  eut  accepté  ses^  buUes,  Ui'  Brute  fit  les  arrangements 
nécessaires  pour  sa  consécration,  et  il  se  prépara  à  partir  pour  la 
nouveau  et  pénible  champ  de  ses  travaux  auxquels  devaient  être 
dévouées  les  dernières  années  de  sa  vie.  Qe  fut  pour  lui  \m  grand 
sacrifice  de  quitter  le  Hont-Sainte^Marie.  Ses  lettres  prouvent  qu'il 
s'en  arracha  avec  un  affreux  déchirement  de  cœur.  Il  y  avait  passé 
vingt  ans;  comme  toutes  les  personnes  tendres  et  ardentes,  il  s'atia* 
chait  fortement  aux  lieux  comme  aux  choses,  et  la  Montagne  était 
devenue  pour  lui  une  seconde  patrie. 

(La  fin  prochainement  ). 
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LES    APOLOGUES 


DE  MATHURIN  BONHOMME. 


UNE  ÉPREUVE*. 


I. 


Deux  orphelins,  Joseph  et  Jean-Louis,  sans  fortune,  sevrés  dès 
leur  bas  âge  des  caresses  et  privés  des  doux  soins  de  la  famille , 
avaient  trouvé  un  asile,  du  moins,  et  de  bons  conseils  chez  un 
respectable  habitant  du  village  de  SainC*^.  La  commisération  natu- 
relle, instinctive,  que  Dieu  imprima  dans  le  cœur  de  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  la  charité,  don  plus  sublime,  apanage  des 
chrétiens  vraiment  dignes  de  ce  nom,  avaient  été  les  principaux 
mobiles  de  cette  bonne  action.  Ajoutons  tout  bas  un  sentiment  que 
je  ne  me  permettrai  pas  de  qualifier. 

Le  père  Gilbert,  marié  depuis  longues  années,  n'avait  point  eu 
d'enfants.  II  regrettait  de  vieillir  sans  voir  grandir  près  de  lui  de 
jeunes  créatures  qui  lui  payassent  en  tendresse  et  en  gratitude  les 
soins  paternels  qu'il  aurait  tant  désiré  leur  prodiguer.  C'était  dune 
un  peu  pour  lui  qu'il  avait  recueilli  sous  son  toit,  sans  toutefois  les 
adopter,  ces  pauvres  déshérités.  Ce  motif  intéressé  détruisait,  à  ses 

*  Voir  leB  précédents  Apolognes  dans  lot  llfr»i«ôiis  de  Ttovembre  18««  et  Janvier  \t6\^ 
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yeux,  tout  le  mérite  de  sa  bienfaisance.  €  J'ai  voulu,  disait-il  d'un 
ton  simple  et  modeste  à  ceux  qui  le  louaient  de  sa  générosité,  j'ai 
voulu  me  faire  beaucoup  de  bien  à  moi-même  en  en  faisant  un  peu 
aux  autres;  je  ne  suis,  après  tout, qu'un  habile  égoïste.  »  Plût  à  Dieu 
que  la  terre  fût  peuplée  d'habiles  gens  de  cette  espèce  et  de  sem- 
blables égoïstes  !     , 

Or,  il  advint,  par  la  volonté  de  Dieu  qui  mène  tout  ici-bas,  que 
quelques  années  après  que  les  orphelins  eurent  été  reçus  dans  la 
maison  de  Gilbert,  la  femme  de  celui-ci  lui  donna  une  jolie  petite 
fille.  Avec  quelle  joie  fut  accueilli  le  présent  du  ciel,  je  vous  le  laisse 
à  penser.  €  Je  n'avais  que  deux  enfants,  disait  avec  une  naïve  et 
pieuse  reconnaissance  le  bon  père  Gilbert,  maintenant  j'en  ai  trois; 
mon  trésor  d'affection  s'accroît  d'autant  N'est-ce  pas  là  la  plus  pré- 
cieuse des  richesses?  Louanges  à  Dieu  !  » 

Et  voilà  comment  la  Providence  récompensa  la  bienfaisance  de 
cet  homme ,  en  comblant  ses  vœux  les  plus  ardents  et  en  rendant 
féconde  une  union  jusque-là  stérile.  Je  connais,  à  la  vérité,  des 
gens  chagrins  et  pusillanimes  qui,  loin  de  se  réjouir  de  l'accroisse- 
ment inattendu  de  la  famille,  eussent  dit  d'un  ton  chagrin  :  €  Cette 
petite  arrive  trop  tard  ;  que  ne  venait-elle,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ?  » 
Hais  Gilbert  tenait  pour  une  maxjme  sûre  et  constante  qu'il  ne  faut 
pas  marchander  les  dons  du  bon  Dieu;  d'ailleurs,  il  avait  lu  dans  la 
Bible  que  le  fruit  des  entrailles  de  la  femme  est  une  bénédiction  du 
Ciel ,  et  il  ne  jugeait  conforme  ni  à  la  prudence  ni  au  respect  de 
contester  contre  le  texte  sacré. 

Les  trois  enfants  furent  donc  élevés  ensemble  sous  les  yeux  vigi- 
lants de  Gilbert  qui  perdit  sa  compagne  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  Marie.  Gilbert  vit  dans  ce  coup,  dont  il  était  rudement 
atteint,  un  nouveau  motif  de  rendre  grâce  à  la  miséricordieuse 
prévoyance  de  Dieu  qui,  pour  adoucir  l'amertume  d'une  telle  perte, 
lui  avait  donné  une  fille  avant  de  rappeler  à  lui  son  épouse  bien- 
aimée.  «  Il  faut  une  femme  dans  une  maison,  pensait-il,  elle  amène 
avec  elle  la  bonne  grâce,  le  support  des  imperfections  de  carac- 
tère, je  ne  sais  quel  charme  et  une  certaine  gaieté  qui  rend  moins 
âpre  le  sentier  de  la  vie.  Puisque  je  n'ai  plus  ma  bonne  Gerlrude, 
je  suis  heureux  de  posséder  ma  petite  Marie.  » 


i 


DE  MATHURIN  BONHOMME.  369 

Cependant  les  années  coulèrent  vite  dans  une  paisible  monotonie 
que  n'interrompait  plus  aucun  événement  douloureux.  Il  se  trouva 
tout  d'un  coup  que  la  petite  Marie  avait  seize  ans.  Les  deux  gars  en 
avaient  environ  vingt  ou  vingt  et  un.  Gilbert  jugea  qu'il  était  temps 
de  séparer  les  jouvenceaux  et  de  mettre  de  l'espace,  comme  on  dit, 
entre  le  feu  et  l'étoupe.  Ce  n'est  point  qu'on  eût  à  reprocher  aux 
orphelins  aucune  légèreté,  aucune  indiscrétion.  Mari€,  elle,  était 
aussi  modeste  que  gentille,  son  cœur  n'avait  point  encore  parlé.  Or, 
le  père  désirait  qu'il  ne  se  prononçât  qu'en  pleine  connaissance  de 
cause.  Il  entendait  par  là  queJMarie  fût  à  même  d'apprécier  les  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  de  Joseph  et  de  Jean-Louis.  Le  meilleur 
moyen  de  fairp  éclater  les  unes  et  les  autres,  c'était,  à  son  gré,  de 
mettre  nos  jeunes  gens  aux  prises  avec  les  difSeultés  de  la  vie;  la 
responsabilité  personnelle,  pensait-il,  non  sans  raison,  éprouve  et 
mûrit  le  caractère.  Celui  qui  n'a  point  agi  seul,  personne  ne  sait  ce 
qu'il  vaut,  lui-même  s'ignore  complètement. 

Plein  de  ces  idées,  le  père  Gilbert  réunit  un  beau  jour  les  trois 
jeunes  gens  et  leur  tint  ce  langage  : 

€  Mes  chers  amis,  ma  fille  Marie  quis  voici  commence  à  être  assez 
grandette  pour  qu'on  ne  la  traite  plus  en  enfant.  Quant  à  vous,  mes 
gars,  il  vous  pousse  déjà  trop  de  barbe  au  menton  pour  que  vous 
ne  rougissiez  pa«  de  continuer  à  vivre  en  vrais  fainéants.  II  y  a  donc 
pour  chacun  de  vous  toutes  sortes  de  raisons  d'en  venir  à  une 
séparation.  J'ai  pour  vous  deux,  jeunes  gens,  beaucoup  d'affection, 
et  je  vais  tout  à  l'heure  vous  en  donner  des  preuves  efficaces  ;  mais 
je  ne  veux  point,  car  cela  ne  serait  pas  juste,  préjudicier  à  mon 
sang.  Voici  ce  que  j'ai  résolu  :  je  donne  à  chacun  de  vous  une 
somme  de  cinq  mille  francs ,  c'est  le  fruit  de  mes  économies  per- 
sonnelles, le  résultat  de  trente  années  d'une  vie  austère,  sevrée  de 
plaisirs  dispendieux;  je  me  suis  imposé  mille  privations  pour  vous' 
mettre  en  position,  grâce  à  un  don  qui  peut  paraître  assez  considé- 
rable, de  gagner  honorablement  votre  vie.  J'ai ,  d'ailleurs ,  étudié 
votre  caractère:  l'un  et  l'autre  vous  êtes  foncièrement  bons;  vous 
avez  cependant  des  défauts  qui  se  développeront  quand  vous  jouirez 
de  votre  plénière  liberté.  Puisque  je  ne  puis  vous  garder  prè&  de 
Tome  IX,  25 
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md,  partes,  embrassez  une  (Sarrière^  ctonnez-moi  régulièretaenl  de 
vos  nouvelles^  el  reveûe;^  au  bout  de  trais  ans  ;  vofUs  aurez  fait  vos 
preuves  alors  et  il  sera  temps  pour  nous  de  feire  un  choix.  Ait  plus 
digne  appartiendra  ma  fille....  et^  i^joQtahtnl  en  souriant  doucement, 
mon  héritage*  » 

Les  deux  jeunes  gens,  après  avoîf  reçu,  d'un  air  attendri,  la 
bénédiction  do  vieillard,  et,  le  cœur  un  peu  troublé,  les  adieux  de 
la  douce  et  accorte  fille,  quittèrent  d'un  pas  hàtif  le  seuil  qui  avait 
eu  pour  eux  tout  le  charme  du  seuil  paternel.  On  dit  qu'ils  retour- 
nèrent deux  ou  trois  fois  la  tète  pour  s'enquérir  si  quelqu'un  ne  les 
suivait  pas  du  regard;  mais  la  porte  avait  été  close  et  la  fenêM 
aussi. 

Marie  et  Gilbert,  assis  auprès  de  la  cheminée^  se  tenaient  pensî& 
et  silencieux;  une  larme  brilla  dans  les  y  eut  de  la  jeune  fille  qui  ne 
songeait  point  sans  quelque  mélancolie  aux  compagnons  de  son 
enfance.  Le  père,  pour  se  donner  une  contenance  assurée/tisonnait 
à  outrance^  d'une  main  fiévreuse,  et  ne  parvenait,  dans  son  trouMe, 
qu'à  détruire  le  feu  qu'il  faisait  mine  de  restaurer  ;  mais  les  émi* 
grants  ne  purent  apercevoir  ni  le  signe  naif  de  l'émotion  iémiitiae, 
ni  les  ravages  causés  dans  l'édifice  du  foyer  par  la  préoccopatioa 
du  vieillard. 

Pour  éviter  toute  jalousie  entre  les  deux  rivâui^  et  leur  faire, 
autant  que  possible,  des  chances  égales,  pour  ne  point  troubler  non 
plus  le  repos  de  Marie,  et  afin  de  lui  laisser  le  coeur  entièrement 
libre,  il  avait  été  conyenu  que  les  orphelins  ne  remettraient  pas  les 
pieds  au  .village  de  Saint  ***  avant  l'époque  fixée  et  qu'ils  n'écriraient 
que  fort  rarement,  une  fois  seulement  par  an. 

Cette  loi  parut  dure  d'abord,  et  elle  l'était  en  eStiy  mais  pour 
moi  je  la  trouve  équitable  et  prudente.  Il  est  certaines  émotions 
qu'on  ne  provoque  point  impunément  ;  il  est  certaines  rêveries 
auxquelles  il  est  dangereux  de  se  livrer.  Au  bout  de  quelque  temps 
les  impressions  pénibles  qui  accompagnent  toujours  une  première 
séparation  s'elbcèrent  d'abord  chez  les  voyageurs,  parce  que  la 
nouveauté  des  lieux  et  des  visages  était  pour  eux  une  puissâoite 
distraction^  puis  aussi  pour  la  famille  Gilbert  qui  reprit  doucemeat 
)e  train  de  ses  occupations  ordinaires. 
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Six  moSs  passè«'eht;  3s  chenaînèrént  lelntëméhl.  Mark  s'était  drt 
pilas  d'uhe  fois  ^u^élle  ta^en'vérraît  jamafis  le  terme.  Six  autres  mois 
passerez  à  leur  toirir-;  et  ceux-là  défilèrent  si  vite  que  ïeut  fin 
surprit  la  jeune  fille,  c  Quoi  !  déjà  !  s'écria-t-ellè  ^n  recevatnt  une 
lettre  timbrée  de  Pafrîs,  et  reconnaissant  récriture  d'un  des  jou- 
venceafox;  les  feîx  nïais  derniers  râ'oht  p&ru  bien  plus  cotirts 
(ftie  tes  ^x  crémiers;  c'est  singulier!  *»  Marie  ignorait  l'etfet  que 
produit  sur  nous  la  durée  à  mesure  que  nous  avançons  dans  ta  vie. 
Lés  années  colâmènçant^,  Voyez-vous,  mes  amis,  se  traînent  en 
qii^qaé  %oi^e  à  ^s  de  tèrfoe  ;  les  années  finissantes,  an  contraire, 
je  he  vous  dirai  pas  qu'elles  marchent  avec  rapidité  ;  elles  courent^ 
eltes  ^''enV^ht  :  èrrrr.......  Aj)eï*ceVez^yous  cet  oiseau  qui  fend  l'aïr 

â'uwe  aile  eiiîif>résséè?  Il  a  déjà  disparu....  vous  ne  le  voyez  plus, 

c*èit  fini  !  Sàvez-vous  ce  que  les  mëcaniciens  appellent  le  mouve- 
lôeîit  a(?Cëléî'é  ?  Non  !  Mais  vous  connaissez  le  tourne-broche.  Cela 
m^  suffit  pour  vous  doniier  l'intelligence  de  la  chose.  Otez  à  un 
lèWne-bl'o'che  l'espfece  de  taaniveUe  qui  le  surmonte  et  qui  tourne 
joliment  (oh  l'appelle  modérateur  ou  volant);  l'expérience  vous 
apprèml  que  n'étant  )plus  retenu  par  un  engrenage  particulier  qui 
suspend  péri^iquetoent  le  mouvetnenl,  les  poids  se  précipitent 
^tiec  uiié  célérité  croissante,  de  sorte  qiie  la  seconde  moitié  de  la 
descente  s'opère  avec  deux  fois  plus  de  vitessîé  que  la  première. 
Voilà  le  mouvement  accéléré,  vdlà  le  mouvement  qui  emporte  nos 
triâtes  Ji^iirs  à  riaeâurè  que  nous  approchons  de  la  tombe.- 

H  reviehs  à  l'exclamation  de  Marie ,  exclamation  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  vous  prouve  qu'elle  avait  fini  par  oublier  son 
chagHik  Oh  assure  ^ue  beaucoup  déjeunes  filles,  et  même  de  jeunes 
gars,  sont  comme  ça,  et  qu'il  n'est  pas  sag^  de  se  laisser  prisndre 
aux  promesses,  ni  même  aux  serments  d'éternelle  amitié.  Avis  aux 
gens  prudents. 
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Au  surplus  )  soyons  juste  envers  Marie,  elle  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort  de  s^étonner  ;  car  Tannée  n'était  pas  coftiplétement  révolue. 
L'auteur  de  la  lettre  était  Jean-Louis,  plus  empressé ,  disait  Marie 
tout  haut,  plus  amoureux,  pensait-elle  tout  bas  ;  plus  impatient  et 
moins  fidèle  aux  conditions  acceptées ,  déclarait  rudement  Gilbert. 
La  fiUe,  curieuse  comme  les  trois  quarts  et  demi  (sans  faire  tort 
au  reste)  des  personnes  de  son  sexe,  grillait  d'envie  de  lire  l'épitre; 
mais  le  père  s'y  opposa. fc^rmellement.  €  Attendons  Joseph,  dit-il 
d'un  ton  qui  ne  souffrait  point  de  réplique.  Nous  lirons  en  même 
temps  les  deux  missives. 

—  «  Pourquoi  tarder  à  cause  de  Monsieur  Joseph  ?  observa  Marie 
en  faisant  une  petite  moue;  je  parie  qu'il  dépassera  l'époque  fixée , 
peut-*ètre  même  qu'il  n'écrira  pas  du  tout.  Il  nous  a  oubliés,  lui, 
allez  !  n 

Le  jour  même  de  l'anniversaire  du  départ  arriva  la  lettre  de 
Joseph,  f  Bien!  fit  Gilbert,  voilà  un  garçon  ponctuel  et  soumis, 
j'aime  ça.  Lisons  présentement  nos  papier^.  Où  es-tu,  ma  fille, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  du  côté  par  où  Marie  avait  disparu. 
Diantre  de  péronnelle  !  elle  me  tracassait  pour  me  faire  ouvrir  un 
paquet,  et  maintenant  que  les  deux  sont  sous  sa  main,  la  voilà 
partie  !  Au  surplus,  elle^  sont  toutes  de  la  même  pâte  :  capricieuses, 
quoi  !  mais  bonnes  au  demeurant...  quand  on  ne  les  effarouche  pas.  > 

—  «  Marie  !  reprit-il  en  appelant  la  jeune  fille  de  sa  voix  la  plus 
forte,  je  commence  ma  lecture,  veux-tu  venir  l'écouter?  » 

—  «  Ah  !  les  lettres  de  ces  Messieurs  t  fit-elle  d'un  ton  d'indiffé- 
rence affecté,  oui,  je  veux  bien si  ça  vous  fait  plaisir.  > 

—  «  Mais  c'est  à  cause  de  toi  que  je  lis  tout  haut;  si  tu  l'aimes 
mieux,  je  lirai  tout  bas.  » 

—  «  Comme  vous  voudrez,  ça  m'est  bien  égal!  cependant, 
ajouta-t-elle  en  se  rapprochant,  il  faut  bien  que  j'entende  et  que  je 
sache  s'ils  se  montrent  respectueux  et  reconnaissants  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  eux.  » 

Le  père  Gilbert  se  prit  à  rire,  mit  ses  lunettes  sur  son  nez  et  lut 
à  haute  voix  ce  qui  suit  : 
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III. 
LETTRE  DE  JEAN-LOUIS. 

«  Respectable  père  Gilbert  et  chère  demoiselle  Marie  ^  » 
—  «  Il  est  familier,  ce  cher  Monsieur  Jean-Louis ,  pensa  la  fille 

de  Gilbert;  il  ne  lui  manque  plus  que  de  dire  qu'il  m^est  aussi 

bien  cher.  * 
Elle  écouta  cependant  d'une  oreille  attentive. 
«  Vous  n'êtes  pas,  j'imagine ,  sans  ouvrir  de  grands  yeux  en 

»  voyant  cette  lettre  timbrée  et  datée  de  Paris.  Que  serait-ce  si 

>  vous  aviez  vu  comme  moi  les  merveilles  dont  ce  Paris  abonde  ! 
»  Mais  je  crains  que  vous  ne  me  blâmiez  d'avoir  poussé  ma  pointe 
»  aussi  loin.  Dame  !  que  voulez-vous?  je  me  suis  dit  en  vous  quit- 
»  tant  qu'il  me  fallait  faire  fortune ,  et  cela  le  plus  promptement 
»  possible,  afin  de  mériter  la  main  de  mademoiselle  Marie,  car  il 
j  faut  être  riche  et  fort  riche  pour  être  heureux ,  pas  vrai  ?  J'ai 
:»  toujours  vu  que  les  gens  qui  tirent  le  diable  par  la  queue  ne  font 
»  pas  bon  ménage, pas  vrai? Réellement  ils  sont  dans  un  état  digne 
»  de  pitié.  A  preuve  que  les  pauvres,  on  les  appelle  des  misérables 

>  et  des  malheureux  ;  et  qui  plus  est,  les  riches  les  regardent  de 
»  haut  en  bas,  quand  ils  veulent  bien  les  apercevoir. 

»  Or,  ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  peut  gagner  vite  beaucoup 
:»  d'argent ,  parce  que  c'est  là  seulement  qu'on  fait  beaucoup  d'af- 
»  faires.  Donc  !  en  route  pour  Paris  !  j^ 

Ici  Jean-Louis  racontait  seà  impressions  personnelles  à  son  entrée 
dans  la  capitale ,  son  étonnement  à  la  vue  de  cette  foule  immense 
et  sans  cesse  renouvelée  qui  obstruait  les  rues  et  les  boulevards , 
ses  interrogations,  plus  que  naïves,  et  les  réponses  assez  peu  cour- 
toises des  Parisiens  divertis  de  son  air  hétéroclite ,  l'indignation 
qu'il  avait  ressentie  de  cet  accueil  peu  en  accord  avec  la  réputation 
universelle  de  politesse,  usurpée,  selon  lui,  par  les  habitants  de  la 
grande  ville.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  plaisanteries  qu'il  jugeait 
de  fort  mauvais  aloi ,  le  narrateur  arrivait  enfin  au  Palais-Royai 
dont  le  luxe  éblouissant  le  réconciliait  en  partie  avec  sa  nouvelle 
résidence.  Nous  le  laissons  maintenant  reprendre  la  parole. 
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€  J*ai  avisé  une  de  ces  grandes  boutiques  aux  vitrines  de  laquelle 

:»  étaient  étalées  les  plus  singulières  et  les  plus  réjouissantes  fri- 

:»  cassées  qu'on  puisse  imaginer.  Il  y  avait  des  dindes ,  des  pigeons; 

:»  des  soles,  des  poissons  longs  comme  mon  bras,  dont  je  ne  con- 

:»  nais  pas  le  nom,  et  puis  (jles  fcnif»^  ohi;  dus  fruits  trois  fois  plus 

»  gros  que  ceux  que  le  jardinier  Pacôme  (mes  amitiés  à  Pacôme, 

J  s'it  vous  plaît) ,  que  Pacôme  feit  venir  à  ftwrce  de  soins  dans  les 

1  serres  de  Monsieur  le  Marquî»  (mes  respects  k  Monsieur  le 

^  Marquis,  sH  vous  plaît).  En  regardant  dans  Tintérieur  éo  logis, 

»  j'ai  vu  de  beaux  messieurs  et  de  belles  dames  avec  des  robes  si 

:»  amples  qu'elles  occupaient  de^x  cbaisas  àjb  fois^  o^  qui:  m'a 

»  semblé  drôle.  Eb  bien  I  ces  messieurs  et  ces  dames  étaient  aséîi  et 

»  mangeaient  en  causant  et  en  riant  (on  rit  souvent  à  Paris*,  je  vaiu 

»  avertis).  Je  me  suis  dit  :  Jean-l>ouis,  moaami,  si.t.u  as  faim>ti| 

»  peux  entrer  t^asseoir  à  une  de  ces  tables  de  marbre;  on  te  servira 

»  ce  que  tu  demanderas;  l'eau  m'en  vient  à  ta,  bouçb&  rien  qu« 

^  d'y  songer.  Entrons  donc,  nous  avons  de  Targept  pouii!  psQf^r; 

>  nous  ferons  connaissance  avec  ce  beau  monde^là,  e\  w^ê^  neu^ 
»  lajicerons  dans  le^  affaires.  C'est  en  effet  (^  qui  est  arriii4  Vojei 
»  un  peu  à  quoi  sert  de  raisonner  I 

)  J'entre  :  sur-le-champ  se  prés;Qiite  uii  graad  mpusiieur  es 
»  babit  noir  et  cravate  blani^he.  Ma  parole  ^il  était  btJBO.  plus  brave 
:»  que  le  maire  de  ches  nous.  Il  me  donne  ^oe  espèce  d^  cahier  ou 
»  de  livre  magnifiquement  relié. 

.—  »  Qu'est-ce  que  vqus  voule?  que  je  fasse  de  ce  hem  U^reJà , 
^  Monsieur  % 

—  >  C'est  la  carte,  me  répond-U  d'un  ton  re^pect^eux^ 

-^  )  La  carte!  Quelle  carte?  La  carte  de  France  ou  d'ItaK^t 

—  j  La  carte  du  dîner. 

—  »  Je  n'ai  pas  visité  ce  pays-là^  pensais-j^;.  niais  je  fej^ais.volpn- 
:»  tiers  connaissance  avec. 

^  Sur  ces  entrefaites,,  un  habitué  du  restaurant  appelle  ;  €  Gar- 
çon !»  Et  voilà  mon  monsieur  en  habit  noir  qui  tourne  les  talonsu 

—  »  Ah  !  c'est  un  des  garçons,  me  dis-je,  moi  qui  le  prenais  pour 

>  le  maître  de  céans.  Cependant,  je  restais  là,  ma  carte  en  main, 

>  fort  embarrassé,  lorsque  le  garçon  revint  et  me  dit  :  —  «  Ne  vous 
)k  gênez  pas!  vous  pouvez  ouvrir  la  carte.  » 

»  Je  crus^en  ce  moment,  apercevoir  sur  ses  lèvres  ce  sourKPe^ 
»  sardonjiqi^»  qui  m^Avait  déjiàtaiit  offusqué. 
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9  JPaur  le  eoapt,  je  me  sentis  furienx.  Je  iM  prendre  ma  revanche , 
1  me  dis-<je,  et  d'un  gesie  superbe  et  indigné,  l'ouvre  an  hasard 
1  mon  liTre,  je  tombe  sur  ïe  r<^ti,  et  je  m'écrie  d'une  voiir  de 

>  sjtentor  :  —  €  Garçon,  un  quart  de  perdrix  I  % 

>  J'avais  crié  si  fort  pcnir  me  donner  bon  air  qtie  tous  les  dîneurs 
»  détournèrent  la  tête,  puis  se  regardèrenl  d'un  air  stupéfait  et 
17  moiqueur,  Toujpturs  sarcastiques,.ces  Parisiens! 

1  Un  instant  après,  en  me  servait  le  m^M^ceau  demandé,  nne  vraie 

>  bouchée,  dans  un  plal  d'argent  on  qui  ressemblait  à  de  l'argent. 

>  Le  monsieur  à  l'habit  noir,  en  posant  le  mets  sur  la  table,  avait 
a  r«ir  de  réprimer  à  grand'  peine  un  sourire.  Je  fus  violemment 

>  tenté  de  lui  enfoneer  mon  couteau  dans  le  ventre. 

>  En  ce  moment  un  vrai  monsieur,  parfaitement  mis,  témoin  de 
1  la  seëne  qui  venait  de  se  passer,  s'approcha  de  la  table  que  j'oe- 

>  cnpaisetme  dit  du  ton  le  plus  aimable  : 

—  »  En  votre  qualité  d'étranger,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  encore 
1  an  fait  de  tous  les  usages  de  la  vie  parisienne,  mais  en  peu  de 
»  tempe  vous  apprendrez  à  vous  y  conformer.  Je  vois  cef»  d'tm 
1  co«p-d'e»l  ;  il  ne  font  en  effiet  que  de  l'esprit  et  de  l'argent,  et  je 

>  m'assure  que  vous^  n'êtes  dépourvu  ni  de  Pun  ni  de  l'autre. 

%  Charmé  de  ce  compliment  flatteur,  je  m'incline.  Lui  s'assied 
1  avec  aisance  vis-à'-vis  de  moi,  et  continue  de  1»  sorte; 

—  >  Mille  pardons  pour  l'observation  que  je  me  suis  permise 
3^  ainsi  que  pour  la  proposition  que  je  vais  vous  faire.  Vous  ne  seriez 
1  peut-être  pas  fèché  d'être  initié  à  nos  habitudes.  Je  m'offrirais 

>  volontiers  pour  vous  servir  de  guide«  Voulez-vous,  pour  commen- 
»  cer,  que  nous  dînions  ensemble? 

1»  J'acceptai  avec  reeonnaissanee  une  offire  aussi  délicate. 

—  j  Voilà  un  homme  charmant  et  un  bon  garçon,  me  disais-je; 
1  quelle  heureuse  rencontre!-  Grâce  au  ciel!  je  suis  tiré  d'em- 
»  barras. 

»  Nous  dînâmes  donc  de  compagnie  et  de  bon  appétit. 

>  Nous  causions  de  choses  et  d'autres^.  Mon  interlocuteur  ne 

>  tarissait  pas.  Rien  de  si  piquant,  de  si  varié,  de  si  instructif  que 

>  sa  conversation.  Il  m'apprit,  tout  en  me  divertissant  beaucoup , 

>  une  foule  de  choses  que  j'ignorais  :  ce  que  c'est  que  les  jeux  de 

>  Bourse;  comment,  avec  un  peu  d'audace  et  d'habileté,  on  peut 
»  faire  fortune;  ce  qu'on  entend  par  prime,  report,  coupon  déta- 

>  ché.  A  la  vérité ,  je  ne  comprenais  pas  toujours  très-bien  ;  mais 
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:»  M.  Fortuné  Durand  (c'est  le  nom  de  ce  délicieux  Parisien),  à 

>  chaque  fois  que  j'ouvrais  la  bouche  pour  exposer  ma  manière 
^  d'entendre  les  choses,  m'interrompait  en  disant  :  c  Bien,  cela! 
:»  vous  y  êtes!  C'est  parler  comme  un  homme  du  métier.  Vous  êtes 
»  vraiment  d'une  intelligence  pénétrante.  »  Je  n'ai  jamais  vu 
»  d'homme  si  poli  ni  si  distingué. 

»  Pour  moi ,  à  ne  point  mentir,  j'étais  daçs  la  joie  de  mon  âme. 
:»  Les  aliments  exquis  dont  je  me  repaissais,  les  vins  fins  que  mon 
»  hôte  avait  l'obligeance  de  désigner  lui-même  pour  m'éviter  la 
:»  peine  de  les  demander,  ce  qui  m'aurait  bien  embarrassé,  attendu 
»  que  je  ne  connaissais  pas  les  meilleurs  crûs,  la  verve  avec  laquelle 
»  il  débitait  ses  amusantes  tirades,  le  bruit  des  conversations, 
:»  l'éclat  des  dorures  et  des  lumières,  tout  cela  miroitait  devant  mes 

>  yeux,  me  montait  au  cerveau,  bourdonnait  à  mes  oreilles,  me 
»  rendait  presque  fou.  Je  parlais  aussi  beaucoup  pour  ma  part,  je 
:»  dois  en  faire  l'aveu,  et  il  paraît  que  je  laissai  échapper  quelques 
»  bons  mots  ;  car  H.  Durand  eut  la  poUtesse  et  le  bon  goût  de  les 
»  relever  en  y  applaudissant  avec  transport.  Il  poussa  même  la 
:»  bonté  jusqu'à  m'asSurer  que  j'avais  beaucoup  d'esprit  pour  un 
»  provincial  ;  mais  il  ajouta  que  je  gagnerais  infiniment  une  fois 

>  que  je  serais  acclimaté.  Je  crois  qu'il  dit  vrai,  car  depuis  que  j'ai 
»  passé  les  barrières,  je  ne  me  reconnais  plus.  Ce  que  c'est  que  de 
)  vivre  à  Paris! 

:»  Le  dîner  terminé,  nous  nous  levâmes  pour  partir.  Alors  ce  grand 
»  escogriffe  de  garçoii  qui  dans  le  principe  avait  fait  son  quant  à 
:»  moi,  s'approcha  d'un  air  plein  de  déférence  et  me  présenta  une 

>  feuille  de  papier. 

—  »  Qu'est-ce,  demandai-je,  que  ce  chiffon? 

—  »  C'est  la  note  que  je  présente  à  Monsieur. 

—  »  Quelle  note  donc  et  de  quelle  octave  ?  Est-ce  un  mi  bémol 
»  ou  un  fa  dièze?  Je  me  rappelais  à  propos,  vousvoyez,  les  leçons 
:»  de  plain-chant  de  notre  maître  d'école.  (Ne  m'oubliez  pas  près 

>  de  lui,  s'il  vous  plaît.) 

—  »  Bien  riposté  !  s'écria  M.  Durand. 
»  Le  garçon  reprit  : 

—  »  C'est  la  note  du  dîner  que  Monsieur  a  consommé. 

—  »  Ah!  ah!  et  ça  monte  à.... 

—  »  Monsieur  peut  voir.  La  note  porte  soixante-six  francs  trente- 
»  cinq  centimes. 
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—  j»  Soixante-six  francs  trente-cinq  centimes  !  fis-je  d'un  air 
»  qui  marquait  la  surprise  et  le  désappointement.  Je  trouvais  que  la 

>  note  était  un  peu  haute,  j'aurais  désiré  chanter  plus  bas. 

»  Que  dites-vous  de  celui-là?  H.  Fortuné  Durand  le  trouva  trës- 
»  bon  et  m'en  fit  compliment. 
»  Je  jetai  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce  grimoire.  Mon  quart  de 

>  perdrix  était  coté  trois  francs! 

—  »  Ça  fait  douze  francs  la  bête,  m'écriai-je  d'un  air  indigné. 
»  Dans  mon  pays  une  perdrix  ne  vaut  que  dou2e  sols. 

»  J'allais  poursuivre  lorsque  M.  Durand  me  souffla  doucement  à 
»  l'oreille  :  Â  Paris,  dan&les  restaurants,  on  ne  marchande  jamais, 

>  et  l'on  paie  toujours  sans  sourciller.  C'est  de  bon  ton. 

»  Je  remerciai  d'un  signe  mon  bienveillant  convive  qui«  m'em- 

>  péchait  de  commettre  une  sottise  ;  puis  dénouant  avec  dignité  les 
»  cordons  de  ma  bourse,  j'en  tirai  froidement  là  somme  demandée 
»  et  la  remis  dédaigneusement  au  garçon. 

»  Cet  homme,  après  l'avoir  reçue,  restait  droit  piqué  sur  ses 
f  jambes  comme  un  terme. 

—  >  Donnez-lui  un  franc  de  pourboire,  murmura   tout  bas 

>  M.  Durand.  Vous  ne  pouvez  faire  moins  après  un  repas  si  cher  et 
n  si  distingué. 

— 3>  Voilà  un  franc  !  dis-je  en  mettant  majestueusement  dans  les 
^  mains  du  garçon  la  pièce  blanche  d'obligation. 

»  Ce  diable  d'homme  s'inclina,  dit  merci  et  s'éloigna.  Mais  comme 
:»  il  faisait  demi-tour,  je  crus  apercevoir  au  coin  de  sa  bouche  un 
:»  certain  pli  qui  me  fit  l'effet  d'un  sourire  mal  déguisé. 

-->  »  L'impertinent!  pensai -je.  Quelle  différence  entre  ce 
»  malotru  et  mon  brave  et  honnête  H.  Durand  ! 

—  »  Vous  avez  admirablement  fait  les  choses,  me  dit  ce  dernier 
»  en  ouvrant  la  porte  et  me  faisant  passer  devant  lui.  Ah  ça  !  voyez- 
9  VOUS,  il  n'y  a  rien  qui  vous  pose  comme  de  manger  chez  Véfour  ! 
»  car  vous  venez  de  manger  chez  Véfour,  mon  cher  monsieur,  chez 
i  le  fameux  Véfour!  Pour  un  étranger,  voilà  ce  qui  s'appelle  bien 

>  débuter.  Permettez,  ajouta-t-il,  qu'en  retour  de  votre  gracieuse 

>  hospitalité,  je  vous  offre  une  tasse  de  café. 

n  Je  voulus  me  défendre  d'accepter:  mais  il  me  fut  impossible 
»  de  résister  à  ses  pressantes  sollicitations,  et  nous  entrâmes  au 

>  café. 

>  Là,  après  avoir  pris  d'excellent  moka,  tout  en  dégustant  de 
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»  petits  verres  de  liifuettr,  nous  eûmes-  une  ceflYersation  des  plus 
»  iotéressantes.  Je  né  vous  ea  fkis  point  pavH^  parce  (jne,  soit  dit 
»  sans  TOUS  ofléneer,  elle  est  au-dessus  de  votre  eorapréliension. 
»  Vous  autres,  villageois,  vous  n*êtes  pas  an  courant  du  langage  des 
»  villes.  Sachez  seulement  qu'il  s'agit  d^e  spéculation  magnifique 
»  et  sûre  qui  doit  tripler  mes  capitaux-  en  moins  d\m  an.  Jugez  de 

>  ce  que  j'aurai  gagné  dans  dix  ans!  Je  serai  miUionuaiire.  0  mil- 

>  lionnaire  !  la  belle  eliose  f  quelle  perle  d'homme  que  ce  bon 
»  H.Durand!  Je  lui  ai,  bien  entendu,  remis  iannédiatement la 

>  somme  que  je  tiens  de  votre  munificence,  moins  mes  frais  de 
»  voyage,  moins  aussi  les  soixante-dix  francs  trente-cinq  centimes 
:»  que  m'a  coûté  mon  dîner  chez  Yéfour.  Bienheureux  dîner,  qui 
»  m^a  mi9  en  rapport  avec  l'auteur  de  ma  fortune.,  avec  l'auteur  de 

>  mon  bonheur  futur  I  Ce  n'était  pas  payer  trop  cher  tout  un 
»  avenir  de  richesse  et  de  félicité  ! 

»  Je  finis  en  vous  faisant  savoir  que  je  me  suis  installé  chez  ce 
9  bon  M'.  Durand,  qui  va  m^employer  en  qualité  de  connnis  et 
1  m'initier  à  toutes  ses  opérations,  en  attendant  qu^l  m*en  ftsse 
»  partager  tes  énormes  bénéfices.  0  le  modèle  des  spéculateurs!  > 

Arrivé  à  cet  endroit  de  la  lettre,  le  vieillard  ôta  ses  lunettes  et 
dit  en  branlant  la  tète  : 

—  Hum  !  tout  ceci  ne  me  présage  rien  de  boa.  Verbiage,  pré- 
somption et  {oii0  voal  fart  bien  de  compacte,  o>aiâ.  oonduMsent 
droit  à  l'abtme.  Et  toi,  ma  fiUe,  qu'en  penseMu  t 

—  Je  pense,  mon  père,  ce  que  vous  pensez.  Cependant,  lyeuia 
Marie^avec  timidité,  avant  de  se  montrer  sévère  à  son  égard,  peut- 
être  faudrait-il  attendre  Févénenîent;  car  enfin  s'il  réussit^  et  if  peut 
réussir,  tout  le  nionde  lui  donnera  raison. 

-^  Et  tout  le  monde  aura  tort,  reprit  d'un  ton  fern»^  le  père 
Gilbert  Retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  une  conduite  est  Qe 
q^ii'elle  est,  bonne  ou,  mauvaise,  prudente  ou  téméraire^  Le  résultat, 
qu'il  soit  heureux,  qu'U  $oit  luaJheureux,.  xCen-  obaage  pas  la  eature. 
En  principe,  le  succès  n'absout  point,,  non  plus  qju'un  ôchAC  immé- 
rité a'çstui:  motif  suffisant  de  candamnation.  Dieu,  entre  les  mains 
puissantes  de  qui  reposent  nos  destinées,  peut  parfbis,  pour  des 
raisons  insondables  que  nous  devons  adorer,  confondre  les  plus 
sages,  les  plus  nobles  desseins,  ou  au  contraire  lâdsser  s'accomplir 
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kfi  Cffttfepris0ftl0s  plus  insensées:  et  lesplusieriminelles;  maîs^il  veut 
totycMiBs^  ^^.  car  il  est  la  thistioe  raéfne,  —  il  veut  que  Fon  fasse  te 
bien,  parce  q»e  c'est  le  bien,  que  Fon  s*abstienne  du  mal,  parce  que 
e'test  le  maî.  Jiean-Louis  s'est  montré  prodigue,  vain,  cupide,  crédule  ; 
if  m'est  impossible  de  Fexcuser.  J^  souhaite  qu'il  ne  subisse  pj^s  Iç 
sort  qu'il'  mérite,  je  souhaite  surtout  qu*il  se.  corrigç^  Au  surplus, 
poursuivons  notre  lecture  ;.  car  il  y  a  nnpos.t'-Siçrifitum^  ^ejs  4çwèreis 
HÇQes  ^oiit  de  date,  récente. 

«  J'ai  tM>«t  perdu!  le  misérable  Ehirand,  avec  son  air  patelin, 
»  n'était  qu'un  algv^m  qui  m'a  vêlé  ee  que  je  possédais.  Heureux 
»  d'en  être  quitte  pour  la  ruine  et  d'avoir  échappé  au  déshonneur  !  : 
1^  Ses.  spéculations  étaient  un  tissu  de  filouteries.  Quel  enjôleur  l 
»  Gomme  il  savgiil  bien  s'y  prendre  pour  allécher  les  badaucts  et 
ik  faire  doucement  iglisser  dans  sa  poche  leurs  é<;i(s!  Je  no  suis  pa$ 
)  le' seul  niais  qui  se  soit  laissé  duper.  Triste  consolation  dap 
»  mon  malheur! 

>  Quand  je  pense  à  cette  canaille^  mon  sang  bout  dans  mes  veines  ; 

>  mais  toute  cette  colère  ne  sert  à  rien  :  il  faut  songer  à  l'avenir. 
j  Voilà  le  parti  auquel  je  me  suis  arrêté  et  que  je  vous  annonce  par 
»  le  présent  courrier.  Je  pars,  je  quitte  Paris,  cette  ville  détestable, 
1  ceto  viUe  maudite,  où  le  vice  triemphe,  où  la  vertu  gémit.  Vie- 
il tîme  innocente  de  Fastuceet  de  Fimprobité,  je  dirige  mes  pas 
»  vers,  un  pays  demeuré  jusqu'ici  Fasile  de  la  loyauté  et  des  mœurs 
^  pures.  J'éïnigre  en  Suisse.  C'est  la  terre  de  la  liberté  et  des  vertus 

>  patriaieales.  Là  je  vivrai  en  paix,  là  je  referai  toâl  doucement 
a  Fé<}iô<^e  de  ma  fortune. 

»  L^élat  que  j'ai  choisi  me  parait,  du  reste,  d^gne  de  votre  estime. 
»  Je  me  fois  pâtissier.  Vou^  s^vez  que  k  pâtisserie  belvétiqiite  est 
i  renoramée>  dans  le  mqnde  entier;  on  doit  en  iaire  séries  lieux 
:»  une  énpmie  consommation.  Dans  les  montagnes,  Fair  est  vif  et 
»  provoque  l'appétit  Le&  voy^ageurs  sont  toujours  par  noonts  et  par 
y  vaux;  ils  éprouvent  fréquemment  le  besoin  de  remplir  leur  es- 
1  tomab  vide,  de  restaurer  leurs  forces  épuiséei».  G'iest  donc  faire 
a  œuvre  d'humanité^  ea  même  temps  qu'tine  excellente  spéculatîon,v 
]il  que  de  vendre  au*  juste  prix  à  œ^  voyageurs  harassés  une  nour- 
»  riture  légère  et  fortifiante  à  la  fois.  Dira-t-on  que  la  pâtisserie 
»  e&t  indigeste?  Ërrevr!  Mademoiselle  Marie,,  étant  petite  flile, 
:»  aimait  fort  les  petits  pâtés  et  elle  en  mangeait  beaucoup.  Ça  ne 
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»  Ta  pas  empêchée  de  croître  et  d'embellir.  C'est  en  souvenir  d'elle, 

>  par  parenthèse,  que  je  veux  mettre  la  main  à  la  pâte.  Conclusion  : 
»  les  tourtes  et  les  feuilletés  sont  la  joie  des  touristes  affamés  et 
»  la  ressource  des  spéculateurs  déconfits,  car  quelles  que  soient  les 

>  révolutions  politiques  et  sociales  qui  bouleverseront  désormais  le 

>  monde,  on  mangera  toujours  des  petits  pâtés. 

>  On  m'offrait  à  Paris  une  position  convenable  où  j'aurais  pu 
:»  vivoteTy  en  attendant  mieux;  mais  je  vous  le  répète,  cette  cité  de 
»  Babylone  me  fait  horreur;  et  puis,  j'ai  envie  de  vuir  du  pays. 
»  Sans  doute  la  fortune  me  sourira  là-bas.  Vogue  la  galère  !  > 

Le  vieillard  et  la  jeune  fille,  aussi  affligés  l'un  que  l'autre^  ne 
firent  aucun  comQientaire  sur  ces  lignes^  qui  dénotaient  une  triste 
insouciance  et  l'instinct  déplorable  du  vagabondage.  Pour  dissiper 
au  plus  vite  les  pensées  désolantes  que  faisait  naître  cette  épître, 
Gilbert  décacheta  la  lettre  de  Joseph.  Plus  courte  et  toute  d'une 
venue ,  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

IV. 

LETTRE  DE   JOSEPH. 

€  Le  lieu  d'où  cette  lettre  est  datée  vous  apprend  que  je  me  suis 
»  fixé  dans  votre  voisinage»  Il  m'en  aurait  trop  coûté  de  me  savoir  à 
»  cent  lieues  de  vous.  C'est  déjà  pour  mon  cœur  une  cruelle 
»  épreuve  que  d'avoir  été  contraint  de  vous  dire  adieu.  Bien  que, 
»  d'après  votre  volonté,  une  barrière  infranchissable  nous  tienne 
»  sépai;és  pour  un  temps  qui  me  paraît  bien  long,  il  semble  que  la 
»  proximité  des  lieux,  en  rendant  notre  réunion  plus  prompte  et 
»  plus  facile,  quand  le  moment  marqué  par  vous  sera  venu,  adoucit 
»  les  déplaisirs  de  l'absence  et  nourrit  l'espoir  d'un  heureux  retour. 
»  Rien  ne  pourra  effacer  de  ma  mémoire  les  bienfaits  que  j'ai  reçus 
^  de  vous.  Je  ne  crains  pas,  non  plus,  que  vous  m'oubliiez.  Les  âmes 
»  généreuses,  comme  est  la  vôtre,  s'attachent  en  raison  même  du 
»  bien  qu'elles  font  et  de  celui  qu'elles  se  proposent  de  faire.  Puisse 
:»  mademoiselle  Marie  garder  dans  son  cœur  une  petite  place  au 
»  compagnon  de  son  enfance ,  qui  serait  au  comble  de  ses  vœux, 
»  s'il  lui  était  un  jour  donné  de  passer  sa  vie  auprès  d'elle!  Je  dois 
»  m'efforcer,  en  répondant  à  votre  attente,  de, me  rendre  digne 
»  d'elle  et  de  vous. 
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»  Je  suis  établi  dans  une  famille  d*a^culteurs ,  honnêtes  gens 
»  craignant  Dieu  et  accomplissant  avec  courage  la  tâche  quotidienne  • 
]»  que  la  Providence  leur  impose.  Grâce  à  vos  bonnes  lettres  de 
»  recommandation  et  au  témoignage  favorable  qu*a  bien  voulu  me 
»  rendre  monsieur  le  curé, (auquel  je  vous  prie   de  présenter 

>  l'expression  de  mon  respect  et  de  ma  gratitude),  j'ai  reçu  un 
»  excellent  accueil  chez  les  hôtes  que  la  voix  publique  m'avait  dési- 
T^  gnés  comme  méritant  toute  confiance  ;  et  me  voilà  maintenant 
»  installé  sur  le  pied  de  l'intimité  la  plus  cordiale  dans  cette  maison 
»  bénie  de  Dieu. 

»  Je  savais  que  ces  braves  gens,  qui  exploitent  un  domaine  assez 
»  considérable,  manquaient  de  bras  ^dur  tirer  de  la  terre  tout  ce 
»  qu'elle  peut  rendre  en  retour  d'une  culture  intelligente  et  opi- 
»  niâtre.  Je  me  suis  présenté  à  eux,  non  pas  en  qualité  de  valet  de 

>  ferme,  mais  comme  associé,  leur  offrant  non- seulement  mon 
»  travail  corporel,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaigner,  puisque, 

>  grâce  à  Dieu  et  aux  soins  dont  vous  avez  entouré  mes  premières 
»  années,  je  suis  doué  d'une  vigoureuse,  santé,  mais  encore  les 

>  capitaux  dont  votre  libéralité  prévoyante  m'a  pourvu.  Double 
»  avantage  pour  le  bonhomme  Deschamps,  qui  commence  à  se  faire 
»  vieux  et  n'a  jamais  eu  beaucoup  d'espèces  sonnantes  en  sa  pos- 
»  session.  Faute  d'écus,  il  n'avait  pu  jusqu'ici  réaliser  les  amélio- 

>  rations  que  son  bon  sens  et  son  expérience  agricole  lui  suggé- 
»  raient.  Aussi,  jugez  de  sa  joie!  Il  a  regardé  la  proposition  que  je 
)  lui  faisais  comme  émanant  de  la  Providence ,  et  il  a  tout  de  suite 

>  accepté.  Pour  moi,  il  me  semble  que  je  ne  saurais  mieux  utiliser 
»  les  fonds  que  vous  m'avez  généreusement  octroyés. 

]»  Je  n'ai  point  manqué  de  conseillers  plus  ou  moins  bien  inten- 
»  tionnés,  prompts  à  m'assurer  qu'il  me  serait  facile  de  faire  pro- 
»  duire  à  mon  argent  de  plus  gros  intérêts.  On  m'a  parié  de 

>  chemins  de  fer,  de  mines  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  de  tous 
:»  les  métaux  du  monde.  On  m'a  rebattu  les  oreilles  4'actions , 
3  d'obligations  et  de  dividendes,  que  sais-je,  moi?  Mais  je  n'ai 
}»  point  donné  dans  tous  ces  beaux  discours.  Le  plancher  des 
»  vaches  est  chose  solide  :  la  fumée  des  mines  s'évapore  bien  vite.  Je 

>  préfère  un  gain  certain,  modeste  et  honnête,  à  des  bénéfices  dou- 
»  taux,  peut-être  énormes,  peut-être  nuls,  et  dont  la  source,  en 
]»  quelques  cas ,  m'est  suspecte. 

»  Déjà  nous  sommes  à  l'œuvre.  Nous  avons  défriché  ;  nous  allons 
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:»  drainer;  il  est  question  de  coo? eriit  ^^l^ues  teiws  lomblès  en 

>  prairies.  Le  nombre  des  fûèces  de  bétail  s^^si  aci»^.  Nous  m^m 

>  vingt  saches,  sans  compter  Jbs  unisses  H  les  ^eatix,  une  demi* 

>  douzaine  de  cochons.  L'écurie  renferme  cinq  joUs  pedbins  au 

>  poil  luisant,  à  la  croupe  fine  et  élégante,  l'aime  à  ime  voir  au 

>  milieu  de  c^  ammaux  mugissant,  grognant  et  henmseani.'G'eét  la 

>  vie^c'edtla  vigueur;  et -si  ce  n'est  pas  iout  à  foit  la  ridiesse,ce 

>  n'est  point  non  plus  la  pauvreté.  J'aperçois  dans  l'aveuir,  à  la 

>  condition  d'unir  l'intelligence  :à  Tactivité,  j'aperçois  les  éléments 
:»  d'une  honnête  aisance,  qui  me  permettra  de  réaliser  mes  vœui 
»  les  plus  chers.  Cette  douce  perspective  me  stimule  puissamment 
»  et  m'engage  à  poursuivre  la  carrière  que  j'ai  embrassée. 

>  Si  vous  dé&irez  savoir  comment  s'écoulent  mes  journées,  je 
»  puis  voos  satis£aire.  Dès  le  chant  du  coq,  je  suis  debout.,  et  aussi** 
»  tÀt,  .après  un  petit  bout  de  prière,  bien. en  tendu,  nous  voilà  partis 
3  pour  les  champs.  Quand  le  soir  est  arrivé,  je  vous  certifie  qoe  je 

>  svis  las.  Aussi  y  le  sommeil  ne  se  fait*il  point  attendre.  J'épfonvt 
»  une  véritable  douceur  à  m'y  abandonner.  La  semaine  passe  biei 

>  vite,  au  milieu  de  ces  durs  et  sains  labenrsw  Le  dimanche  est  pour 
:»  nous  deux  fois  le  bienvenu;  d'abord  parce  que  c'est  le  jour  di 
)  Seigneur,  ensuite  parce  que  c'est  le  jour  du  repos.  Avec  quel  bien«- 

>  être  j'étends  et  je  distends  mes  membres  fatigués;  du  matin  jus- 
»  qu'au  soir,  je  leur  défends  bien  de  rien  faire.  Quand  l'Église  ne 

>  mel'interdirait  point,  je  m'abstiendrais,  pour  le  seul  plaisir  de 
»  me  reposer  tout  pon  soûl.  Hais  il  faut  avoir  rudement  travaillé 
»  pour  sentir  le  charme  d'un  peu  de  fainéantise.  Mous  allons  tous 

>  ensemble  aux  offices.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  se  voir  dans  la  maison  de 
»  Dieu  avec  la  conscience  d'avoir  accompli  ses  devoirs  et  la  réso- 
»  luiion  de  s'en  acquitter  dans  l'avenir  avec  encore  plus  de  zèle!  Le 

>  lundi  matin,  toute  la  fatigue  de  la  semaine  précédente  a  disparu, 
)  et  l'on  se  remet  de  bon  cœur  à  l'ouvrage. 

)  Un  petit  mot  maintenant  sur  chacun  de  mes  hôtes.  La  ména«- 

9  gère  est  une  digne  femme,  jamais  oisive,  ayant  toujours  l'œil  & 

>  tout,  distribuant  à  chacun  sa  tâche  avec  équité  et  veillant  à  ce 
»  qu'elle  soit  exactement  remplie.  Je  ne  l'ai  jamais  surprise  en 
»  colère,  TÛ  seulement  émue;  mais  elle  sait  par&itement  se  faire 

>  obéir,  parce  qu'elle  a  le  commandement  ferme  et  doux.  On^iour- 
j>  rait  lui  reprocher  d'avoir  l'abord  un  peu  froid  et  le  maintien  habi- 
f  tuel  un  peu  triste.  Le  père  a  plus  d'entrain,  plus  de  galté.  Des 
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>  enfants,  je  ne  dirai  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  dociles  et  labo- 
»  rieux  ;  cet  éloge  suffît.  En  résumé ,  Dieu  m'a  placé  dans  une 

>  famille  chrétienne,  et  je  vis  heureux,  en  attendant  que  ce  même 
»  Dieu  m'octroie  la  faveur  de  fonder  une  famille  semblable  à  celle- 
»  ci  par  la  pureté  des  mœurs,  l'union  des  esprits  et  l'attachement 
»  à  ses  devoirs.  > 


La  lecture  terminée,  le  père  Gilbert  ôta  ses  lunettes,  les  essuya 
avec  soin,  les  remit  dans  son  étui,  et  après  une  pause  dit  : 

—  Voilà  un  honnête  jeune  homme,  et  je  te  dis, ma  fille, que  Dieu 
le  bénira. 

Marie  prit  à  son  tour  la  parole  : 

—  Je  pense  comme  vous,  mon  père,  que  c'est  un  honnête  jeune 
homme,  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  le  bénir. 

On  dit  que  le  reste  de  la  journée,  Marie  demeura  toute  pensive. 

—  A  quoi  songeait-elle  ?  demandèrent  quelques-uns.  A  qui  son- 
geait-elle ?  ajoutèrent  quelques-unes. 

Fidèle  DE  SAINT-M. 


(La  suite  prochainement,) 


ÉTUDES   HISTORIQUES. 


SAINT  FÉLIX,  ÉVÊQUE  DE  NANTES. 


Vl-^    SIECLE 


516-583. 


I. 


Le  28  août  476,  (Moacre,  roi  des  Hérules,  effaça  de  ce  monde 
rEmpire  d*Occident.  Rome  avait  abusé  de  tous  les  dons  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  départis  sans  mesure  ;  elle  avait  pris  en  haine 
les  lumières  du  Christianisme;  elle  préférait  sa  servitude;  elle 
aimait  ses  légistes  et  ses  rhéteurs,  toujours  habiles  à  faire  prendre 
pour  vérités  des  apparences  trompeuses  ;  elle  s'attardait  dans  la 
mort,  et  elle  périt;  ce  fut  justice. 

Mais  au-dessous  de  ce  vulgaire  satisfait,  il  y  avait  des  hommes 
distingués  qui  s'étaient  retirés  dans  les  libres  régions  de  l'âme.  La 
dignité  romaine  s'était  réfugiée  dans  l'Eglise.  Là  s'élaborait  la  vie; 
par  là  seulement  Rome  devait  sauver  son  pouvoir  en  le  transformant, 
et  c'est  ce  que  les  descendants  de  ses  grands  citoyens  compre- 
naient parfaitement. 

Notre  France  offrit  le  même  spectacle  ;  les  familles  sénatoriales 
et  consulaires  suivirent  ces   exemples;  toutes   les  villes   galle- 
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romaines  furent  bientôt  gouvernées  par  des  évêques  nationaux,  le 
vieux  sang  gaulois  reparut  aux  affaires,  et  ainsi,  grâce  à  l'Église,  I9 
pays  reprit  possession  de  lui-même.  Ces  évêques,  en  mettant  sous 
la  sauvegarde  du  Christianisme  ce  qu'avait  de  bon  la  civilisation 
antique,  les  sciences,  les  lettres  la  philosophie,  les  arts,  tout  ce  qui 
fait  la  gloire  de  lliomme,  l'objet  constant  de  ses  travaux ,  fondaient 
à  tout  jamais  la  primauté  de  leur  pays  en  donnant  pour  base  à 
l'éducation  des  peuples  qui  les  habitaient  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  foi,  celle-ci  éclairant  et  dominant  l'autre.  Ils  conservèrent  l'orga- 
nisation savante  de  l'administration  impériale  et  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  sans  laquelle  il  n'y  a  point .  d'ordre,  partant  point  de 
liberté;  mais,  dans  ce  corps  si  bien  doué,  ils  firent  descendre  ce 
qui  lui  avait  manqué  jusque  là,  le  souf&e  de  la  charité  divine, 
Tesprit  de  Dieu.  Cet  esprit  créa  le  peuple,  pour  qui  le  pouvoir  fut 
établi,  au  contraire  de  Tordre  social  antique  qui  ne  se  préoccupait 
que  du  petit  nombre  des  privilégiés;  l'homme,  et  le  paganisme  qui 
est  la  religion  de  son  invention,  est  naturellement  exclusif  et  borné; 
Dieu,  qui  est  infini,  confond  tous  les  êtres  dans  un  même  amour  et 
les  unit  sous  une  même  loi,  également  faite  pour  tous. 

L'élément  générateur  des  sociétés  vivantes  c'est  l'Église  romaine; 
seule  elle  a  |^  fonder,  seule  aussi  elle  conserve ,  parce  que 
seule  elle  a  la  vérité  dans  sa  plénitude.  Souvent  les  faits  sem- 
blent démentir  ce  que  nous  avançons,  et  néanmoins  si  nous  considé- 
rons l'histoire,  non  point  dans  le  présent,  qui  nous  cache  toujours 
l'avenir  et  souvent  même  un  avenir  prochain,  mais  le  passé,  ce  que 
nous  appellerons  les  faits  acquis,  qu'y  verrons-nous?  cette  époque 
même  des  V®  et  VI®  siècles  nous  répond  :  Que  de  nations  puis- 
santes alors  parmi  les  Barbares  qui  n'ont  laissé  que  leur  nom  !  une 
seule,  et  la  moindre,  les  Francs,  parvint  à  créer  pour  les  âges,  parce 
que,  à  la  différence  des  Hérules,  des  Vandales,  des  Burgondes  et 
des  Goths  ariens,  Francs  et  Gaulois  furent  catholiques,  et  qu'au 
dessus  d'eux,  en  tête  de  leurs  lois,  ils  reconnurent  l'autorité  et  les 
lois  du  Christ,  fils  de  Dieu,  du  Christ  qui  est  la  Vérité  et  en  même 
temps  la  Voie  pour  y  atteindre  et  la  Vie  qui  en  découle  :  «  Vive  le 
Christ  qui  est  le  roi  des  Francs  !  » 
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Ces  faits  sont  connus;  on  sait  comment  un  grand  seigneur  gallo- 
romain,  évèque  de  Rheiros,  saint  Rémi|  instruisit  Clovis  et  le  baptisa 
le  jour  de  Noël  496.  Ce  qn'U  fit  sur  ce  premier  plan  de  rhistoi^e,  si 
nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  se  renouvela  dans  tous  les  centres 
de  population,  et  c*est  ce  que  Ton  voit  particulièrement  dans  la  vie 
de  saint  Félix  de  Nantes, 


IL 

Saint  Félix  naquit,  dit-on,  en  Berri,  à  Bourges,  vers  Fan  516.  Il 
était  d'une  illustre  famille  d'Aquitaine,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Venance  Fortunat,  son  ami  :  —  «  Votre  race,  lui  dit-il,  est  des  plus 
hautes  et  de  celles  qui,  ornées  des  titres  les  plus  anciens  et  les 
mieux  acquis,  brillent  dans  les  âges ,  car  quiconque  a  gouverné  les 
champs  aquitaniques  est  de  votre  sang  et  vous  a  donné  le  jour;  tige 
vénérable  d'une  antique  souche,  vous  répandez  à  votre  tour  sur 
l'univers  qui  se  perd  en  louanges  toute  espèce  d'illustrations  (*).  » 
De  ces  accents  on  a  conclu  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
consuls  et  des  préfets  des  Gaules,  et  qu'il  était  petit-fils  de  ce 
Magnus  Félix  (fils  de  Magnus,  consul  en  460)  (*),  qui  avait  étudié 
les  lettres  humaines  avec  Sidoine  Apollinaire,  s'étiit  lié  avec  cet 
homme  célèbre  d'une  amitié  dont  on  trouve  la  trace  vivante  en  ses 
écrits,  et  qui,  ayant  inspiré  des  sentiments  non  moins  tendres  au 
grand  Théodoric,  entretenait  avec  cet  illustre  barbare  une  corres- 
pondance suivie  et  intime  (*). 

Magnus  Félix  avait  de  grandes  richesses,  dont  il  fit  le  plus  noble 
et  saint  usage.  Son  fils ,  qui  les  recueillit  après  lui,  continua  ces 
traditions  bienfaisantes,  et  nous  verrons  ce  qu'elles  devinrent  sous 
le  glorieux  rejeton  de  ces  grands  citoyens. 

(1)  Fortunatut.  Carminum  lib  III. 

(3)  Uoréri.  Dict.  —  Bolland. 

(3)  Ce  roi  goth  l'avait  créé  auGcessivemeot  ptlrice,  pais  préfet  du  prétoire»  et  eofin  con- 
sal  €0  51 1,  mate  son  tue  s'était  trouvée  plus  haoïe  que  celle  fortune,  et  ilamltfalt  ce  que  le 
monde  appelle  une  folie,  11  s'était  dépouillé  de  tout  et  était  entré  dans  1  I^^glise,  imitant  encore 
eu  cela  son  llloslre  ami,  devenu  depuis  longtemps  déjà  évêque  de  Clcrmonl  ;  il  avait  pris  le 
froc  et  il  s'était  fait  moine,  c'est  à  dire  catéchiste .  hb  moine  étant  une  voix  on  iro«  plome 
^onte  «n  service  de  la  prédication  et  de  la  (}éfensç  de  la  vérité. 
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A  ces  splendeurs  de  la  mâssance  e(  de  la  fortune  ^  pr^vî(arent 
saint  FéUx  au  berceau^  Dieu  ajouta  tous  les  (Ions  de  Tesprit  et  dii^ 
corps;  enfant,, il  était  plein  de  grâce,  jeune  homme,  il  se  fit  remar* 
quer  par  san  intelligence  et  la  dignité  de  ses  manières;  aus^i 
répondait-il  aux  soins  d'une  famille  où  le  goût  des  arts  et  de$ 
lettres  légitimait  l'opulence,  où  la  bienfaisance  et  la  pratique  des 
vertus  faisaient  aimer  la  grandeur.  Il  eut  l'éducation  la  plus  sou* 
haîtable  et  la  mieux  raisonnée  ;  d'abord  on  l'éleva  dans  la  maison 
paternelle,  sous  l'œil  vigilant  du  père  de  feoiille,  sous  l'aile  et  la 
garde  de  sa  mère  ;  puis  quand  cette  plante  si  chère  eut  acquis  assez 
dç  force  pour  être  exposée  aux  premières  ardeurs  et  aux  premiers 
orages  du  monde,  on  l'envoya  étudier  au  loin,  dans  Técole  de 
quelque  rhéteur  en  renom.  Il  ne  faillit  point  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues,  et  on  le  distingua  bientôt  au  milieu  des  autres  par 
ses  succès  et  par  sa  modestie,  douce  vertu  qui  est  le  plus  grand 
charme,  comme  la  plus  sûre  marque  du  vrai  mérite. 

Qu'en  eût  fait  le  monde?  un  rhéteur  ou  un  soldat?  Les  rhéteurs 
s'eii  allaient  de  l'Occident,  qu'ils  avaient  perdu  et  qui  les  repoussait, 
vers  rOrient  qu'ils  devaient  dissoudre  et  jeter  des  subtilités  de 
toutes  les  hérésies  dans  l'abîme  de  toutes  les  servitudes,  en  atten- 
dant l'Islamisme,  qui  est  le  résumé  des  unes  et  des  autres;  il  n'y 
a  pas  de  raison  d'être  pour  les  rhéteurs  dans  une  société  pleine  de 
vie  qui  se  fonde,  et  où  tout  est  croyance  et  affirmation.  Un  soldat? 
Au  moment  de  la  conquête  il  est  pour  les  vaincus  peu  de  places 
honorables  au  camp  des  triomphateurs  ;  il  n'en  est  qu'une  :  c'est 
d'entrer  au  conseil  des  rois  et  de  les  diriger  vers  le  bien  par  l'en- 
seignement et  la  doctrine ,  car  si  c'est  la  force  souvent  qui  produit 
ies  pouvoirs,  c'est  la  justice  qui  les  consolide  et  les  fait  accepter. 
Félix,  de  la  race  vaincue,  ne  fit  pas,  il  est  vrai,  ces  calculs,  mais 
Dieu,  qui  les  avait  arrêtés  dans  sa  pensée,  lui  inspira  le  désir  de 
prendre  les  ordres;  ses  parents  acceptèrent  généreusement  ce 
sacrifice,  si  cela  en  fut  un,  et  on  l'ordonna  prêtre  l'an  du  Seigneur 
540,  le  vingt-qus^trième  de  son  ige. 

li'Ëaprit  divin,  par  la  b^pucbe  de  la  plus  humble  comme  de  la 
plus  sainte  des  créatures,  a  proclamé  cette  grande  parole  et  décou- 
vert par  là  les  fondements  de  la  Cité  de  Dieu  chez  les  hommeç  ; 


388  SAINT  FÉLIX, 

Dispersit  mperbos,  exaltavit  humiles,  il  hait  les  superbes,  il  exalte 
les  humbles;  aussi,  alors  que  Félix  mettait  tous  ses  soins  à  voiler 
ses  talents  et  à  cacher  ses  vertus,  Dieu  les  divulguait  ;  sa  renommée 
allait  croissant,  et  s'il  s'ignorait  lui-même,  non-seulement  le  Berri, 
la  Touraine  et  les  provinces  limitrophes  s'entretenaient  de  lui,  mais 
aux  rivages  les  plus  éloignés,  à  l'Occident,  à  Nantes,  on  en  faisait  de 
merveilleux  récits. 

Nantes  avait  alors  pour  évèque  Eumerius  ou  Eumélius,  noble 
gallo-romain^  natif  d'Orléans,  et  qui  avait  conservé  de  fréquentes 
relations  avec  sa  ville  natale  et  les  provinces  du  centre.  On  sait 
ce  que  furent  les  conciles  à  cette  époque  ;  Eumélius,  homme  de 
grande  vertu,  zélé  dans  la  foi  et  qui  était  en  outre  versé  dans  l'étude 
des  lois,  ayant  exercé  avec  intégrité  l'office  de  juge  dans  le  siècle  (*), 
n'avait  garde  de  manquer  à  ces  réunions  où  la  science  et  la  vertu 
défendaient  le  faible  contre  le  fort,  posaient  les  règles  du  droit  et 
présidaient  à  l'œuvre  laborieuse  de  notre  éducation  politique  et 
administrative.  Il  avait  assisté  de  sa  personne  au  second  concile 
d'Orléans  en  533  ;  en  538,  ne  pouvant  y  retourner,  il  s'y  était  fait 
représenter  par  ^e  prêtre  Marcellin;  enfm  il  y  était  revenu  en  541. 
On  voit  par  là  de  quelle  importance  était  pour  lui  cette  grande 
entreprise  épiscopale,  quel  dévouement  il  apportait  pour  la  faire 
réussir,  et  aussi  quel  désir  il  devait  avoir  de  s'assurer  un  successeur 
animé  de  sentiments  semblables.  Il  est  donc  probable,  sinon  certain, 
que  l'évêque  Eumélius  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
renommée  de  Félix,  et  que  si  à  sa  mort,  arrivée  vers  549,  le  clergé 
et  le  peuple  élurent  ce  dernier  pour  les  guider  à  sa  place ,  cela  fut 
dû  à  son  influence  et  comme  l'exécution  de  sa  suprême  volonté. 

L'entrée  à  Nantes  du  nouvel  évêque  fut  un  triomphe  ;  la  mémoire 
s'en  conserva  longtemps,  et  bien  des  années  après,  le  poète  Fortunat, 
s'en  faisant  l'écho,  le  félicitait  à  ce  propos  en  ces  termes  :  ~  «  0 
salut  de  votre  patrie,  Félix,  quel  nom  d'heureux  augure  vous  portez  ! 
Quel  doux  espoir  saisit  le  cœur  en  le  prononçant!  De  quel  éclat 
vous  inondez  tout  l'ordre  épiscopal  !  Toutes  les  vertus  anciennes 
reparaissent  avec  vous  sur  la  terre  et  leur  retour  nous  rend  des 

(i;  Bohrbacker.  —  Histoire  d^  l'^glife^  tome  ix,p.  247.  Fortunat  —  poème,  épttaphe 
d'Buméritti. 
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joies  depuis  longtemps  évanouies  !  Les  grands,  les  petits ,  le  peuple 
entier,  tous  trouvent  en  vous  leur  guide ,  leur  lumière,  leur  appui. 
Vous  êtes  vraiment  le  port  à  l'abri  duquel  il  n'est  plus  de  naufrages. 
Oh!  vivez,  Félix,  vous  la  gloire  de  votre  patrie,  le  flambeau  de 
l'honneur  et  de  la  foi,  la  splendeur  du  pontificat,  vous,  notre  amour 
et  celui  de  l'univers  entier?  (*)  » 


III. 


Qu'était  donc  Nantes,  à  cette  époque?  A  peu  de  choses  près  ce  que 
nous  l'avons  vue  au  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Similien  et  du  mar- 
tyre des  saints  Donatien  et  Rogatien,  trois  cents  ans  auparavant  (*)  ; 
elle  avait  même  plutôt  diminué  d'importance  qu'elle  ne  s'était 
accrue,  car  les  temps,  au  lieu  d'être  propices,  avaient  été  désastreux, 
et  l'on  sait  que  les  peuples  ont  besoin  de  paix  et  de  confiance  en 
ceux  qui  les  gouvernent  pour  développer  les  germes  de  prospérité 
que  la  Providence  a  déposés  en  eux.  Or  il  n'avait  pu  en  être  ainsi 
au  milieu  des  révolutions  de  palais  sans  cesse  renaissantes,  des 
exactions  effrénées  des  agents  du  fisc,  amenant  des  révoltes  conti- 
nuelles chez  les  contribuables  réduits  au  désespoir,  et  des  invasions 
des  Barbares  balayant  les  villes  et  leurs  territoires,  comme  les  flots 
d'une  mer  d'hiver  les  plages  qu'elle  rend  à  jamais  stériles.  L'ancien 
port  des  Nannètes  avait  perdu  son  aspect  monumental,  et  comme 
toutes  les  cités  gallo-romaines,  brisé  ses  temples  et  ses  portiques 
pour  en  enfouir  les  débris  sous  des  murailles  construites  à  la  hâte, 
afin  de  faire  face  à  l'ennemi,  d'où  qu'il  vînt;  et  Dieu  sait  s'il 
en  était  venu  de  tous  les  points  du  ciel  !  Du  nord ,  des  Bretons  ; 
de  l'ouest,  des  pirates  saxons  ;  du  sud,  des  Aquitains,  Suèves,  Goths 
ou  Alains;  de  l'est  enfin,  des  Francs.  La  prédiction  de  l'Ecriture  se 
réalisaitlâ  comme  ailleurs,  le  corps  gisait  à  terre  et  les  aigles  étaient 
accourus  à  cette  proie. 

La  vie  matérielle  semblait,  en  outre,  devoir  lui  manquer,  car, 

(1)  Fortunat,  Hy.  HI,  poème  V. 

(2)  Voir  la  Revue,  t.  m .  Légende  des  EnfanU  Nantais. 
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isolée  sur  son  promontoire  contourné  an  nord,  à  l'ouest  €t  ftu  sud 
par  i'Erdre  et  le  Seil ,  deux  rivières,  ou  mieux  deux  ruisseaux  mare** 
cageux  et  malsains  ^  et  cerliée  à  Torient  par  des  forêts  profondes , 
dont  les  bois  du  Cellier  et  de  h  Seîlleraye  nous  représentent  ki 
derniers  vestiges,  Nantes  était  encore  abandonitée  par  la  Loire  qui 
s'était  retirée  à  plus  d'un  mille,  ne  laissant  à  ses  pieds,  au  lien  de 
ses  eaux  fécondes ,  que  des  bas  fonds  en  hiver,  qu'une  grève  mal 
desséchée  et  couverte  d'herbages  en  été,  et  qu'on  appelait  pour 
cela  la  prée  de  Hanne  (').  Le  port  dont  ses  nautes  (*)  étaient  si  fiers 
au  temps  de  Sévère,  s'était  ensablé  faute  d'entretien;  le  com- 
merce avait  fui  cette  rive  désolée  par  les  collecteurs  d'impôts,  et 
s'était  peu  à  peu  transporté  sur  l'autre  bord,  àRatiate,  dans  le  pays 
d'Herbauges.  Ainsi  privée  des  ressources  que  le  commerce  exté- 
rieur aurait  pu  lui  fournir,  et  pressée  de  toutes  parts  d'ennemis  qui 
pouvaient  facilement  l'affamer,  la  pauvre  ville ,  en  ce  VI«  siècle,  ne 
servait  plus  d'asile  qu'à  un  peuple  misérable ,  décimé  par  les  mala* 
dies  et  la  famine,  et  paraissait  condamnée  à  périr  comme  tant 
d'autres ,  dont  les  débris  se  retrouvent  dans  le  sol,  mais  dont  le  nom 
s'est  éteint.  Ce  qui  la  sauva,  c'est  qu'elle  eut  cette  fortune  qu'un 
évéque  s'était  arrêté  dans  ses  murs  et  y  avait  posé  son  siège.  Alofs, 
comme  Rennes  et  Yannes  quand  Nantes  eut  chassé  la  tyrannie  de 
Rome  pour  resserer  les  liens  de  l'antique  ligue  armoricaine,  elle  confia 
le  soin  de  son  administration  intérieure  aux  mains  de  son  premier 
pasteur,  et  les  légendes  des  saints ,  qui ,  après  tout,  sont  h  peu  près 
les  seuls  documents  qui  éclairent  nos  origines,  prouvent  que  cet  appel 
ne  fut  pas  fait  en  vain.  S'agit-il,  en  effet,  de  rendre  à  chacun 
la  justice,  de  sauvegarder  les  intérêts  communs,  de  créer  des  mo- 
numents utiles,  de  fonder  des  institutions,  et  surtout  de  défendre 
les  droits  des  faibles  contre  les  emportements  d'un  vainqueur  enivré 

(1)  Htnn,  en  cettiqne,  $té.  (Legonldec.  DlGtloiincIre.)— tolrto  de  Hanne,  e*eit(riiTle 
d'été;  de  /jann  vient  ahanner,  ?ieuz  mot  français  qui  veut  dire  :  le  laUguer  as  sodeU. 

Cependant  que  J'abanne 
A  mon  blé  qne  je  vanne 
A  la  chalfv  ilii  Joor. 

Behi  Bbllbait,  poète  da  XVI*  tiëcle. 

(2)  Naulet —  Uarlnien.  Inscriptioni  roniainet  conaeiTéei  à  Nantes  sous  lés  portiques  de 
rhdiel  de  Tille. 
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de  sa  paissftnce,  leur  personne  paraît  toujours  là  où  est  le  devoir 
et  le  danger;  toujours  on  les  Toît^  comme  les  Papes  à  Rome,  lutter 
pour  la  liberté  véritable  dans  leis. limiter  du  possible,  ne  rien 
prendre  de  Téclat  du  pouvoir,  mais  en  accepter  toutes  les.  charges, 
en  supporter  tout  le  faix  ;  et  s'il  fallait  un  exemple,  Thistoire  de 
notre  pays  nous  le  fournirait.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  Glovis, 
ayant  commencé  à  entamer  par  les  armes  la  confédération  armori- 
caine en  s'emparant  de  Paris ,  s'arrêta  dans  cette  voie  de  conquête 
violente,  et  préféra  s'adresser  aux  évêques  pour  former  une  alliance 
et  faire  reconnaître  par  eux  son  autorité  protectrice.  Il  prit  pour 
conseiller  le  grand  évêque  des  Rhedons  ('),  saint  Melaine. 

Quand  Félix  fit  à  Nantes  cette  entrée  qui  inspirait  à  Fortunat  les 
accents  que  nous  avons  entendus,  tout  était  à  créer  ;  il  n'y  avait  plus 
dans  son  enceinte  désolée  que  deux  choses  qui  annonçassent  que  la 
vie  n'y  était  pas  éteinte  :  un  monument  qu'on  élevait  à  grande  peine , 
la  cathédrale,  et  une  école  de  cent  vingt  prêtres,  réunis  à  son 
ombre,  une  chaire  et  des  prédicateurs;  cela  assurait  l'avenir. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  le  pays  environnant.  Ce  qu'on 
appela  depuis  le  comté  Nantais ,  situé  sur  les  contins  de  peuples  de 
races  différentes,  a  toujours  conservé  le  caractère  d'une  réunion  de 
populations  agglomérées ,  mais  non  confondues,  qu'il  avait  dès 
lors,  et  que  de  nos  jours  on  distingue  encore  parfaitement.  Le  sud 
est  tout  Aquitaine;  le  nord;  au  contraire,  surtout  la  partie  comprise 
entre  l'Erdre,  la  Vilaine  et  la  mer,  qui  forma,  au  IX"  siècle,  l'évêché 
schismatique  du  vannetais  Gislard,  est  breton;  ce  qui  fait  que  l'habi- 
tant du  pays  de  R«tz  dit  en  parlant  d'Outre-Loire  :  «  En  Bretagne  »,  et 
qu'en  retour  sur  cette  rive  on  l'appelle  Poitevin,  et  mieux  maintenant 
Vendéen.  Au  VI*  siècle,  l'Aquitaine  visigothe  venait  d'être  subjuguée 
plutôt  que  soumise  par  les  Francs,  les  évêques,  opprimés  jusqu'a- 
lors par  les  Ariens,  avaient  accepté  cette  domination  catholique 

(1)  Nous  mftioteooQS  ici  aux  liabiUats  île  Reooes  leur  nom  celtique  d«  Rhedonet,  comme 
à  ceux  de  riantes  celui  de  Nannetes,  parce  que  c'était  celui  qu'ils  portaient  alors  véritable  - 
meBt ,  la  kiogoe  celtique  élaut  restée  usuelle  dans  le  peuple  ;  c'est  ainsi  que  les  Bretons 
qui  parlent  encore  cet  idiome  ont  conservé  à  ces  villes  leurs  anciens  noms  et  notamment  à 
!9aotes<iVanii0Cet),  Naonei^ydnnts  (  Venètei\  Gwened,  et  Rennes  (Rêdhonet),  Roedhon 
ou  RoesoHtiedhte  prononce  comme  le  r A  anglais;  ainsi  Merlin,  qui  se  dit  en  breton 
Iflerdbyn,  se  prononce  Herzin. 
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comme  une  délivrance ,  mais  les  ducs  d'origine  gallo-romaine  et 
imbus  des  idées  de  TEmpire  sur  le  pouvoir  contrebalançaient  leur 
influence  (*)  et  cherchaient  à  se  rendre  indépendants  aussi  bien 
des  uns  que  des  autres,  ce  à  quoi  ils  pouvaient  espérer  réussir, 
ayant  pour  eux ,  vis-à-vis  des  évêques  la  force ,  et  vis-à-vis  des  rois 
chevelus,  résidant  à   Paris  et  à   Soissons,   Téloignement  et  la 
sympathie  des  populations  vives,  spirituelles  et  civilisées  du  midi, 
impatientes  de  se  voir  sujettes  de  grossiers  et  incultes  conquérants. 
Au  temps  de  saint  Félix,  le  duc  d'Aquitaine  se  nommait  Wilichaire; 
il  était  très-habile,  et  avait  deux  filles  que  nous  le  verrons,  paria 
suite,  marier,  fort  diplomatiquement,  avec  ses  deux  voisins,  le 
premier  à  Test,  Chramne,  fils  de  Clotaire,  roi  de  Soissons,  et 
gouverneur  pour  son  père  de  l'Auvergne  ;  le  second ,  Canao ,  comte 
indépendant  des  Bretons.  La  partie  de  l'Aquitaine  qui  n'était  séparée 
de  Nantes  que  par  la  Loire,  formait  ce  pays  d'Herbauges  dont 
nous  avons  parlé  (  Pagus  Arbatilicm  ou  Herbatilicus  ),  leqtJiA, 
couvert  de  forêts  profondes,  coupé  de  rivières  et  de  marais,  et 
manquant  de  routes  entretenues,  était  demeuré  impénétrable,  aussi 
bien  aux  envoyés  des  empereurs  et  des  rois  qu'à  ceux  de  l'évèqae 
de  Poitiers,  se  défendant  également  des  exacteurs  et  des  apôtres, 
et  conservant,  dans  une  sauvage  ignorance,  toutes  les  superstitions 
et  tous  les  vices  de  l'idolâtrie.  L'est  du  diocèse  jusqu'à  l'Erdre^ 
paratt-il,  était  sinon  complètement  soumis,  au  moins  sous  l'in- 
fluence plus  directe  de  la  domination  firanque,  exercée  par  les 
comtes  d'Anjou,  tandis  que  la  partie  occidentale  était  livrée  à  la 
confusion  la  plus  grande,  exposée  qu'elle  était,  d'une  part  aux 
incursions  des  Bretons  venus  du  Yannetais,  remontant  ou  redes- 
pendant  sans  cesse  suivant  les  chances  mauvaises  ou  heureuses  de 
la  fortune,  mais  laissant  à  chaque  flot  quelque  épave  qui  devait,  à 
la  longue,  couvrir  le  sol  et  s'en  emparer,  et  de  l'autre  aux  invasions 
saxonnes,  soit  qu'elles  provinssent  des  restes  d'anciennes  colonies 
romaines  établies  dans  le  pays,  ou  mieux  de  débarquements  opérés 
sur  les  côtes  ;  c'était  un  chaos  attendant  la  lumière  qui  devait  le 

(i)  Stiat  Quentlen  de  Bhodei,  persécuté  ft  cauie  de  le»  sympatbiet  pour  les  Francs;  — 
Leudatte,  comte  de  Tours,  persécute  saint  Grégoire;  —  Dynamius.  à  Marseille,  flrappe 
et  arrétJ  Tliéoiore.  évéque  de  cette  Tille,  etc. 
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rendre  fécond,  et  ce  fut  précisément  Fœuvre  que  la  Providence 
réservait  à  Félix. 


IV. 

En  effet,  dès  le  début  de  son  épîscopat,  vers  Tannée  549  ou  la 
suivante,  nous  le  voyons  se  mettre  en  rapport  avec  ces  peuples. 
Ayant  voulu  se  rendre  compte  de  l'état  de  son  diocèse,  du  bien  à 
faire  et  des  éléments  qu'il  pourrait  trouver  pour  réussir  en  ce 
dessein,  il  tourna  tout  d'abord  ses  pas  vers  les  régions  qu'habitaient 
de  saints  ermites,  afin  de  les  visiter  et  de  les  encourager,  car  les 
moines  et  les  ermites  étaient,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  instruments 
de  conversion  et  de  salut  dont  la  Providence  se  servait  en  ce  temps; 
leur  vie  solitaire  au  milieu  des  populations  qu'ils  édifiaient  par 
leurs  vertus  et  émerveillaient  par  les  œuvres  que  Dieu  opérait  en 
eux  et  par  eux,  étant  la  meilleure  des  prédications.  Or,  le  plus 
illustre  de  ces  solitaires ,  saint  Friard ,  vivait  précisément  au 
sein  de  cette  contrée  disputée;  il  reçut  donc  la  visite  du  nouveau 
pasteur,  et  nul  doute  que  de  là  datent  les  rapports  qui  s'établirent 
entre  Félix  et  le  chef  des  Bretons,  Canao,  qui,  s'il  ne  se  laissa 
pas  complètement  guider  par  le  pieux  évêque,  montra  du  moins, 
dès  lors,  une  grande  déférence  pour  ses  conseils,  ainsi  que  cela 
résulte  des  récits  de  l'histoire  contemporaine  (•). 

Ce  Canao,  y  est-il  dit,  était  plein  d'ambition,  et  toute  sa  vie  le 
prouva.  Ainsi  son  père  Guérech  étant  mort  laissant  après  lui  cinq 
fils  pour  diviser  son  héritage,  il  s'était  hâté  de  grossir  son  lot  en 
tuant  trois  des  copartageants(*). —  Si  le  quatrième,  Macliau,  ne  subit 
pas  le  même  sort,  c'est  qu'il  parvint  à  s'enfuir,  —  non  pour  long- 
temps cependant,  car  étant  tombé  entre  les  mains  du  meurtrier  il 
était  destiné  au  glaive  lorsque  Félix  intervint  ;  —  Macliau  lui  dut  la 
vie.  Son  frère  l'assura  en  outre  de  ses  bons  sentiments ,  mais  le 
jeune  homme,  sachant  parfaitement  la  valeur  de  cette  tendresse,  se 

(1)  Grégoire  de  Tooti,  Hist.  du  France^  lit,  iv. 

(9)  Ce  pays  s'appelait  du  nom  de  son  chef  Browerech  (  pays  de  Werech  ou  Ginrerech  ); 
il  t'éieodait  de  l'BUé  au  golfe  du  Morbihan  et  dans  la  presqu'île  de  Bbuis,  en  en.'ourant 
Vannes,  mais  en  la  laissant  aux  Gallo-Bomalns. 
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résolut  de  fuir  les  embrassements  fraternels,  estimant  que  trop  s'i 
fier  serait  tenter  le  ciel;  il  se  réfugia  chez  un  comte  Toisia^  per- 
sonnage célèbre  par  ses  crimes  et  ses  succès ,  espèce  de  Machiavel 
de  cet  âge  reculé ,  qui  joignait  à  une  grande  valeur  dans  les  com- 
bats une  habileté  et  une  souplesse  non  moins  grande  dans  les  négo- 
ciations, et  qui ,  grâce  à  ses  talents  et  à  ses  forfaits,  avait  su  fonder 
en  Armorique,  au  moins  pour  un  temps,  une  domination  considé- 
rable. II  s'appelait  Conmôr,  et  ses  États,  comprenant  le  comté  de 
Poher  et  le  royaume  de  Domnonée ,  embrassaient  près  de  la  moitié 
de  la  péninsule  armoricaine  ;  sa  capitale  était  Caer*Abès,  aiyour- 
d*hui  Carhaix. 

Il  y  avait  sans  doute  rivalité  cachée  entre  Conmôr  et  Ganao,  car 
ils  étaient  également  ambitieux,  et  dégagés  de  tout  scrupule  de 
conscience.  Ce  dernier,  irrité  et  inquiet  tout  à  la  fois  de  voir  soa 
frère  à  l'abri  de  ses  coups  et  aux  mains  d'un  si  redoutable  voisin, 
l'envoya  redemander  par  des  ambassadeurs  chaînés  de  présents; 
c'était  mettre  Conmôr  dans  l'embarras  :  qu'allait-il  faire?  Le  livrer? 
C'eût  été  perdre  un  otage  précieux,  un  moyen  d'action  puissant  sur 
un  prince  avec  lequel  on  était  en  paix,  il  est  vrai,  mais  qui,  à  ua 
moment  donné,  pouvait  devenir  un  ennemi  ou  tout  au  moins  un 
obstacle  à  d'ambitieux  projets.  Le  refuser?  mais  la  guerre  pouvait 
s'en  suivre  et  Conmôr  était-il  prêt  à  la  soutenir?  Il  était,  d'ailleurs, 
de  ceux  qui  préfèrent  aux  hasards  inévitables  des  combats 
les  profits  certains  de  la  ruse.  Il  eut  donc  reaours  à  un  expé- 
dient de  xe  genre  :  il  descendit  Macliau  dans  une  tombe,  puis, 
prenant  avec  lui  les  envoyés ,  il  les  mena  sur  le  sommet  et  frappant 
la  terre  du  pied  :  «  Ce  Macliau,  leur  dit-il,  voilà  qu'il  est  mort!  il 
est  enseveli  là-dessous  !»  Et  il  fit  apporter  à  boire.  Les  députés  se 
réjouirent  sur  ce  tumulus,  continue  Grégoire  de  Tours  (*),  qui 
raconte  ces  choses,  ils  burent  et  se  séparèrent  enfin  pour  aller 
apprendre  au  plus  tôt  cette  bonne  nouvelle  à  leur  maître. 

Le  grave  historien  ne  dit  pas  si  cela  améliora  les  rapports  qtû 

(1)  Super  tumufum  ôiôentet,  —Tout  dans  ce  récit  indU|ue  qne  ce  tootbeaii  dtoi 
lequel  on  desceodit  Macliau  et  sur  lequel  les  députés  de  Giinaoliiirciii  ainai,  était  an  de  ces 
nombreux  tumuli  ii  répanlua  en  Bretagne  et  qui  renferment  ton»  des  cb«mbrea  sépul- 
crales. 
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eiistaieni  entre  les  deut  prinees^  seulement  11  ajoute  que  Canao  se 
hâta  de  prendre  tout  le  bien.  Hais  Macliau  qui,  dans  sa  tombe,  ayait 
fort  bien  pénéti^é  tous  les  calculs  de  son  prétendu  sauveur,  ne  crut 
pas  sage  de  rester  plus  longtemps  son  obligé.  A  ce  protecteur 
redoutable  qui^  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  battre  monnaie  avec  sa 
vie,  il  préféra  l'appui  de  l'Égliée  ;  aussi,  se  séparant  de  sa  femme,  se 
fit^il  ton8urer,s'a$surant  par  là  toutes  lés  immunités  dont  jouissaient 
les  clercs^  c*est*-à<»dire  d'être  soustrait  aux  juridictions  séculières^ 
aussi  nombreuses  et  variables  qu'il  y  atait  de  juges,  pour  ne  relever 
que  du  droit  canon ,  qui  n'était  et  n'est  encore  que  le  droit  romaiit 
n^itigé  et  purifié  par  l'esprit  de  l'Évangile.  Peu  après ,  la  ville  de 
Vannes,  iion  encore  au  pouvoir  de  Canao,  ayant  perdu  Modestus, 
son  évéque,  le  prince  proscrit  fut  élu  en  sa  place  par  le  clergé  et  le 
peuple,  grâce  peut-être  à  l'élément  breton  déjà  puissant,  ou  plutôt 
au  désir  que  les  gallo-romains  de  la  contrée  devaient  avoir  de  mé- 
nager la  transition ,  n'espérant  plus  guère  sans  doute  échapper  à 
une  invasion  imminente  (553).  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  récit  nous 
prouve  clairement  la  salutaire  influence  exercée  par  saint  Félix  sur 
les  chefs  tant  politiques  que  religieux  de  cette  nation  bretonne 
destinée  à  peupler  en  grande  partie  les  contrées  confiées  à  ses  soins. 
C'est  à  cette  même  visite  pastorale  que  nous  ferons  remonter 
l'origine  des  relations  qui  s'établirent  entre  lui  et  les  Saxons  de 
la  Basse-Loire,  relations  qui  se  terminèrent,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite,  par  la  conversion  de  ces  hardis  pirates. 


V. 

S'étant  ainsi  assuré  des  années  de  paix ,  Félix  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  la  cathédrale  entreprise  par  son  prédécesseur,  Eumé- 
lius,  dont  la  mort  avait  interrompu  les  travaux. 

Quand  on  veut  produire  une  œuvre  vraiment  grande ,  il  faut ,  avec 
les  ressources  matérielles,  se  ménager  aussi  le  calme  de  l'esprit, 
nécessaire  pour  les  conduire  à  bonne  fin.  C'est  ainsi  que  procèdent 
les  liommes  véritablement  éminents.  Quelque  chose  qu'ils  méditent 
de  âûre,  quelque  certitude  qu'ils  aient  de  réussir,  ils  ne  laissent 
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néanmoins  rien  au  hasard,  parce  que,  pour  eux,  le  hasard  n'est  riea, 
et  que  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  a  fait  une  loi  générale  du  travail  et 
de  Tétude.  Telle  fut  la  pensée  de  Félix  qui ,  n'ayant  point  eu  à  se 
préoccuper  des  ressources  matérielles ,  qu'il  trouvait  abondantes 
dans  les  grandes  richesses  reçues  de  ses  pères,  n'avait  eu  à  redouter 
que  les  habitudes  pillardes  et  indomptées  de  ses  voisins. 

A  cette  époque,  une  cathédrale,  c'était  le  monument  par  excel- 
lence ,  l'orgueil  de  la  cité,  le  premier  besoin,  la  première  garantie 
d'existence.  A  l'ombre  d'une  église,  on  ne  pouvait  mourir,  bien 
mieux,  fût-on  mort,  on  devait  revenir  à  la  vie,  comme  à  l'ombre 
de  la  Croix,  l'âme  du  larron  pénitent  était  jadis  ressuscitée  sur  le 
Calvaire  :  le  Christ  a  vaincu  la  mort.  Cette  croyance  est  dans  le 
cœur  du  peuple,  et  si  nous  regardons  autour  de  nous,  ne  voyons- 
nous  pas  nos  paysans  chrétiens  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne, 
ces  hommes  véritablement  issus  du  sol  et  chez  lesquels  on  retrouve 
si  bien  les  mœurs  et  les  sentiments  de  nos  vieux  ancêtres, 
se  passionner  encore  et  toujours  pour  leur  bourg,  leur  paroisse, 
leur  saint,  leur  bannière,  leur  clocher?  —  Le  clocher!  ce  jn'est 
pas  nous  qui  nous  élèverons  contre  cet  amour  si  moral  et  si  pur. 
Nos  docteurs  humanitaires  en  rient ,  nous  le  savons  ;  ils  ont 
des  idées  plus  larges  et  des  affections  plus  vastes  ;  le  genre  humain 
tout  entier  suffît  à  peine  à  combler  leurs  immenses  tendresses  ; 
mais ,  contraints  d'en  distribuer  à  tant  de  monde,  ils  en  réservent  si 
peu  pour  chacun,  qu'ils  finissent  par  n'aimer  vraiment  qu'eux  seuls. 

Bâtir  était,  a-t-on  dit,  un  goût  des  Romains  ;  partout  où  ils  ont 
mis  le  pied,  le  sol  a  reçu  cette  empreinte  et  gardé  les  traces  de 
leurs  grands  monuments.  Les  évêques  furent  bien  véritablement 
encore,  eh  cela,  les  enfants  de  Rome  et  ses  légitimes  héritiers.  Il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  cité  destinée  à  se  survivre,  qui, 
à  cette  époque,  n'élève,  par  leurs  mains,  un  temple  splendide;  les 
monuments  païens  étaient  tombés  sous  la  terreur  des  invasions 
barbares  ;  le  Christ,  à  son  tour,  prenait  possession  de  notre  terre  ; 
le  roi  Childebert  à  Paris,  les  évêques  Agricola  à  Châlons,  Dalmace 
à  Rhodez,  Namatius  à  Clermont,  Euphrone  à  Tours,  pour  n'en 
point  nommer  d'autres,  édifiaient  des  basiliques  ornées  de  marbre, 
de  peintures  et  de  mosaïques.  Félix  n'avait  garde  de  rester  en 
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arrière;  aussi  se  mit-il  tout  entier  à  l'œuvre;  et  si,  en  toutes 
choses,  il  était  modeste,  prêt  à  se  contenter  de  peu,  ici,  pour  la 
gloire  de  son  Dieu,  il  se  retrouva  tel  que  l'eût  vu  le  monde,  délié  du 
joug  de  celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur;  il  fut  magnifique  et 
prodigue,  comme  jadis  un  patricien  de  Rome  païenne,  jaloux 
d'embellir  ses  palaiç  et  ses  jardins.  Ce  temple  fut  dédié  en  l'honneur 
des  princes  des  Apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers  et  de  saint  Martin  de  Tours,  deux  grands  évêques  gaulois, 
et  de  saint  Ferréol,  prêtre  et  martyr  à  Besançon,  dont  Nantes 
possédait  d'insignes  reliques.  L'intérieur  surtout  était  admirable  ; 
là,  on  retrouvait  la  splendeur  et  le  luxe  qui  conviennent  au  taber- 
nacle de  Dieu  résidant  parmi  les  hommes ,  et  l'on  sentait  tout 
Torgueil  romain ,  heureux  de  pouvoir  se  donner  libre  cours  dans 
une  carrière  bénie.  Mais  traduisons  nos  anciennes  chroniques. 

€  Il  est  à  savoir,  disent-elles,  que  Félix,  évêque  de  Nantes,  plaça 
dans  son  église  des  autels  dei  marbre ,  tels  qu'on  n'en  trouve  point 
de  semblables  jusqu'à  Rome  ;  il  fit  sculpter  plusieurs  colonnes  avec 
leurs  chapiteaux  de  marbre  varié  afin  de  soutenir  les  arcades  ;  il 
orna  les  parois  de  mosaïques,  faites  avec  un  art  admirable,  disposa 
des  fleurs  qu'on  distinguait  à  leurs  couleurs  sur  les  arceaux ,  et 
plaça  devant  l'autel  des  couronnes  d'or  avec  des  fioles  d'argent.  Au 
milieu  de  l'autel,  il  mit  une  colonne  de  marbre,  sur  laquelle  était 
un  crucifix  d'or,  ayant  autour  des  reins  un  linceul  tout  tissu  de 
pierres  précieuses,  et  qu'une  chaîne  d'argent  liée  aux  poutres  rete- 
nait* suspendu.  Tout  le  pavé  était  merveilleusement  lait  de  marbre 
de  diverses  teintes;  sur  la  colonne  était  une  escarboucle  venue 
d'Alexandrie ,  qui ,  la  nuit ,  éclairait  l'église  tout  entière.  Par 
ces  merveilles  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  ne  sont  ici  décrites, 
l'église  de  Nantes  brilla  au-dessus  de  toutes  les  églises  de  la  Bre- 
tagne et  des  Gaules,  et  elle  demeura  ainsi  en  tel  honneur  et  beauté, 
sans  dégradation  depuis  le  temps  de  Clotaire  h^  jusqu'à  l'année 
quatrième  après  la  mort  de  l'empereur  Louis,  auquel  temps  de 
grands  maux  accablèrent  la  France  (*).  :» 

Écoutons  maintenant  le  poète  Fortunat  qui,  chantant  l'œuvre 

(t)  Chronicon  Briochense, 
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qu'il  avait  vue ,  nou9  offre  uu  earactère  d'authenticité  encore  plua 
grand  ;  ensuite,  d'après  ces  divers  récits ,  nous  chercherons  à  nous 
faire  une  idée  précise  de  ce  temple ,  et  nous  sentirons  mieux  quels 
services  Félix,  inspiré  par  son  amour  de  Dieu^  rendit  à  tous  les 
arts:  peinture,  sculpture,  architecture  et  poésie,  en  les  employant  i 
produire  ou  à  célébrer  ces  grands  travaux, 

€  Cet  édifice,  dit-il,  offert  à  Dieu,  sous  le  vocable  des  Apôtres, 
se  présente  majestueusement  sous  trois  nefs,  et  autant  notre  Dieu 
surpasse  les  saints,  autant  ses  combles  élevés  dominent  les  toits  vul- 
gaires !  Au  milieu  surgit  un  sommet  couronné  de  tours,  et  le  dôme,  se 
montrant  au-dessus,  arrondit  cet  ouvrage  à  quatre  faces.  Cette  œuvre 
monte  ainsi,  supportée  par  des  voûtes,  et  si  haut  que  l'œil  ébloui 
croit  y  voir  la  cime  d'une  montagne.  Là,  sont  peints  des  animaux  avec 
une  vérité  telle  que  l'art  semble  leur  avoir  rendu  la  vie.  Quand  le 
soleil,  dans  sa  course,  jette  ses  flammes  sur  la  toiture  d'étain,  une 
blanche  lumière  en  jaillit  aussitôt  ;  alors  et  grâce  à.  ces  feux,  sur  les 
lambris,  les  figures  semblent  aller  et  venir  ainsi  que  les  ondes  scintil- 
lantes de  la  mer.  Ces  toits  d'un  métal  brillant  rappellent  l'éclat  des 
astres  ;  on  les  dirait  couverts  d'étoiles  ;  et  quand  c'est  au  tour  de  la  lune 
de  montrer  sa  couronne  radieuse ,  à  l'instant  même  une  clarté  nou- 
velle surgit  de  l'édifice  sacré  et  lui  répond.  Alors  le  voyageur  de 
nuit  se  demande  si  la  lerre  aussi  n'a  pas  ses  astres.  De  chaque 
fenêtre  les  rayons  sont  renvoyés  à  flots  ;  mais  ce  qu'on  admire  du 
dehors,  c'est  véritablement  au  dedans  qu'on  le  trouve;  car,  au 
moment  où  les  ténèbres  envahissent  la  terre,  où  tout  est  plongé 
dans  la  nuit,  dans  le  temple,  au  contraire,  tout  est  jour;  là,  en 
effet,  brille  à  droite  la  gloire  d'Hilaire,  auquel  est  associé  son  égal 
en  mérite ,  l'illustre  Martin  ;  à  gauche,  c'est  Ferréol ,  qu'un  heureux 
coup  de  glaive  a  ceint  de  l'auréole  du  martyr!  0  Christ!  en  t'offirant 
ce  temple  splendide,  Félix,  le  glorieux  évèque,  s'est  assuré  à  lui- 
même  une  place  en  celui  que  tu  réserves  à  tes  élus  (*)•  ^ 

Vie  EDOUARD  SIOC'HAN  DE  KERSABIEC. 
(Ia  suite  à  tm  procham  numéro.) 

(I)  Fort.  Carm,,]ib.  m, poème  m. 
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lE  MARÉÇHÂI,  DE  fiIRON,  sa  vie,  $on procès,  sa  mort,  par  Gh.  de 

MoNTiGî^T.  —  Paris,  Hachette,  4  8til. 

La  condamnation  et  la  mort  du  maréchal  de  Biron  sont  un  des  plus 
pénibles  souvenirs  de  notre  histoire.  Elles  suffirent,  à  elles  seules, 
pour  attrister  la  seconde  moitié  du  règne  d'Henri  lY,  ces  dix  années 
de  prospérité ,  de  réparation  et  de  paix,  qui  relevèrent  la  France 
abattue  par  quarante  ans  de  luttes  civiles.  Que  faut-il  voir  cependant 
dans  cet  événement  douloureux?  Y  eut-il  injustice  de  la  part  des 
magistrats?  Y  eut-il  ingratitude  de  la  part  d'Henri  rV?Ces  questions 
se  sont  présentées  à  tous  les  historiens,  et,  si  aucun  d'eux  n'a  pu 
admettre  l'injustice,  plus  d'un  a  semblé  admettre  l'ingratitude.  Je 
ne  serais  même  pas  étonné  que  telle  fût  l'opinion  de  M.  de  Hontigny, 
bien  qu'assurément  il  apporte  tous  les  ménagements  d'un  esprit 
consciencieux  et  érudit  dans  l'expression  de  sa  pensée.  Son  livre 
est  d'ailleurs  remarquable  et  par  l'étude  et  par  le  style.  Je 
regrette  seulement  que  M.  de  Montigny  se  soit  fait  un  héros,  ce  qui 
ne  vaut  rien  en  histoire,  et  je  ne  comprends  pas,  en  outre,  que 
pour  héros  il  ait  choisi  le  maréchal  de  Biron. 

Le  maréchal  eut  sans  doute  de  grandes  qualités  et  il  rendit  de 
grands  services.  Les  trente-deux  blessures  qu'il  reçut  en  combattant 
pour  son  roi  seraient  plus  que  suffisantes  pour  lui  concilier  l'intérêt, 
s'il  ne  les  eût  hii-même  prisées  très-haut;  mais  la  dissipation, 
l'ambition^  la  présomption,  le  dominaient  trop  pour  qu'on  pût  jamais 
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compter  sur  sa  foi.  Joueur  effréné,  il  eût  fallu ,  au  nom  de  ses 
services,  qu'Henri  lY  payât  toujours  ses  dettes  :  maréchal  de  France, 
gouverneur  de  Bourgogne,  duc  et  pair^  et  tout  cela  avant  quarante 
ans,  il  lui  eût  fallu  plus  encore  et  sa  pensée  n'allait  pas  à  moins 
qu'à  une  alliance  princiëre.  Enfin  brave  et  intrépide  soldat,  doué 
d'autant  de  sang-froid  que  d'audace,  sobre  dans  les  camps,  exact 
dans  la  discipline,  il  réunissait  à  peu  près  toutes  les  qualités  du 
guerrier  accompli;  ce  qui  ne  lui  donnait  cependant  pas  le  droit,  dans 
une  cour  et  dans  une  armée  où  se  trouvait  Henri  lY,  de  parler 
toujours  comme  si  rien  par  autre  que  par  lui  n^avoit  été  fait. 

L'amitié  avait  d'ailleurs  peu  de  prise  sur  son  âme.  S'il  avait  beau- 
coup fait  pour  Henri  IV,  Henri  lY,  il  faut  en  convenir,  avait  beaucoup 
fait  pour  lui.  Il  lui  avait  tout  donné,  titrés,  honneurs,  argent  ;  il 
avait  fait  plus  encore,  et  Biron  n'aurait  pu  rien  répondre  à  ce  mot 
de  son  maître  :  —  Je  sais  qu'il  m'a  bien  servi,  mais  il  ne  peut  nier 
que  je  lui  ai  sauvé  la  vie  trois  fois.  —  Il  ne  pouvait  surtout  avoir 
oublié  ce  combat  de  Fontaine-Française,  où  Henri  lY  s'était  jeté 
au  plus  fort  de  la  mêlée  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Les  personnes  de 
la  suite  du  roi  lui  représentaient  vainement  le  péril  auquel  il  s'ex- 
posait :  —  «  Il  est  vrai,  dit  Henri,  mais  si  je  ne  m'avance,  le  maré- 
chal s'en  prévaudra  toute  sa  vie,  »  —  et  le  roi  dégagea  lui-même 
Biron  du  milieu  des  arquebusades,  --  c  le  trouvant  tout  navré  de 
coups  d'épée  et  tout  étourdi  d'un  autre  sur  la  tête,  qui  lui  avait 
ébloui  les  yeux  du  sang  qui  coulait  de  sa  playe  (*).   » 

Après  un  tel  échange  de  prouesses  et  de  services,  il  eût  dû  se 
former,  ce  semble,  entre  le  maître  et  le  sujet,  de  ces  liens  que 
rien  ne  peut  briser;  mais  Biron  demeurait  toujours  exigeant  et  dé- 
daigneux. Une  entreprise  sur  Ârras  ayant  manqué  faute  d'un  pétard 
pour  enfoncer  la  porte,  Biron  s'en  prit  au  roi ,  accusant  son  avarice 
de  ne  pas  acheter  un  pétard,  tandis  que  pour  ses  amours  il  faisait 
des  profusions  sans  mesure,  et  cela,  jurant,  blasphémant,  dé- 
clamant hautement  contre  le  rot/y  devant  toutes  les  troupes  et 
presque  en  sa  présence  (*). 

Que  faisait  cependant  Henri  IV?  Presque  au  même  moment, 
montrant  le  maréchal  aux  députés  du  parlement,  il  leur  disait  : 
^  Voilà  le  maréchal  de  Biron,  que  je  présente  avec  un  égal  succès 
à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  » 

(1)  Le  Maréchal  de  Biron j  p.  19. 

(2)  Id.  p.  ÎS. 
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Les  rodomontades  dé  Biron  étaient  ceperidânt  autant  iè  coups 
d'épiilgles  qui,  s'ils  né  blessaient  pas  le  roi,  Timpatientaient.  On  le 
conçoit  d'autant  mieux  qu'Henri  IV  ne  se  tenait  pour  l'inférieur  de 
Biron,  à  aucun  point  de  vue.  Félicitant  le  vi^ùx  baron  de  Biron ,  en 
1590,  à  l'occasion  des  prouesses  de  son  fils,  il  lui  écrivait;  — 
€  Encore  que  vous  soyez  le  père ,  vous  n'aimez  pas  tant  votre  fils 
que  moy,  qui  peux  dire  de  luy  et  de  moy  :  tel  le  mattre^  tel  le  valet.i^ 
—  On  voit  que  de  part  et  d'autre  on  était  loin  de  compte. 

Henri  IV  cependant  ne  brusquait  rien.  —  «  Il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ses  jactahces  et  vanités,  disait-il  ;  il  faut 
les  supporter  comme  d*un  homme  qui  fèe  peut  pas  plm  s'empêcher  êè 
mal  dire  que  de  Mên  faire,  lorsqu'il  se  trouve  Vépée  à  la  main  et  le 
tul  sur  la  selle.  »  Indulgente  et  charïnante  appréciation  d^un  mau-^ 
vais  caractère. 

Mais,  s'il  ne  se  plaignait  pas,  Henri  IV  n'entendait  pas  néanmoins 
plier  le  genoux  devant  toutes  les  jactances  du  maréchal.  Exaltait-bii 
devant  lui  Biron?  il  exaltait  Lavardin;  parlait-on  de  ses  hauts 
faits?  il  s'aventurait  à  dire  qu'il  lui  fallait  des  spectateurs  ;  rap- 
pelait-on les  services  du  père  et  du  fils?  Henri  IV  se  souvenait  un 
peu  trop  peut-être  de  l'ivrognerie  du  premier  et  des  boutades  du 
second.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ébranler  la  fidélité  d'un  homme 
qui  croyait  que  tout  lui  était  dû. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qiie  le  duc  de  Savoie  vint  à  Paris, 
et  ce  voyage  déracina,  pour  parler  le  langage  d'un  contemporain, 
le  peu  de  fleurs  de  lys  que  le  maréchal  avoit  encore  dans  le  cœur. 
Excité,  suborné  par  un  de  ces  intrigants  qui  aiment  mieux  être 
employés  à  mal  faire  que  de  ne  rien  faire  du  tout,  suivant  le  mot 
du  duc  d'Epernon ,  il  fut  instruit  des  propos  du  roi  et,  en  même 
temps,  des  propositions  du  duc.  Le  duc  lui  offrait  une  de  ses 
filles  et  lui  garantissait  la  Bourgogne^  à  condition  que  lui-même 
aurait  la  Provence.  C'était  proposer  à  Biron  le  démembrement  de  sa 
patrie,  et  Biron  ne  recula  pas;  il  s'engagea  même  par  un  traité  vis-à- 
vis  du  duc,  et  par  des  serments  sur  l'hostie  vis-à-vis  de  cet  odieux 
Beauvais  La  Nocle,  sieur  de  Lafin,  qui  avait  joué  près  de  lui  le  rôle 
de  l'esprit  tentateur. 

A  partir  de  ce  moment,  Biron  ne  s'appartint  plus  ;  il  argua  plus 
tard  des  sortilèges  et  magies  de  Lafin  qui  ne  lui  parlait  jamais  qu'au 
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préalable  il  ne  Teût  baisé  à  Tœil  gauche ,  et  qui  avait  des  images 
de  cire  parlantes,  Tune  entre  autres  qui  aurait  dit  : 

Bex  impie  y  peribis,  et,  sicut  cera  liquescit,  morieris. 

Et  il  ne  prenait  pas  garde  que  le  grand  sortilège  dont  Lafin  avait 
usé  près  de  lui,  n'était  autre  que  la  vieille  tentation  dont  Teffet  est 
infaillible  sur  les  ambitieux  :  Vois  ces  richesses,  ces  royaumes,  je 
te  les  donnerai,  Aâ?c  (m/mx  tibi  dabo. 

Cette  intervention  de  la  magie  était  devenue  fréquente  alors, 
beaucoup  plus  fréquente  qu'au  moyen  âge.  C'est  aux  époques 
troublées  par  de  grandes  contentions  d'esprit  qu'on  la  voit  surtout 
paraître.  Luther  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  lutte  avec  le  diable  ; 
plus  tard,  nous  aurons  l'ère  des  philosophes  et  avec  elle  Mesmer  et 
Cagliostro ,  et  Ton  verra  enfin ,  grâce  à  Tanarchie  intellectuelle  de 
notre  temps,  à  ce  chaos  d'idées  et  de  croyances  qui  s'intitule  fière- 
ment k  progrèSy  on  verra  l'attention  publique  absorbée  quelque 
temps,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  par  les  esprits  frappeurs  et  les 
tables  tournantes. 

Biron  s'était  donc  livré  au  pire  des  sortilèges,  à  celui  qui  ne  veut 
de  maître  que  pour  obtenir  toujours.  Il  s'est  vendu  au  duc  de  Savoie 
qui  l'a  acheté,  et  à  Lafin,  à  Renazé,  à  tous  les  agents  du  marché  qui 
peuvent  le  vendre.  Or,  au  même  moment,  Henri  IV  lui  donne  le 
commandement  d'une  armée  qui  reçoit  l'ordre  d'enlever  la  Bresse 
au  duc  de  Savoie.  Un  fait  certain  c'est  que  la  Bresse  fut  conquise 
en  quarante  jours.  Comment  accorder  cette  conquête  avec  les  enga- 
ments  pris  par  Biron?  La  perfidie  du  général  aurait-elle  été  déjouée 
par  l'énergie  des  soldats  et  la  facilité  de  la  victoire?  Un  grand 
nombre  d'historiens  le  suppose.  Ou  plutôt,  Biron  aurait-il  reculé,  au 
dernier  moment,  devant  son  crime?  c'est  l'opinion  de  M.  de  Monti- 
gny,  et  on  peut  l'admettre  d'autant  mieux  qu'après  être  convenu 
d'exposer  le  roi  sur  un  point  où  les  artilleurs  ennemis  l'attendaient 
pour  le  tuer,  Biron  manqua,  fort  heureusement  pour  son  honneur, 
à  sa  promesse.  Mais  cette  promesse  seule  était  déjà  plus  qu'une 
honte,  mais  la  correspondance  de  Biron  avec  le  duc  de  Savoie, 
correspondance  secrète  et  privée ,  lorsqu'il  commandait  pour  le  roi 
de  France  et  qu'il  combattait  ses  ennemis,  était  plus  que  suspecte. 
Ajoutons  que  de  telles  manœuvres  se  découvrent  toujours,  quand  ce 
ne  serait  que  par  l'hésitation  et  l'embarras  qu'elles  jettent  dans  la 
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conduite.  Henri  FV  était  plus  clairvoyant  que  ne  le  supposait  Biron. 
Celui-ci  unit  par  s'en  douter;  aussitôt  il  n'hésite  plus;  il  va  trouver 
le  roi,  un  jour,  dans  le  cloître  des  Cordeliers  de  Lyon,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds,  lui  avoue  que  le  refus  que  Sa  Majesté  lui  a  fait  du 
commandement  de  la  citadelle  de  Bourg,  Ta  rendu  capable  des  plm 
grandes  phrénésies  :  phrase  habile  qui  semblait  tout  dire  sans  dire 
cependant  grand'chose.  Biron  montrait  en  même  temps  un  semblant 
de  grande  repentance.  —  «  Bien,  maréchal,  lui  répondit  Henri  IV, 
ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg  et  je  ne  me  souviendrai  non  plus  de 
tout  le  passé.  » 

Que  se  passa-t-il  depuis  lors?  Biron  demeura-t-il  fidèle?  H  aurait 
eu  bien  des  raisons  pour  Fêtre,  d'abord  le  pardon  royal,  puis 
l'immense  intérêt  qu'il  avait  à  ce  qu'on  n'approfondît  pas  trop  les 
grandes  phrénésies  dont  il  avait  parlé.  Lui-même  sentait  si  bien  que 
la  généralité  de  son  aveu  ne  le  couvrait  qu'à  demi ,  qu'il  s'efforça 
de  faire  disparaître  Renazé,  l'un  de  ses  agents  les  plus  actifs;  sur 
sa  demande,  le  duc  de  Savoie  mit  Renazé  en  prison.  La  position  du 
maréchal  continuait  donc  d'être  louche  ;  elle  l'était  d'autant  plus 
que  ses  rodomontades  à  l'égard  du  roi  continuaient  et  que  ses  pour- 
parlers avec  le  duc  ne  cessaient  pas.  Biron  lui-même  convint  plus 
tard  qu'il  n'était  redevenu  sujet  fidèle  qu'à  partir  de  la  naissance  du 
Dauphin ,  et  encore,  le  voyage  de  son  secrétaire  Hébert  à  Milan , 
accompagné  de  plusieurs  pages,  avait-il,  depuis  cette  époque,  donné 
naissance  à  de  nouveaux  soupçons.  Â  entendre  le  maréchal,  Hébert 
n'avait  passé  les  monts  que  pour  acheter  des  étoffes  ;  c'était  en 
effet  ce  qu'il  avait  écrit  au  roi  qui  lui  avait  même  demandé,  par 
cette  occasion,  une  toilette  de  Milan  pour  se  faire  un  pourpoint. 
Mais  à  quoi  bon  des  pages  s'il  ne  s'agissait  que  d'étoffes?  C'était 
pour  promener  ces  jeunes  gens^,  répondait  Biron.  Avec  tout  autre 
que  le  maréchal  on  eût  été  moins  sévère,  mais  avec  lui ,  déjà  con- 
vaincu par  ses  aveux,  tout  devenait  matière  à  défiance. 

Henri  IV  cependant  lui  continuait  ses  faveurs.  Il  ne  lui  avait  point 
ôté,  depuis  l'entrevue  de  Lyon ,  le  gouvernement  de  la  Bourgogne 
qui  touchait  cependant  à  la  Bresse,  province  à  peine  conquise. 
Lorsqu'il  écrivait  au  maréchal,  au  lieu  de  l'appeler  mon  cousin ^ 
comme  souvent,  il  l'appelait  mon  amy.  Voilà  où  en  étaient  les 
choses,  lorsqu'un  jour  Lafin  se  présente  à  Henri  IV  et  lui  remet  le 
texte  même  des  négociations  de  Biron  avec  le  duc,  texte  signé  de 
sa  main.  Quelles  qu'eussent  pu  être  les  phrénésies  du  maréchal , 
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Henri  n'avait  jamais  compris  qu'elles  fussent  allées  si  loin.  Il  voulut 
donc  s'expliquer  de  nouveau  avec  Biron ,  résolu  à  lui  pardonner 
encore  s'il  se  montrait  sincère.  M.  de  Montigny  cite  les  lettres  du 
roi  qui  l'appelle  ;  il  y  voit  dans  les  protestations  d'amitié  du  prince, 
dans  l'assurance  qu'il  tient  pour  faux  les  rapports  qui  sont  venus 
jusqu'à  lui,  dans  la  promesse  qu'il  n'arrivera  rien  de  fâcheux  au 
maréchal,  les  tristes  nécessités  de  la  politique;  nous  ne  serons  pas, 
à  cet  égard,  plus  indulgent  que  lui;  il  faut  bien  reconnaître 
qu'il  y  eut  toujours  un  peu  du  Gascon  chez  Henri  IV;  mais  du  moins 
il  est  juste  d'ajouter  que,  jusqu'au  dernier  moment,  le  pardon  du 
roi  ne  tint  qu'à  un  aveu  du  coupable. 

Malheureusement,  malgré  toutes  les  instances,  toutes  les  prières, 
la  bouche  de  Biron  se  refusa  toujours  à  prononcer  cet  aveu.  La 
cause  en  est  à  une  nouvelle  perfidie  de  Lafm ,  et  c'est  par  là  seule- 
ment, à  mon  avis ,  que  Biron  peut  être  intéressant.  Depuis  long- 
temps Henri  IV  l'avait  prévenu  du  danger  de  ses  relations  avec  cet 
homme  :  —  Il  se  nomme  Lafm,  lui  avait-il  dit,  prends  garde  qu'il  ne 
i'afjine,  —  Biron  avait  négligé  le  conseil  et  il  se  vit  trahi  à  son  tour 
et  livré  sans  aucun  moyen  de  défense  par  son  complice.  Biron  avait 
beaucoup  de  pièces  compromettantes  ;  Lafm  hii  propose  un  jour  de 
les  rechercher  pour  les  jeter  au  feu  :  Biron  lui  donne  ses  papiers, 
s'en  remettant  à  sa  foi,  et  Lafm  soustrait  les  plus  dangereux.  Depuis 
quelque  temps  il  remarquait  que  le  maréchal  n'avait  plus  recours 
à  ses  services,  et  craignant  le  repentir,  craignant  des  révélations  qui 
pussent  lui  être  fâcheuses,  il  avait  résolu  de  se  faire  révélateur 
lui-même  aux  dépens  d'autrui.  C'est  ainsi  que  les  preuves -écrites 
de  la  conspiration  étaient  venues  entre  les  mains  du  roi.  Lafm  fit 
plus,  il  dit  à  l'oreille  du  maréchal,  au  moment  où  il  arrivait  à  la 
cour  :  —  Le  roi  ne  sait  rien  —  et  il  arrêta  ainsi  tout  aveu  sur 
ses  lèvres. 

Biron  se  trouva  donc  enlacé  par  les  liens  qu'il  avait  lui-même 
tissus.  Les  instances  les  plus  amicales  du  roi  furent  impuissantes 
sur  son  orgueil  et  sa  confiance  dans  la  discrétion  de  ses  complices. 
Quant  aux  juges,  le  crime  était  patent  :  pouvaient^ls  hésiter? 

Restait  sans  doute  la  clémence  royale.  Il  est  incontestable 
qu'Henri  IV  nous  plairait  davantage  s'il  eût  pardonné  une  seconde 
fois,  eût-il  dû  s'en  repentir;  mais  prenons  garde  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  lui ,  il  s'agissait  de  la  France  déjà  morcelée  d'in- 
tention et  vendue  à  l'étranger.  Il  n'y  avait  pas  déjà  si  longtemps  que 
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les  Huguenots  livraient  le  Havre  à  TAngleterre  et  que  les  Politiques, 
unis  à  ces  mêmes  Huguenots,  se  faisaient  donner  des  apanages  et  des 
provinces  par  le  traité  de  Beaulieu.  C'en  était  même  fait  dès  lors  du 
royaume,  si  la  Ligue  n'était  sortie  toute  armée  des  entrailles  mêmes 
de  la  France,  pour  sauver  à  la  fois  la  religion  et  la  patrie  menacées. 
Henri  IV  connaissait  mieux  que  personne  cette  histoire,  et  le 
meilleur  motif  qu'il  eût  eu  de  pardonner,  c'était  qu'il  la  connaissait 
trop  bien.  La  bonté  naturelle  de  son  cœur  le  portait  d'ailleurs  à  la 
clémence  :  «  Vraiment  il  me  fait  pitié,  disait-il,  en  parlant  de  Biron 
à  Sully  ;  j'ai  envie  de  lui  pardonner,  d'oublier  tout  ce  qui  s'est 
passé  et  de  luy.  faire  autant  de  bien  que  jamais.  Toute  mon  appré- 
hension est  que,  quand  je  luy  aurai  pardonné,  il  ne  me  pardonne 
ni  à  moi,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon  Etat.  —  Mot  triste,  mais 
malheureusement  trop  vrai ,  et  qui  explique  à  lui  seul  la  situation. 

Quant  à  Biron,  M.  de  Montigny  exalte  son  éloquence  devant  ses 
juges,  et  sa  fermeté  devant  le  bourreau.  Ses  paroles  furent  certaine- 
ment éloquentes;  il  y  a  en  elles  parfois  de  la  vérité  et  de  la  grandeur; 
on  peut  citer  notamment  celles-ci  :  «  Je  supplie  la  cour  de  se 
souvenir  que  si  j'ai  mal  parlé  j'ai  bien  fait.  Mes  paroles  sont 
sorties  d'un  esprit  infiniment  irrité,  plein  de  fougue  et  de  crainte, 
mais  les  effets  sont  aussi  masles  et  aussi  généreux  qu'il  soit  au 
monde.  Ayez  aussi  égard  à  la  qualité  de  mes  accusateurs  qui  sont 
non  pas  complices  mais  vrais  fauteurs  et  instigateurs.  Si  j'avois 
voulu  exécuter  leurs,  mauvais  desseins  contre  le  roy,  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  seroit  plus.  Vous  tenez  maintenant  la  balance  ;  d'un  côté 
de  vaines  et  légères  paroles  qui  n'ont  rien  éclos  de  mauvais  ;  de 
l'autre  tant  de  signalés  services  rendus  à  l'Etat  ;  je  consens  volon- 
tiers à  être  jugé  sur  le  côté  qui  penche  le  plus.  » 

Si  aucun  des  cent  douze  juges  ne  fut  ébranlé  dans  sa  conviction , 
j'ose  croire  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  du  moins  qui  ne  fut  ému.  Et  le 
roi ,  put-il  ne  pas  l'être  en  entendant  ces  paroles  qui  lui  rappelaient 
une  de  ses  plus  belles  qualités  :  —  «  Les  plus  conjurez  de  vostre 
royaume  ont  éprouvé  la  douceur  de  vostre  clémence,  et  jamais,  à 
l'exemple  de  Dieu,  vous  n'avez  aimé  la  ruine  de  personne.  > 

La  supplication  ici  est  noble,  mais  elle  cesse  de  l'être  lorsqu'on 
demande  la  vie  à  cris  répétés,  comme  le  fit  Biron.  Qu'il  la  demandât 
pour  aller  en  Hongrie  faire  quelques  services  au  général  de  la 
chrétienté,  cela  se  conçoit  encore  ;  qu'il  sollicitât  comme  une  faveur 
d'être  gardé  dans  un  cachot,  les  fers  aux  mains,  pour  être  employé 
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plus  tard  en  un  jour  d'importance,  cela  se  conçoit  moins  ;  mais 
qu'il  proposât  de  lui-même  de  vieillir  oisif  dans  sa  maison  en 
renonçant  au  maniement  des  armes  qui  avait  fait  toute  sa  gloire, 
voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  plus  du  tout.  Henriette,  dans  les  Femmes 
savantes,  peut  bien  dire  de  son  corps,  ainsi  que  le-  rappelle  M.  de 
Montigny  : 

Guenille,  si  Ton  veut,  ma  guenille  m*est  chère  ; 

mais  le  dire  d'une  coquette  va  mal  à  un  maréchal  de  France. 

En  définitive,  il  y  a  des  nuances  entre  M.  de  Montigny  et  moi, 
mais  qui  ne  vont  jamais  jusqu'à  des  divergences  réelles.  Son  livre 
est  à  la  fois  attachant  et  instructif;  c'est  une  de  ces  lectures  qu'on 
commence  et  qu'on  achève  d'un  trait. 

Et  maintenant,  comment  ne  finirions-nous  pas  cettt  étude  par 
une  remarque  qui  en  ressort  d'elle-même?  Biron  était  l'ami  intime 
d'Henri  lY,  mais  fut-il  le  seul  de  ses  anciens  compagnons  à  agir 
plus  ou  moins  sourdement  contre  lui?  D'où  vinrent  les  ambitions 
et  les  conspirations  depuis  la  paix?  du  côté  des  Ligueurs  ou  du 
côté  des  Huguenots  et  des  Politiques?  Les  noms  seuls  le  disent  : 
Biron,  Bouillon,  Montmorency  :  voilà  quels  sont  les  mécontents  et 
les  suspects.  Les  Ligueurs,  au  contraire,  — et  cependant  ils  ne 
s'étaient  pas  tous  montrés  désintéressés,  —  suivaient  noblement 
l'exemple  du  plus  grand  et  du  plus  ambitieux  d'entre  eux,  de  ce  duc 
de  Mayenne  qui,  (Voltaire  lui-même  a  été  obligé  de  le  reconnaître), 

Soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces, 

Fut  le  meilleur  stget  du  plus  juste  des  princes. 


Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 
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Sommaire.  —  La  littérature  épistolaire.  —  Emprunt  fait  à  Augustin 
Thierry.  —  Les  chevaliers  du  bâillon.  —  Deux  strophes  de  Lamartine. 
—  Suite  de  la  littérature  épistolaire  :  M.  de  Montalembert  ^à  M.  de 
Cavour.  —  M.  Odilon  Barrot  et  la  Centralisation.  —  L'Association 
bretonne  et  le  Concours  régional  de  Quimper. 


Les  événements  de  ce  mois-ci,  ce  sont  des  livres,  gros  ou  petits,  et  les 
plus  petits  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  fait  le  moins  de  bruit  ;  au  contraire . 

Vous  souvient-il  du  succès  qu'obtinrent,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  les 
Lettres  sur  l'histoire  de  France  de  feu  Augustin  Thierry?  Voici  que  ce 
titre  vient  de  reparaître  en  public ,  et  d'y  causer,  aux  mains  de  M.  le  duc 
d'Aumale ,  non  moins  d'émotion  sans  doute  que  jadis  en  celles  de  M.  Thierry. 
Quand  je  dis  qu'il  a  reparu  en  public  sous  un  patronage  princier,  compre- 
nez aussi  qu'il  en  a  disparu  de  suite  sous  le  coup  d'une  décision  judiciaire 
que  nous  n'avons  point  à  apprécier.  Ainsi,  je  ne  puis  de  cet  écrit  vous 
dire  que  lé  titre.  Seulement,  à  son  occasion,  un  fait  s'est  produit,  qu'on 
ne  peut  passer  sous  silence,  et  qui  fait  toucher  au  doigt,  si  j'ose  dire, 
la  moralité ,  la  dignité  des  plumitifs  de  nos  jours. 

L'écrit  en  question  a  été  saisi  quatre  heures  au  plus  environ  après  son 
apparition.  Il  a  donc  été  vraiment  privé  en  France  d'une  publicité 
sérieuse.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  sur  lui  ont  plu  et  pleuvent  encore  de 
toutes  parts  répliques,  réponses, réfutations,  dénonciations,  protestations 
de  toute  sorte  et  de  toute  couleur. 

Autrefois  on  ne  combattait  que  qui  pouvait  se  défendre,  on  ne  discutait 
que  qui  pouvait  répondre  :  un  ennemi  garrotté ,  on  ne  le  foulait  pas  aux 
pieds;  un  adversaire  bâillonné,  on  se  taisait  devant  lui.  C'était  là  le  vieux 
droit,  l'ancien  régime,  comme  on  dit,  la  loi  étroite  et  élémentaire  de 
l'honneur  français.  Aigourd'hui,  nous  avons  changé  tout  cela  :  nous  avons 
proclamé  le  droit  nouveau,  et  l'Honneur  étant  en  mainte  rencontre  opposé 
aux  maximes  de  ce  nouveau  droit,  nous  l'avons  tout  uniment  mis  à  la 
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réforme  en  qualité  de  réactionnaire.  Tout  l'honneur  aujourd'hui,  c'est  de 
réussir  n'importe  comment  j  même  en  frappant  un  ennemi  renversé ,  même 
en  injuriant  bassement  qui  ne  peut  répondre.  Et  voilà  pourquoi  s'étalent 
aux  vitres  des  libraires  tant  d'articles  contre  les  Bourbons  de  toutes  les 
branches,  tant  de  réfutations  venimeuses  d'un  écrit  mis  au  pilon!  Ils 
triomphent,  ces  braves,  mais  avec  prudence.  Car  ils  voient  fort  bien 
qu'en  France  l'opinion  publique,  malgré  tous  les  soins  qu'on  se  donne 
pour  son  éducation,  admet  encore  avec  peine  ces  nobles  pratiques  du 
droit  nouveau ,  et  frappe  d'un  immense  mépris  l'injure  lancée  aux  vain- 
cus, l'attaque  contre  les  gens  sans  défense.  Aussi,  pas  une  de  ces  triom- 
phantes réponses  —  mais  pas  une  seule  —  ne  porte  le  nom  de  son  auteur; 
pas  un  de  ces  braves  n'ose  montrer  son  visage  :  ce  fait  n'est-il  pas  assez 
significatif? 

Leur  adresse  égale  d'ailleurs  leur  bravoure.  Pensent-ils  que  tant  de 
récriminations  et  tant  d'insultes  contre  l'antique  race  des  Bourbons 
n'éveillent  dans  les  esprits  aucun  rapprochement  et  aucune  comparaison? 
Ils  prennent  un  plaisir  particulier  à  remuer  les  tristes  souvenirs  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  fttais  le  nom  du  dernier  du4:  de  Bourbon 
n'évoque- t-il  pas  forcément  l'image  sanglante  de  son  fils,  le  dernier  duc 
d'Enghien?  Et  s'Us  prétendent  nous  apprendre  comment  périt  le  père, 
croient-ils  que  nous  ignorions  comment  périt  le  fils?  Croient-ils  que  nul 
ne  se  rappelle  ces  deux  strophes  de  Lamartine,  dans  son  ode  sur 
Bonaparte  : 

La  gloire  rfface  lout...  tout,  excepté  le  crime  i 
llajs  aoo  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime. 
Un  jeune  homme,  un  héroo,  d'un  sang  pur  Inondé. 
Le  flot  qui  l'opportait  passait  pasaait  sans  cesse , 
Et  iatkà  cesse  en  passant,  la  vague  vengereAse 
Lui  jetait  le  nom  de  Gondé. 

Gomme  pour  effacer  une  tache  livide. 
On  voyait  sur  son  front  passer  aa  main  rapide  ; 
Uais  la  trace  du  sapg  aous  son  doigt  renaissait. 
Rt,  comme  un  sceau  frappé  )iar  une  main  suprôme , 
La  tocbe  intffaçable,  ainsi  qu'un  diadème, 
Le  couronnait  de  son  forfait! 

En  somme,  le  procédé  que  nous  dénonçons  à  l'indignation  de  tous 
les  gens  de  cœur  est  une  chose  tellement  énorme  que  personne  n'y  veut 
croire,  et  il  y  a  six  jours  le  Moniteur  (du  19  mai)  insérait  encore  une 
circulaire  où  M.  de  Persigny  tient  pour  constant  que ,  dans  l'état  présent 
des  mœurs ,  tout  auteur  d'un  écrit  ainsi  saisi  c  est  protégé,  lui  et  le? 
»  siens ,  par  la  saisie  judiciaire  elle-même,  contre  toute  réponse  et  toute 
récrimination,  »  Hélas  !  l'honorable  ministre  s'abuse  et  juge  trop  favora- 
blement de  la  gent   éçrivassière ,  telle  que  l'ont  faite  nos  dernières 
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révolutions.  Ces  réponses  et  Ces  récriminations  existent  parfaitement;  je 

les  ai  de  mes  yeux  vues;  je  pourrais  enciter  les  titres,  mais  j'aime 

mieux  renvoyer  au  Journal  général  de  la  Librairie  {*);  c^r  je  ne  veux  pas 

salir  cette  feuille  de  papier. 

Une  autre  Lettre,  dont,  heureusement,  la  circulation  n'est  pas  interdite, 

et  qui  circule  au  contraire  avec  im  succès  toujours  croissant,  jusqu'à 

avoir  obtenu  quatre  éditions  en  un  mois,  c'est  la  Deuxième  lettre  à  M.  de 

COcVOur  par  M.  de  Montalembert.  Il  s'agit  là  d'une  question  qui  nous  est 

ouverte  :  l'indépendance  spirituelle ,  c'est-à-dire   l'existence   même  de 

l'Église,  n  s'agit  de  savoir  si  le  Pape  sera  souverain  ou  sujet,  libre  ou 

serf.  Pape  ou  non.  Car  en  définitive,  tfn  Pape  serf  est  un  non-sens,  une 

vraie  contradiction  dans  les  termes.  Ce  serait  de  plus,  si  l'on  en  venait 

jamais  là ,  l'universelle  servitude  des   âmes  et  des  consciences ,  le  plus 

terrible  instrument  de  tyrannie  qui  se  puisse  imaginer  :  comprend-on 

maintenant  le  touchant  accord  qui  s'est  fait  sur  cette  question  entre  les 

suppôts  du  despotisme  et  ceux  de  la  démagogie,  c'est-à-dire ,  entre  tous 

les  ennemis  de  la  liberté  humaine?  La  Lettre  de  M.  de  Montalembert 

dévoile,  poursuit,  stigmatise,  écrase,  avec  une  force,  une  raison,  une 

verve,  une  éloquence  sans  pareilles,  les  sacrilèges  desseins  de  cette  ligue 

détestable.  En  deux  mots  il  caractérise  son  œuvre  : 

c  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  nature  de  fier,  d'intègre,  de  déli- 
»  cat,  sacrifié  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de  bas;  c'est  la  faiblesse 
»  lâchement  opprimée  par  la  force ,  c'est  la  vérité  lâchement  étouffée  par 
»  le  mensonge  ;  c'est  le  libre  arbitre  des  populations  confisqué  par  les 
»  conspirateurs;  c'est  la  liberté  des  âmes  noyée  dans  le  tumulte  de  la 

I  rue ,  c'est  l'honneur  noyé  dans  la  trahison  !  » 

Mais  où  m'amusé-je  d'aller  citer  le  texte  de  cette  Lettre,  comme  si 
tout  le  monde  ne  l'avait  pas  lue  et  relue;  ceux  qui  ne  sympathisent  pas 
aux  doctrines  de  l'auteur,  n'ont  pu  résister  à  l'entraînante  perfection  de 
la  forme:  ce  n'est  pas  une  lettre,  ce  n'est  pas  un  discours,  c'est  un 
torrent,  une  lave,  une  catilinaire;  c'est  le  fouet  impitoyable  de  Némésis 
châtiant,  au  nom  de  la  Justice,  tous  les  menteurs ,  les  hypocrites,  les 
sieaires,  tous  les  renégats  persécuteurs  de  l'Église,  du  Droit  et  de  la 
Liberté.  En  sentant  ce  fer  rouge  sur  leur  épaule.  Os  ont  rugi,  mais  ils 
n'ont  pas  répondu. 

En  même  temps  que  cette  Lettre,  paraissait  un  petit  volume  de 
M.  Odilon  Barrot,  qui,  sous  une  toute  autre  forme  et  avec  des  allures 
très-différentes,  ne  témoigne  pas,  je  crois,  d'un  moindre  amour  pour 
la  Liberté  et  la  Justice  —  surtout  si  l'on  considère  de  quels  rangs  sort 
son  auteur.  Ce  livre  est  intitulé  :  De  la  Centralisation  et  de  ses  effets  (*). 

II  y  a  longtemps,  on  le  sait,  que  nous  avons  pris  parti  dans  cette  ques- 

(1)  Le  feuilletoo  du  ^^  de  ce  journal  publié  le  ta  ft)ai  dernier  ea  aoaoace  cing  «^  lui  seul 
(à  la  page  378),  et  ce  n'est  pas  tout. 

(2)  Paria,  Dumlneraj,  éditeur,  rue  Richelieu,  76  -.  prix  i  tr. 
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tion.  Sans  nous  mêler  de  juger  (  du  moins  à  cette  place  )  les  institutions 
actuelles,  mais  en  étudiant,  comme  c*est  notre  droit,  les  époques  et  les 
gouvernements  déjà  tombés  sous  le  domaine  de  l'histoire,  nous  avons 
plus  d'une  fois  examiné,  discuté,  condamné  énergiquement  le  rôle  odieux 
et  funeste  de  la  centralisation  bureaucratique.  Nous  avons  montré  qu'en 
France  elle  avait  tout  à  la  fois  étouffé  la  Liberté  et  enfanté  la  Révolution. 
C'est  à  nos  yeux,  nous  ne  le  cachons  pas,  dans  l'ordre ^des  institutions, 
la  semence  de  tous  nos  maux.  Mais  il  y  a  quelques  années,  ces  idées 
étaient  repoussées  presque  partout  :  de  toutes  parts  montait  au  ciel  un 
concert  d'éloges  à  l'honneur  de  la  qpntralisation  ;  et  tel-était  l'engouement, 
que  nous  pourrions  citer  ici  des  écrivains  sincèrement  libéraux ,  qui 
louaient  comme  des  traits  de  génie,  dans  l'histoire  de  la  monarchie 
française,  tous  les  actes  despotiques  exécutés  au  proôt  de  la  centralisa- 
tion !  On  eût  dit  que  les  libertés  provinciales  et  municipales  auraient  été 
de  véritables  bêtes  du  Gévaudan,  bonnes  à  traquer  par  tout  moyen  et 
mises  hors  de  toute  loi  divine  et  humaine. 

Grâce  à  Dieu ,  cet  aveuglement  commence  à  se  dissiper.  Maintenant  tous 
les  vrais  amis  de  la  Liberté ,  de  quelque  bord  qu'ils  viennent,  reconnaissent 
et  proclament  que  la  centralisation  bureaucratique ,  poussée  à  un  certsdn 
point ,  n'est ,  sous  un  autre  nom ,  que  le  despotisme.  Lisez ,  là-dessus , 
MM.  Saint-Marc  Girardin ,  Prévost  -  Paradol ,  Dolfus,  etc.,  surtout  M.  Odilon 
Barrot.  Je  voudrais  au  moins  citer  quelques  lignes  de  ce  dernier,  qui  a 
fort  bien  suivi,  dans  l'histoire,  le  développement  du  bureaucratisme. Le 
temps,  ou  plutôt  l'espace,  me  manque  aujourd'hui;  l'on  me  permettra  d'y 
revenir  le  mois  prochain. 

En  revanche ,  je  parlerai  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  concours  régional 
agricole  récemment  tenu  à  Quimper,  du  l^r  au  9  mai.  Mon  intention  pri- 
mitive était  pourtant,  je  l'avoue,  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Déjà,  à  plus 
d'une  reprise ,  nous  avons  laissé  passer  dans  notre  province  plusieurs  faits 
de  ce  genre  sans  en  parler.  Ces  concours  sont,  en  effet,  des  solennités 
de  commande,  produit  tout  artificiel  du  mécanisme  administratif,  et  ce 
n'est  pas  là,  pour  notre  part,  que  nous  voyons  se  révéler  la  vie  du  pays. 
D'autre  part,  certains  motifs  nous  retenaient  de  faire  connaître  à  ce  sujet 
tous  nos  sentiments.  Mais  ils  viennent  d'être  exprimés  d'une  manière  si 
nette  et  si  parfaite,  et  avec  une  autorité  si  grande,  par  notre  excellent  colla- 
borateur, M.  le  comte  Louis  de  Carné ,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  faire  part  à  nos  lecteurs  de  cette  bonne  aubaine.  Après  un  bref  compte- 
rendu  du  concours  de  Quimper  adressé  à  Y  Ami  de  la  Religion ,  M.  de 
Carné  dit  : 

t  Des  dépenses  considérables  et  peu  de  résultats  effectifs,  des  plaisirs 
qui  n'ont  pas  rempli  le  vide  de  dix  journées  sans  intérêt  et  sans  emploi , 
voilà  ce  qui  m'a  paru  justifier  chez  tous  les  hommes  compétents,  moins 
soucieux  des  primes  que  des  véritables  progrès ,  des  doutes  graves  sur 
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rayenir  d'une  institution  trop  réglementée  pour  conquérir  la  vie  qui  lui 
manque....Tant  çu'une  sorte  a  enseignement  mutuel  agricole  et  de  débat  ne 
viendra  pas  conjurer  Tennui  de  longues  heures  passées  loin  de  son  domicile 
et  de  ses  affaires,  les  concours  régionaux,  inférieurs  par  l'intérêt  qu'ils  sus- 
citent aux  associations  les  plus  modestes,  ne  seront  guère  qu'une  occasion 
de  dépenses  pour  les  villes  qui  les  hébergent  à  grands  frais ,  et  de  récon^- 
penses  stériles,  lors  même  qu'elles  sont  le  mieux  méritées. 

]»  Je  ne  prétends  pas  énoncer  ici  une  opinion  générale,  applicable  à 
toutes  les  parties  de  la  France;  mais  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne, 
j'exprime  cette  impression  avec  une  confiance  d'autant  plus  ferme,  que 
notre  province  avait  déjà,  depuis  près  de  vingt  ans^  résolu  le  problème 
avec  bonheur,  et  que  moins  de  trois  années  nous  séparent  de  l'époque  où 
l'Association  Bretonne  venait  tenir  à  Quimper  (en  octobre  1858)  une 
dernière  session,  dont  Ifr  souvenir  n'jr  sera  certainement  pas  effacé  par 
ceux  qu'a  pu  laisser  le  concours  régional.  Ce  souvenir  a  été ,  en  effet , 
recueil  réel,  quoique  latent,  que  ce  concours  a  constamment  rencontré 
devant  lui. 

»  Dans  notre  France,  si  rebelle  aux  efforts  de  l'esprit  d'association,  une 
modeste  société,  étrangère  à  tout  esprit  de  parti,  s'était  constituée  et 
maintenue  pendant  quinze  ans  (de  1843  a  1858)  parles  sacrifices  et  les  efforts 
de  tous,  marchant  en  parfait  accord  avec  l'administration ,  mais  se  gardant 
bien  de  substituer  le  mécanisme  bureaucratique  à  sa  propre  vitalité.  Chaque 
année,  sur  la  convocation  d'un  bureau  élu  pan  la  société  tout  entière,  se 
réunissait  dans  l'une  des  villes  principales  ae  la  province  l'élite  des  ap"0- 
nomes  et  des  propriétaires  bretons.  Divisés  en  commissions,  ils  venaient 
débattre  en  séance  publique,  avec  les  lumières  de  la  théorie  ou  l'autorité 
de  l'expérience ,  les  questions  intéressant  l'agriculture ,  depuis  les  asso- 
lements et  les  encrais  jusqu'à  l'emploi  des  machines  et  aux  plus  hauts 
Sroblèmes  de  l'ordre  économique.  Les  journées  suffisaient  à  peine  à  ces 
iscussions,  auxquelles  présidait  la  plus  franche  cordialité,  et  qui  ont 
exercé  sur  les  progrès  ae  l'agriculture  dans  l'Ouest  une  influence  dont 
n'approchera  jamais  celle  des  médailles  d'or  et  des  coupes  d'argent. 

»  Par  une  inspiration  aussi  heureuse  que  patriotique ,  une  classe  d'ar- 
chéologie était  venue  s'unir  à  la  classe  d'agriculture.  Après  les  heures 
consacrées  à  l'étude  des  méthodes,  à  l'examen  des  bestiaux  et  au  fonc- 
tionnement des  machines,  venaient,  chaque  soir,  avec  un  véritable  bonheur 
pour  tous,  les  heures  données  au  passé  de  la  patrie,  à  l'exploration  de  ses 
richesses  monumentales,  à  l'étude  des  origines  et  des  idiomes 

»  Éloigné  par  d'autres  devoirs  des  travaux  de  l'Association  Bretonne, 
je  n'ai  été  dans  son  sein  (continue  M.  de  Carné)  que  l'ouvrier  de  la  der- 
nière heure.  Toutefois,  lorsqu'en  1858  elle  me  fit  l'honneur  de  m'appeler 
à  présider  les  travaux  de  sa  classe  d'archéologie,  je  trouvai  dans  cette 
réunion  d'hommes  laborieux,  cimentée  par  une  confraternité  déjà  longue, 
de  telles  ressources  d'esprit  et  une  vitalité  si  puissante,  que  je  croyais,  je 
l'avoue,  un  long  avenir  assuré  à  cette  généreuse  institution.  L année 

suivante,  elle  était  dissoute  par  une  décision  ministérielle Le  concours 

régional  a  succédé  au  Congrès  breton;  mais  je  suis  assuré  de  n'être  démenti 
par  personne  en  affirmant  qu'il  ne  l'a  point  remplacé. 

»  L'Association  si  sévèrement  traitée  n'avait  pas  manqué,  d'ailleurs,  de 
joindre  à  l'intérêt  de  ses  débats  et  de  ses  mémoires  publiés  sur  toutes  les 
parties  de  la  science  agronomique,  celui  d'une  exhibition  pour  les  instru- 
ments perfectionnés  et  pour  les  races  diverses,  qui  étaient,  chaque  année, 
présentées  à  ses  concours.  A  l'aide  de  ses  propres  souscriptions  et  d'une 
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subvention  de  TÉtat,  représentant  moim  du  dixième  de  la  somme  aviùur* 
d'hui  distribuée  en  primas,  elle  avait  trouvé  le  moyen  de  suffire  à  peu 
près  à  tout  en  se  passant  du  tourniquet,  la  {dus  impopulaire  de  toutes  les 
miportations  anglaises  (*).  Si  les  récompenses  étaient  plus  modestes,  elles 
n'étaient  pas  moins  chaleureusement  disputées;  les  accessoires,  d'ailleurs, 
étaient  alors  moins  nécessaires  pour  masquer  le  vide  des  pompes  officielles, 
et  si  Ton  voyait  moins  de  lampions.  Ton  entendait  beaucoup  plus  d'applau- 
dissements. » 

Nulle  voix  en  Bretagne,  nous  en  sommes  sûrs,  ne  s'élèvera  contre  ce 
grave  et  impartial  témoignage.  Il  en  résulte  que,  ce  que  l'Association  Bre- 
tonne faisait  naguères  bien  et  à  peu  de  frais,  on  le  fait  mal  aujourd'hui 
en  prodiguant  l'argent  du  pays.  S'étonnera-tron ,  après  cela,  que  toute  la 
Bretagne  persiste  à  regretter  son  Association?  ' 

Louis  DE  KERJEAN. 

P.  S.  —  Dans  sa  séance  annuelle  du  3  mai,  l'Académie  de  Toulouse  a 
conféré  à  notre  collaborateur  M.  Hippolyte  Violeau  le  titre  de  Maître 
ès-Jeux-Floraux ,  titre  équivalent  à  celui  de  membre  correspondant,  de 
l'Institut.  Nous  les  félicitons  l'un  et  l'autre,  —  M.  Violeau,  d'une  distinc- 
tion qui  prouve  l'estime  où  l'on  tient  partout  son  mérite;  —  l'Académie, 
de  l'intelligence  de  ses  choix,  qui  ont  déjà  appelé  dans  son  sein  Victor 
Hugo,  Jasmin,  Reboul,  etc.  C'est  bien  là  le  vrai  moyen  de  devenir,  pour 
parler  comme  M.  Luzel ,  «  une  Académie  qui  n'est  pas  mauvaise  (^).  » 


SACRE  DE  Mrr  BAUDRY,  ÉVÊQUE  DE  PÉRIGUEUX  ET  DE  SARLAT. 


Le  dimanche ,  5  de  ce  mois ,  a  eu  lieu,  à  Paris ,  le  sacre  de 
Mf'  Baudry,  évêque  de  Périgueux  et  de  Sarlat.  LL.  EE.  les  cardi- 
naux de  Bordeaux  et  de  Besançon,  et  LL.  GG.  les  évêques  de  Troyes, 
de  Nevers,  d'Annecy  et  de  Nice,  présidaient  à  la  cérémonie.  Elle 
a  été  belle  et  imposante,  et  le  souvenir  en  vivra  longtemps  dans  la 
mémoire  de  la  nombreuse  et  sympathique  assistance,  —  en  partie 
composée  d'ecclésiastiques  de  Nantes  et  de  Paris,  —  qui  se  pressait 
autour  du  nouveau  prélat. 

(1)  A  rexccplloo  d'ua  seul  jour,  on  ne  visitait  Texposition  agrieolf:  du  Qnimper  qu'en 
payant  un  prix  d'entrée,  d'où,  selon  M.  de  Carné.  «  un  Jour  de  fouie  et  cinq  jours  de 
solitude-  M 

(2)  Voir  la  Revue,  Mort  de  Jfi.  Brizeux,  T.  m,  page  48». 
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Ce  recueil,  qui  s'est  montré  toujours  si  empressé  de  revendiquer 
tout  ce  qui  pouvait  rehausser  le  renom  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée,  ne  peut  laisser  passer,  sans  lui  consacrer  quelques  lignes, 
Télévation  d  un  homme  qui  honore  l'un  et  l'autre. 

Appartenant  par  sa  naissance  à  la  Vendée  historique,  M«^'^  Baudry 
fit  ses  éludes  au  séminaire  de  Nantes,  où  il  occupa  depuis,  pendant 
plusieurs  années  et  avec  éclat,  la  chaire  de  philosophie,  —  digne 
successeur  du  regrettable  M.  Arondineau. 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'entendre  autrefois  les  leçons  du 
philosophe,  dont  la  place  est  marquée  parmi  les  premiers  de  ce 
temps,  n'oublieront  jamais  cette  parole  chaleureuse  et  pénétrante, 
ces  aperçus  élevés  et  neufs,  cette  pensée  originale  et  profonde,  qui 
ouvrait  devant  nos  jeunes  esprits  des  horizons  nouveaux,  et  qui, 
s'élevant.  aux  plus  hautes  régions  de  l'idée,  semblait  parfois  l'ima- 
gination d'un  poète  inspiré;  cette*  éloquence  enfin  jaillissant  toute 
vive,  comme  d'un  double  foyer,  d'une  intelligence  forte  et  d'un 
cœur  ému. 

Lorsqu'il  fut  nommé  supérieur  général  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  M.  de  Courson,  excellent  appréciateur  du  mérite,  ne  tarda 
pas  à  appeler  auprès  de  lui,  au  séminaire  central  de  Paris,  un 
collaborateur  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  les  éminentes 
qualités  et  les  talents. 

Dés  juges  plus  autorisés  j^ue  nous  ont  dit  de  M?»"  Baudry  qu'il  est 
un  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé  de  France.  C  est,  en 
effet,  un  de  ces  hommes  dont  la  valeur  s'impose  et  dont  l'in- 
fluence, accroissant  insensiblement  son  cercle,  laisse  des  traces 
partout  où  elle  passe.  Philosophe  et  théologien  profond ,  combien 
d'esprits  se  sont  éclairés  aux  lumières  du  sien!  Combien  d'âmes, 
combien  d'intelligences  lui  ont  dû  leur  direction  définitive  ! 

Sans  qu'il  fît  un  pas  pour  les  aller  chercher,  les  relations  les 
plus  diverses  et  les  plus  hautes  étaient  venues  le  trouver.  Peu  à 
peu  et  sans  qu'il  s'en  cloutât,  il  était  devenu  le  conseiller  et  le  centre 
de  l'élite  intellectuelle  du  clergé  de  Paris;  et  ses  conseils,  d'abord 
personnels  et  spéciaux,  avaient  fini,  en  ces  dernières  années,  par 
prendre  la  forme  et  la  régularité  de  conférences  collectives  hebdo- 
madaires. 

Plus  d'une  fois  il  arriva  à  l'humble  cellule  du  Sulpîcien ,  tout 
étonné  de  tant  d'honneur,  de  voir  d'illustres  personnages  s'asseoir 
sur  ses  chaises  de  paille  et  lui  demander  des  lumières.  Ecrivains, 
philosophes,  ecclésiastiques,  hommes  du  monde,  venaient  solliciter 
un  avis,  ou  soumettre  leurs  œuvres  aux  appréciations  du  critique 
éclairé.  Le  plus  souvent  c'étaient  d'obscurs  visiteurs,  et  ils  n'étaient 
pas  les  moins  bien  accueillis,  qui  venaient  recommander  à  sa  solli- 
citude leur  avenir  incertain  ou  compromis.  Combien  de  jeunes  gens, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  Bretagne,  à  la  Vendée  ou  à  l'Anjou, 
ont  dû  une  position  à  m^  Baudry! 

Désormais  la  cellule  hospitalière  restera  fermée.  Un  jour,  à  s^ 


j 
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grande  stupéfaction,  elle  est  devenue  le  palais  d'un  prince  de 
Téglise.  C'est  là  oue  la  dignité  épiscopale  est  venue  chercner  l'émi- 
nent  professeur,  il  Tavait  fuie  une  première  fois  déjà,  et  s'il  a  fini 
par  l'accepter,  ce  n'a  été,  nous  le  savons,  qu'à  son  corps  défendant, 
sous  la  pression  d'avis  venus  de  haut  et  de  circonstances  exception- 
nelles. Nous  avons  été  témoins  des  regrets  avec  lesquels  il  s'est 
arraché  à  sa  chère  solitude  et  a  dit  adieu  à  sa  vie  si  calme  et  néan- 
moins si  bien  remplie. 

Les  nombreux  amis  que  M«^  Baudry  laisse  à  Paris,  tout  en  étant 
heureux  et  fiers  de  son  élévation ,  ne  le  voient  pas  sans  de  vifs 
regrets  s'éloigner  d'eux. 

Intelligence  éminemment  lucide  et  compréhensive,  qui  se  joue 
avec  aisance  au  milieu  des  plus  hautes  sphères  de  la  pensée ,  — 
d'une  suite  et  d'une  sûreté  incomparables  et  dont  il  nous  serait 
facile  de  donner  des  preuves  singulières  ;  nature  à  la  fois  ardente 
et  calme,  énergique  et  souple,  ferme  et  modérée,  droite  et  fine, 
alliant  par  un  rare  privilège  et  à  un  haut  degré  le  sens  spéculatif 
et  le  sens  pratique  ;  cœur  haut  et  capable  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  constante  amitié,  sous  des  dehors  qui  ont  pu  quelquefois 
paraître  réservés  et  froids  ;  esprit  loyal ,  s'appuyant  volontiers 
sur  lui-même,  ainsi  qu'il  sied  à  ce  qui  est  fort;  jugement  net  et  sûr, 
basé  sur  une  vue  d'autant  plus  large  qu'elle  part  de  plus  haut;  pro- 
fonde connaissance  des  hommes;  et  tout  cela  enveloppé  dune 
simplicité  et  d'une  bonhomie  charmantes  dans  l'intimité,  et  d'une 
vertu  austère,  alliée  à  une  charitable  indulgence  pour  autrui  :  — 
voilà,  certes,  plus  de  qualités  qu'il  n'en  faut  pour 'constituer  un 
homme  de  grand  mérite  et  un  évêque  éminent. 

Dans  les  temps  mauvais  et  d'é'irange  confusion  où  nous  sommes, 
la  tiare  et  la  milre,  autrefois  un  honneur,  ne  sont  plus  guère  qu'un 
fardeau.  Mé^*"  Baudry,  nul  n'en  peut  douter,  sera  toujours  à  la  nau- 
teur  de  sa  tâche,  quelque  lourde  qu'elle  soit  et  qu'elle  doive  être.  Ce 
sera  pour  l'Eglise  attaquée  un  ferme  soutien  de  plus,  et  pour  la  cause 
sacrée  de  son  Chef  suprême,  un  nouvel  et  fervent  défenseur. 

Et  maintenant,  que  Sa  Grandeur  pardonne  à  notre  respectueuse 
affection  ces  quelques  lignes,  trop  incomplètes  et  trop  brèves,  et  qui 
cependant  craignent  encore  d'être  indiscrètes. 


♦♦♦ 


NÉCROLOGIE. 

M.  DE  Laroche-Héron. 


La  Revue  de  Bretagne  et ,  nous  pouvons  le  dire,  la  Bretagne  viennent 
de  faire  une  douloureuse  perte  en  la  personne  de  M.  Henri  Poiior  de 
Courcy  delà  Roche-Héron,  décédé,  le  14  de  ce  mois,  à  Cannes,  où  Tavait 
appelé  le  soin  de  sa  santé.  M.   Henri  de  Courcy,  d*une  ancienne  famille 
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normande,  fixée  en  Bretagne  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle, 
était  le  plus  jeune  de  trois  frères  qui,  tous  les  trois,  font  honneur  à  notre 

§ays  par  leur  talent  d'écrivain,  la  conscience  de  leurs  études  et  la  haute 
istinction  de  leurs  sentiments.  Les  circonstances  de  sa  vie  semblaient 
d'aiUeurs  peu  de  nature  à  développer  en  lui  la  vocation  des  lettres.  Parti 
jeune  encore  pour  les  Etats-Unis  où  l'appelaient  de  graves  intérêts,  il  s'y 
trouva  perdu  au  milieu  d'un  monde  qui  ne  vit  que  d'affaires ,  et  loin ,  fort 
loin  de  tout  ce  qui  peut  exciter  le  travail  de  l'esprit.  Mais  M.  de  Courcy 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  absorber  par  des  préoccupations  uniquement 
matérielles  ;  il  se  lia  avec  nos  missionnaires ,  se  mêla  à  leurs  œuvres  de 
charité  et  y  porta  son  ardente  initiative  ;  puis  il  ne  résista  pas  au  désir  de 
faire  connaître  à  la  France  l'Amérique,  telle  qu'il  la  voyait.  Cette  Amérique, 
ce  n'était  pas  celle  à  laquelle  nous  ont  habitués  les  récits  des  voyageurs, 
rAmérique  marchande  et  industrielle;  c'était  l'Amérique  relipeuse,  ou 
plutôt  cédant  le  terrain  jour  par  jour  à  la  religion  qui  parvenait  à  triom- 
pher de  sa  fiévreuse  indifférence;  c'était  le  Catholicisme  dans  toute  la 
vigueur  de  l'apostolat,  au  milieu  d'une  corruption  générale  et  de  la 
dissolution  de  toutes  les  sectes.  Tel  fut  le  sujet  d'une  longue  suite  de 
lettres  qui  furent  adressées  à  V Univers  et  qui  contribuèrent,  pour  leur 
part,  à  laire  à  ce  journal  la  haute  position  qu'il  a  occupée  dans  la  presse. 
On  peut  citer  ces  lettres  comme  des  modèles  d  études  rapides  mais  réfléchies. 
Pensées  élevées,  observations  curieuses,  détails  précis,  polémique  incisive, 
voilà  ce  qu'on  y  trouve,  et  le  tout  animé  par  un  style  sobre,  sans  recherche, 
mais  sous  lequel  on  sent  battre  le  cœur. 

Malheureusement  le  climat  si  divers  des  États  de  l'Union  fut  fatal  à 
M.  de  Courcy.  Ramené  en  France,  au  bout  de  onze  ans,  par  sa  santé,  il 
dut  même  aller  chaque  hiver  respirer  l'air  des  contrées  méridionales.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  se  trouva  à  Rome  en  1857,  et  que  la  vieille  capitale  chré- 
tienne devint  pour  lui  le  sujet  d'une  nouvelle  correspondance  non  moins 
attachante  que  celle  qu'il  avait  datée  de  New-York.  Nous  avons  signalé 
ailleurs  le  vif  intérêt  qu'offre  cette  correspondance  (*).  Dès  le  premier  jour, 
M.  de  Courcy  parla  ae  Rome  avec  une  connaissance ,  je  dirai  mieux,  avec 
une  autorité  à  laquelle  semblaient  peu  le  préparer  ses  précédentes  études; 
mais  il  possédait  à  un  très-rare  degré,  ainsi  que  le  disait  hier  un  des 
hommes  les  mieux  faits  pour  le  comprendre,  le  don  de  voir  vite  et  de  bien 
voir  (').  On  sent ,  en  outre,  en  le  lisant,  que  Rome  n'est  point  pour  lui  une 
étrangère  et  qu'il  s'y  trouve  à  la  source  des  inspirations  de  toute  sa  vie. 
Cependant  la  santé  de  M.  de  Courcy  continuait  de  décliner  sans  que 
rien  pût  arrêter  la  fécondité  de  sa  plume.  Il  écrivait  dans  le  Monde, 
quelquefois  dans  l' Unions  et  il  consentait,  l'an  dernier,  à  devenir  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Il  nous  donnait 
même  les  prémices  d'un  important  travail  sur  les  Bretons  devenus  célèbres 
hors  de  leur  pays.  Nous  eûmes  d'abord  l'intéressante  biographie  de  l'abbé 
de  Clorivière;  puis  vinrent  les  Mémoires  de  M&r  Brute;  mais  la  mort  se 
hâtait.  —  «  Mes  forces  diminuent  tous  les  jours,  écrivait-il  le  12  mars  à 
M.  Emile  Grimaud,  et  le  seul  travail  littéraire  dont  je  sois  encore  capable 
est  de  traduire  chaque  jour  quelques  pages  de  la  Vie  àë  Mj?**  Brute.  »  —  Un 
mois  après',  il  lui  faut  renoncer  à  cette  dernière  consolation.  —  «  Ce  que 
j'apprénendais  tant  est  arrivé ,  écrit-il  le  23  avril.  Les  dernières  feuilles  de 
Mgr  Brute  me  parviennent  alors  que  je  suis  hors  d'état  de  les  traduire.  N'im- 

(I)  Borne  chrétienne,  2*  édition,  t.  ii,  p.  Vi, 
(3)  le  Monde,  i9inai  I86i, 
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Sorte,  je  vaia  les  Taira  trsduire  piir  le  roattre  ^'anglais  d'ici Ma  vie  tient 
UD  lil;  je  puia  tratner  encore  qiieh|ue3  mois,  conime  je  puis  être  enle^ 
dans  une  Bemaine..,.  >  —  Puis  il  ajoutait  i  —  f  Mes  rapports  avec  tous  ont 
toujourséléai  agréables  que  je  me  permets  de  tous  offnr 


photographie....  Je  l'ai  fait  faire  pour  que  la  vue  de  mes 
traits  délabrés  donne  ndée  à  mes  amis  d'adresser  pour  moi  une  prière 
au  Ciel,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  la  solliciter  en  vain  de  votre  coté.  > 
Tel  était  M.  de  Courcj,  une  de  ces  JLmes  d'élite  dont  Bossuet  disait 
qu'elles  étaient  doucet  envers  la  mort.  C'est  la  seule  consolation  qui  reste 
à  sa  pieuse  femme,  à  ses  enfants  si  jeunes  encore,  k  ses  parents  et  h  ses 
nombreux  amis.  Ah  !  sans  doute,  il  est  cruel  de  voir  tant  de  sève  arrêtée 
avant  l'heure,  lanlde  dons  brillants  et  utiles  enfermés  si  tôt  dans  la  tombe; 
maisà  nous  les  regrets  plus  qu'à  lui.  Il  fut,  en  ^et,  de  ceux  qui  savent 
faire  beaucoup  en  peu  de  temps,  et  s'il  dépassa  à  peine  la  moitié  de  la  vie 
coDunune,  sa  moisson  n'en  est  pas  moins  belle  devant  les  hommes  et, 
nous  n'en  doutons  pas,  devant  Dieu. 

EtGÉNE  DE  LA  GOURNERIE. 


Page  309,  lipe  6  :  •  rien  estant  ledict  sieur  i  liseï  :  n'en  estant. 

Même  page,!.  7  :  t  On  nous  inscript  de  là-haut,  t  lisez  :  On  nous  escripl. 

P.  310, 1. 11  :  I  Fontehoiz,  i  liseï  :  FonUbonf 

P.  311, 1.  15  :  c  feu  monsieur  Ligouyer,  >  lisez  :  de  Ligouyer. 

P.  312,  1.  2  :  f  vous  avez  receu  des  nouvelles  ensemble  un  pacquet.i 
lisez  :  de  mes  nouvelles,  ensemble  un  pacquet. 

P.  31 3, 1. 1  :  t  La  Cour  est  enflée  de  jour  à  autre ,  t  lisez  ;  La  Cour  est 
fort  grotte  et  enfle  de  jour  à  autre. 

P.  313,  note  S  :  <  Sully.  >  Supprhner  cette  note. 

P.  313,  I.  19  :  <  Mais  Une  l'aura  pas,  >  ajoutez  :  quia  non  junt.  (Il  faut 
sous-enlendre  numm.  C'est  une  allusion  à  l'afTaire  que  voulait  conclure 
Edmond  Rcvol.) 


LA  LÉGENDE  DE  MERLIN 


D'APRÈS  LES  ANCIENS  BRETONS/ 


C'est  seulement  lorsqu'un  homme  a  exercé  sur  son  époque  une 
action  réelle  qu'il  en  a  sur  la  postérité,  et  pul  n'a  d'histoire  fabu- 
leuse qui  n'ait  obtenu  cet  honneur  par  une  histoire  véritable  d'une 
certaine  importance. 

Le  patriotisme  de  Merlin,  ses  incontestables  services  envers  son 
pays,  sa  confiance  imperturbable  dans  un  avenir  libérateur^  ses 
promesses  de  résurrection  répétées  d'âge  en  âge  par  des  généra- 
tions toujours  opprimées  et  espérant  toujours;  telles  sont  les 
principales  causes  de  sa  renommée  légendaire.  Elle  était  déjà 
établie  et  regardée  comme  ancienne  moins  de  deux  cents  ans  après 
sa  mort  :  Vires  acquirit  eundo;  elle  était  même  donnée  et  acceptée 
pour  vraie  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  jouissait  de  l'autorité 
de  l'histoire  près  des  hommes  les  moins  crédules  du  YIII«  et  du 
K<»  siècle. 

Le  barde,  au  reste,  avait  le  sort  que  la  tradition  orale  avait  fait 
subir  à  tous  les  personnages  considérables  de  son  époque,  devenus 
de  plus  en  plus  grands  à  mesure  qu'ils  s'étaient  éloignés  du  temps 
où  ils  avaient  vécu.  Les  figures  historiques  de  saint  Germain, 

*  Mprdkims,  oa  VEnehanleur  Merlin^  son  histoire,  stfs  œuvras,  son  influence, 
pour  paraître  prochainement,  à  Parla,  cbei  Didier. 

Tome  IX,  28 
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évèque  d*Auxerre ,  de  Guortigern ,  d*Ambroise  Aurélien ,  d'Hengist 
et  d* Arthur,  parmi  lesquelles  il  apparaît,  n'ont  pas  été  dilTérem- 
ment  enluminées  par  la  légende.  Le  poète  national  n*est  pas  plus 
transformé  que  ne  l'ont  été  le  saint  évêque,  le  tyran  parjure,  le  roi 
patriote,  le  chef  saxoir,  et  le  libérateur  des  Bretons. 

Prenant  Herlin  au  moment  où  l'histoire  le  laisse ,  la  tradition 
a  trouvé  le  devin  non-seulement  converti ,  mais  comme  sanctifié 
par  le  martyre.  En  lui  conservant  l'espèce  d'auréole  qu'il  doit  à 
sa  mort  funeste,  elle  lui  prête  les  idées,  les  sentiments,  les 
actions  d'un  véritable  prophète  juif.  Elle  fait  de  lui  l'idéal  chrétien 
du  génie  prophétique  et  national  chez  les  Bretons.  L'analogie  entre 
la  situation  de  ces  derniers  sous  la  domination  anglo-saxonne ,  in 
captivitate  Saxonum  positi ,  comme  s'expriment  les  auteurs  con- 
temporains, et  celle  des  Juifs  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
porta  naturellement  à  donner  à  Herlin  enfant  les  traits  du  jeune 
prophète  qui  s'asseyait  et  pleurait  au  bord  des  fleures  étrangers,  à 
le  représenter  comme  un  autre  Daniel,  sans  lui  ôter  toutefois  la 
puissance  des  anciens  enchanteurs  de  serpents,  dont  il  gardait 
le  nom. 

Voici  comment  la  légenie  le  met  en  scène,  aux  ViII<»  et  IX^ 
siècles  *. 

Le  tyran  Guortigern  règne,  menacé  par  trois  ennemis  à  la  fois  : 
les  Romains,  qui  peuvent  revenir  l'attaquer  ;  les  Pietés,  dont  les 
ravages  renaissent  chaque  année  avec  le  printemps  ;  les  partisans 
d'Ambroise  Aurélien,  auquel  le  vœu  des  vrais  Bretons  décerne  le 
pouvoir  suprême. 

Pour  échapper  à  ce  triple  danger,  il  a  recours  à  l'expédient  que 
nous  connaissons  :  Il  appelle  à  son  aide  des  étrangers,  des  païens; 
et  au  prix  de  la  nourriture  et  du  vêtement  d'abord,  puis  de  terres 
plus  ou  moins  considérables,  ils  le  servent  si  bien  contre  ses  enne- 
mis qn'il  leur  accorde  son  amitié  et  va  même  jusqu'à  prendre  pour 

I  Dans  cette  légende,  rédigée  vers  l'année  t32.  comme  M.  Schofïll  Ta  démontré,  celui 
qui  tenait  la  plume  avait  évidemment  sous  les  yeux  des  textes  bretons  qu'il  a  mis  en 
lalin.  Il  dit  lui-même  :  Coacervavi  omne  quod  inveni...,  ar  traditione  veterum 
nostrorumy  quod  multi  docfores  algue  liàrarii  icriOere  tentaperunt.  (  Nennius, 
ed  Stevenson,  p.  4.) 
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femme,  au  grand  scandale  des  chrétiens,  la  fille  de  leur  chef 
Hengist,  une  princesse  idolâtre.  Un  jour  qu'elle  lui  versait  à  table 
le  vin  et  Thydromel ,  Satan  était  entré  avec  l'amour  dans  le  cœur 
du  roi,  et  il  l'avait  demandée  en  mariage  à  son  père,  disant  :  c  Tout 
ce  que  tu  voudras  je  te  raccorderai,  fut-ce  la  moitié  de  mon 
royaume.  "»  Hengist  voulut  avoir  le  côté  oriental  de  File,  et  le  roi 
du  pays,  dépouillé,  sans  qu'il  s'en  doutât,  au  profit  des  païens, 
leur  fut  traîtreusement  livré  avec  tous  ses  sujets. 

Guortigern  porte  au  comble  la  répulsion  qu'il  inspire  par  un 
attentat  odieux  envers  une  personne  de  sa  famille.  Il  déshonore  sa 
propre  fille,  et  ose  accuser  de  ce  crime  le  grand  et  saint  évêque 
d'Auxerre,  aussi  aimé  que  vénéré  des  Bretons,  qui  lui  ont  du  la 
victoire  sur  les  Saxons  dans  une  circonstance  récente.  Couvert  de 
honte  et  réduit  au  silence,  le  tyran  quitte  l'assemblée  des  prêtres 
convoquée  pour  le  juger,  et  s'enfuit  poursuivi  par  les  malédictions 
de  tout  le  peuple. 

Abandonné  en  même  temps  des  étrangers  ses  amis,  devenus  de 
jour  en  jour  plus  exigeants,  et  qu'il  ne  peut  plus  satisfaire,  il  ne  sait 
quel  parti  prendre  entre  des  alliés  mécontents  et  des  sujets  exas- 
pérés. Alors,  il  se  décide  à  demander  à  la  magie  un  conseil  qu'il 
ne  demanderait  pas  à  Dieu. 

Il  fit  donc  venir  ses  magiciens  (c'est  le  légendaire  qui  parle) 
pour  les  interroger  sur  ce  qu'il  devait  faire,  et  ils  lui  répondirent  : 

«  Va  jusqu'au  fond  de  ton  royaume,  et  tu  y  trouveras  une  forte- 
resse qui  te  défendra  de  tes  ennemis.  » 

S'étant  mis  en  route  avec  ses  magiciens  pour  découvrir  cette 
forteresse,  et  ayant  parcouru  beaucoup  de  contrées  sans  y  réussir, 
ils  arrivèrent  enfin  à  la  montagne  des  Neiges,  dans  le  nord  de  la 
Cambrie,  où  ils  remarquèrent  un  lieu  très-propre  à  construire  une 
citadelle. 

Et  ses  magiciens  lui  dirent  :  «  C'est  ici  qu'il  faut  bâtir;  la  position 
est  imprenable.  t> 

Il  réunit  donc  une  foule  d'ouvriers  avec  une  grande  quantité  de 
bois  et  de  pierres;  mais  quand  tous  les  matériaux  furent  rendus  sur 
place,  ils  disparurent  dans  une  nuit.  Trois  fois  on  en  rassembla  de 
nouveaux ,  trois  fois  ils  s'évanouirent. 
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Le  roi  uit  alors  à  ses  mages  : 

(  Quel  mauvais  génie  s^oppose  à  mes  desseins ,  et  comment  le 
conjurer?  > 

Ils  lui  repondirent  : 

€  En  trouvant  un  enfant  sans  père,  en  le  tuant,  et  en  arrosant 
avec  son  sang  la  citadelle.  Jamais,  sans  cela,  tu  ne  parviendras  à 
l'élever.  » 

D'après  cet  avis,  le  roi  envoya  des  messagers  par  toute  la  Bre- 
tagne pour  chercher  un  enfant  sans  père,  et  comme,  après  beau- 
coup de  recherches,  ils  arrivaient  dans  la  plaine  des  Saules,  au 
bord  de  TEbwith,  au  pays  des  Silures,  ils  trouvèrent  deux  enfants 
qui  jouaient  à  la  balle.  Une  dispute  s'était  élevée  entre  eux,  et  l'un 
disait  à  l'autre  :  c  0  fils  sans  père,  tu  ne  gagneras  pas,  va  !  > 

Les  messagers  interrogèrent  les  autres  enfants  au  sujet  de  celui 
qu'on  traitait  ainsi,  et  s'adressant  à  la  mère  elle-même,  ils  lui 
demandèrent  si  vraiment  il  n'avait  pas  de  père. 

La  mère  leur  ayant  juré  qu'il  n'en  avait  point,  ils  emmenèrent 
l'enfant  et  le  présentèrent  au  roi. 

Et  le  lendemain,  une  grande  assemblée  avait  lieu  pour  le  sacrifice. 

Comme  on  se  disposait  à  l'immoler,  Penfant  dit  au  roi  : 

«  Pourquoi  tes  gens  m'ont-îls  conduit  vers  toi? 

—  Pour  te  tuer,  répondit  le  tyran ,  et  pour  que  ton  sang  soit 
versé  autour  de  ma  citadelle  afin  qu'elle  tienne  debout.  > 

L'enfant  reprit  :  c  Qui  t'a  fait  accroire  cela  ?  » 

—  Ce  sont  mes  magiciens,  répondit  le  roi. 

—  Qu'ils  viennent  me  parler!  dit  l'enfant. 
Les  magiciens  s'étant  approchés  : 

«  Qui  vous  a  fait  connaître  à  vous  autres  que  cette  citadelle  doit 
être  arrosée  de  mon  sang ,  et  que  si  mon  sang  ne  coule  point  on  ne 
la  bâtira  jamais  ;  je  voudrais  bien  savoir  cela.  Qui  vous  a  conté  mon 
histoire?» 

Et  comme  ils  restaient  muets  : 

c  0  roi!  tout  à  l'heure  je  parlerai  pour  toi,  et  je  t'instruirai  de 
ce  qui  me  concerne.  Mais  laisse-moi  d'abord  demander  à  tes  ma- 
giens  ce  qu'il  y  a  sous  cette  plate-forme.  Il  me  plairait  que  ta 
apprisses  d'eux  ce  qu'il  y  a  là-dessous.  » 
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Interrogés  par  le  roi,  ils  répondirent  : 

c  Nous  l'ignorons. 

—  Si  vous  l'ignorez,  je  le  sais,  moi,  dit  l'enfant;  il  y  là  une 
grande  nappe  d'eau.  Qu'on  vienne,  qu'on  creuse,  et  on  la  trouvera.  > 

On  vint,  on  creusa,  on  trouva  ce  que  l'enfant  avait  annoncé. 

Alors,  il  parla  ainsi  aux  magiciens  : 

«  Apprenez-moi  maintenant  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  l'eau  ?  > 

Mais  ils  se  turent  comme  la  première  fois,  ne  sachant  que 
répondre. 

Les  voyant  silencieux ,  l'enfant  leur  dit  : 

c  Eh  bien,  je  vais  encore  vous  l'apprendre  :  il  y  a  là  une  grande 
conque  '  ;  faites  écouler  l'eau,  et  vous  la  trouverez.  » 

L'eau  écoulée,  on  vit  apparaître  la  conque. 

<  Que  renferme  ceci?  demanda  l'enfant  aux  magiciens.  » 

Ils  ne  surent  que  répondre. 

«  Je  vous  le  dirai  donc  encore.  Au  milieu  de  la  conque ,  il  y  a  un 
pavillon  ;  ouvrez-la,  et  vous  en  jugerez.  » 

Le  roi  ordonna  qu'on  ouvrît  la  conque,  et  on  trouva  au  milieu  un 
pavillon. 

L'enfant  continuant  son  interrogatoire  : 

«  Dites-moi,  magiciens,  qu'y  a-t-il  d'enveloppé  dans  ce  pa- 
villon? » 

Hais  ils  ne  le  savaient  point. 

Alors  il  le\^r  dit  : 

«  Il  y  a  deux  serpents;  Tun  rouge,  l'autre  blanc.  Déployez  le 
pavillon.  » 

On  le  déploya,  et  on  y  trouva  deux  serpents  endormis. 

€  Attendez,  continua  l'enfant,  et  considérez  ce  quie  vont  faire  les 
deux  serpents.  » 

Or,  les  monstres  commencèrent  à  s'attaquer  l'un  l'autre ,  et  le 
rouge  faisait  tous  ses  efforts  pour  repousser  le  blanc  jusqu'au  milieu 
du  pavillon.  Trois  fois  il  essaya,  mais  en  vain  ;  il  était  le  plus  faible. 
A  la  fin  cependant,  réunissant  toutes  ses  forces,  il  chassa  le  dragon 
blanc  du  pavillon,  et  il  le  poursuivait  vainqueur  à  travers  le  lac 

1  Neonius  read  par  duo  vasa,  deax  mots  cambriens  qai  sont  évidemment  dau-vatgl 
et  qui  BigQifleot  bivalve.  (Voy.  ie  Dict.  angl.  gallois  de  Bicbardt,  p.  39. 
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quand  le  pavillon  s'évanouit  avec  les  deux  dragons.  Alors  Tenfent, 
se  tournant  vers  les  magiciens  : 

«  Que  signifie  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  pavillon  ? 

—  Nous  n'en  savons  rien,  dirent-ils  encore. 

—  £h  bien  !  c'est  un  mystère  qui  m'a  été  révélé,  et  je  vais  te 
l'expliquer,  ô  roi.  Le  lac  est  l'image  de  ce  monde  ;  le  pavillon,  c^Ue 
de  ton  royaume,  les  deux  serpents,  de  deux  étendards  nationaux. 
Le  rouge,  c'est  le  tien,  le  blanc,  celui  du  pei^le  qni  s'est  emparé 
de  tant  de  contrées  de  la  Bretagne  ;  il  la  possédera  presque  entiè- 
rement de  la  mer  à  la  mer,  mais  à  la  fin  notre  nation  se  relèvera 
et  elle  chassera  les  Saxons  par  delà  de  l'Océan. 

«  Quant  à  toi,  fuis  loin  d'ici,  tyran,  tu  ne  pourras  jamais  bâtir 
cette  citadelle  ;  va  chercher  dans  d'autres  pays  un  lieu  plus  sur  où 
te  réfugier;  moi,  je  ne  quitterai  pas  cette  terre:  elle  m'a  été  donnée 
par  ma  destinée. 

— «  Qui  donc  es-tu?  demanda  l'ami  des  étrangers  dans  la  stupeur; 
quel  est  ton  nom  ?  » 

L'enfant  répondit  : 

«  On  m'appelle  Ambroise.  » 

Et  en  parlant  ainsi  il  avait  l'air  du  roi  de  ce  nom. 

Le  tyran  fut  sans  doute  effrayé,  car  il  ajouta  vivement  : 

«  De  quelle  race  es-tu  sorti  ? 

a  Mon  père,  répondit  l'enfant,  est  un  des  consuls  de  la  nation 
romaine.  » 

En  entendant  parler  de  la  nation  romaine,  le  tyran,  de  plus  en 
plus  épouvanté,  abandonna  au  jeune  prophète  sa  citadelle  et  toutes 
les  provinces  du  côté  droit  de  l'île  de  Bretagne,  ^t  il  se  retira  du 
côté  gauche  avec  ses  magiciens  confus.  Là,  il  vécut  errant,  humHié, 
maudit  de  tous  les  amis  de  la  patrie  bretonne,  du  puissant  comme 
du  faible,  de  l'^esclave  comme  de  l'homme  libre,  du  prêtre  comme 
du  laïque,  du  pauvre  comme  du  riche  ;  et  tandis  qu'il  errait  ainsi 
de  place  en  place,  son  cœur  se  brisa,  et  il  mourut,  mais  non  avec 
gloire. 

La  gloire  était  réservée  à  l'enfant  inspiré  qui  aimait  son  pays  et 
prédisait  sa  délivrance. 

Il  la  trouva  auprès  du  successeur  de  Guortigern ,  auprès  de  cet 
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Âmbpoise  dont  il  portait  le  nom,  avec  lequel  il  semblait  ne  faire 
qu'un,  ett|ui  devint  roi,  un  grand  roi  s'il  en  fut,  entre  tous  <;6ux 
de  la  nation  bretonne. 

A  ce  premier  degré ,  où  elle  offre  une  véritable  épopée  nationale, 
la  légende  est  plus  vraie,  ou  du  moins  plus  vivante  que  l'histoire. 
Les  faits  ont  beau  y  être  obscurcis,  Tidée  y  brille  d'un  éclat  qui 
replace  le  prophète  chrétien  dans  l'atmosphère  lumineuse  dont  son 
prototype  mythologique  était  enveloppé.  Le  merveilleux  n'est  lui- 
même  ici  que  la  traduction,  dans  le  style  ordinaire  aux  bardes,  de 
la  réalité  puissante  attribuée  à  Merlin,  et  de  l'autorité  que  le  peuple 
ki  reconnaissait  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Tout  est 
combiné  pour  amener  et  mettre  en  relief  sa  prédiction  au  tyran , 
que  je  n'hésite  pas  à  regarder  <ïomme  authentique  ;  si  jamais  un 
cri  d'espérance  s'échappa  de  son  cœur,  ce  dut  bien  être  celui-ci  : 

«  A  la  fin ,  notre  nation  se  relèvera ,  et  elle  chassera  les 
Saxons!  » 

On  se  tromperait  fort  en  ne  voyant  dans  le  récit  précédent  qu'un 
conte  destiné  à  amuser  un  peuple  malheureux,  et  à  le  distraire  sous 
le  joug  de  l'étranger.  La  poésie,  il  «st  vrai,  a  la  voix  de  l'ange  qui  con- 
sole, mais  elle  a  aussi  bien  souvent  l'épée  de  l'ange  qui  délivra;  elle 
a  son  cri;  elle  appelle  à  la  liberté  les  opprimés  dans  le  langage  qui 
lui  convient ,  et  toutes  les  armes  lui  sont  bonnes  pourvu  qu'elles 
atteignent  le  but.  Celui  qu'elle  poursuit  dans  cette  eirconstance  est, 
à  ses  yeux,  tout  providentiel  :  Dieu  suscite  le  prophète  breton 
comme  il  suscita  autrefois  les  saints  prophètes  juifs  pour  le  salut 
d'un  peuple  privilégié;  il  met  sous  les  pieds  d'un  enfant  un 
monarque  superbe  ;  et  les  plus  grands  magiciens,  malgré  toute  leur 
science,  sont  muets  devantson  envoyé.  De  l'enfant,  ami  des  Bre- 
tons^ il  fait  un  chef  de  guerre,  comme  saint  Germain  avait  fait  un 
roi  de  l'esclave  qui  l'accueillit,  quand  le  tyran  le  repoussa. 

La  même  moralité  ressort  de  la  légende  de  Taliésin ,  vainqueur 
aussi,  dès  le  berceau,  d'un  chef  oppresseur  et  des  bardes  ses 
conseillers*. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  tout  évangélique  ?  La  croyance 

1  Lêt  Bardes  bretons  f  introduction  j  p.  XhYii. 
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à  l'intervention  de  la  Providence  en  faveur  du  faible  contre  le  fort 
était  une  de  celles  qui  soutenaient  le  plus  les  peuples  dans  ces 
temps  de  calamité. 

L'anecdote  suivante  éclaire  la  légende  des  plus  vives  lumières  de 
la  vérité. 

A  l'époque  où  l'on  commençait  à.  raconter  dans  les  monastères 
bretons  du  continent  l'histoire  de  la  victoire  du  jeune  Merlin  sûr 
les  magiciens  qui  voulaient  le  tuer,  histoire  non  moins  intéressante 
pour  les  écoliers  que  pour  leurs  maîtres,  un  pédagogue  en  train 
d'enseigner  à  ses  élèves  les  noms  latins  des  mots  celtiques  les  plus 
vulgaires,  tels  que  selle,  hache,  marteau,  couteau,  francisque  et 
autres,  plus  convenables  à  des  soldats  qu'à  des  clercs,  interrompit 
tout  à  coup  sa  leçon  pour  leur  adresser  ces  touchantes  et  patrio- 
tiques paroles  : 

c  On  vient  dé  m'apprendre  une  grande  nouvelle  :  une  bataille 
terrible  a  eu  lieu  entre  le  roi  des  Bretons  et  le  roi  des  Saxons, 
et  le  Seigneur  a  donné  la  victoire  aux  Bretons,  parce  qu'ils  sont 
petits  et  pauvres  et  qu'ils  ont  mis  en  Dieu  leur  confiance.  Les 
Saxons,  au  contraire,  sont  des  orgueilleux,  et,  à  cause  de  leur 
orgueil.  Dieu  les  a  humiliés,  car  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  il 
donne  sa  grâce  aux  petits  avec  la  victoire.  Oui,  un  grand  carnage 
des  Saxons  a  eu  lieu  ;  de  leur  côté,  une  multitude  d'hommes  a  péri; 
du  côté  des  Bretons,  très-peu.  » 

Le  maître  annonçait  à  ses  disciples  une  éclatante  victoire  rem- 
portée en  Comouailles,  l'an  722,  par  le  roi  Rodri ,  chef  des  Bretons 
cambrions,  sur  (Ethelbert,  roi  des  Saxons  '. 

Quel  fut  l'effet  de  cette  nouvelle  dans  l'école  du  pédagogue,  et  le 
cri  des  Armoricains?  Une  rature  du  manuscrit  empêche  de  le  dire 
expressément  ;  mais  de  jeunes  Cambrions  n'auraient  pas  manqué 
de  s'écrier  :  c  Merlin  l'avait  prédit!  » 

Transportée  de  leur  pays  au-delà  de  la  Manche,  la  légende  de 
Merlin  y  subissait  alors  une  seconde  phase;  elle  s'y  développait,  et 
en  même  temps  que  sa  tige  prenait  une  nouvelle  vigueur,  elle  se 
couvrait  de  fleurs  nouvelles.  Sous  l'influence  des  lieux,  des  circons- 

1  Archivés  des  missions  scisntifiques ,  cfoquième  vol.,  p.  247. 
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tancés  et  des  passions ,  le  récit  primitif  subit  des  additions  où  la 
vanité  armoricaine  trouvait  son  compte  '. 

Le  récit  populaire  primitif ,  pas  plus  que  l'histoire  authentique, 
ne  disait  mot  de  la  généalogie  du  royal  patron  de  Merlin.  L'un  et 
l'autre  laissaient  une  lacune  à  cet  égard;  les  chanteurs  armoricains 
la  comblèrent  au  plus  grand  honneur  de  leur  pays.  Ils  firent  d'Am- 
broise  Âurélien  l'arrière-petit-fils  d'un  conquérant  fabuleux  allié 
des  Romains,  le  descendant  direct  de  Konan  Mériadek,  prétendu 
fondateur  de  la  monarchie  bretonne  d^Armorique.  Dans  l'abandon 
des  légions  romaines,  c'était  désormais  aux  rois  bretons  armori- 
cains, selon  les  chanteurs  du  continent,  que  les  rois  de  l'île 
demandaient  secours  contre  les  barbares.  Un  jour,  à  leur  requête, 
le  chef  de  la  péninsule  leur  avait  envoyé  trois  mille  hommes  et  trois 
mille  chevaux  avec  son  frère  Constantin,  pour  les  délivrer  dès 
Pietés  et  des  Scots.  Ce  dernier  leur  ayant  donné  la  victoire,  en 
avait  reçu  la  couronne,  et  de  lui  étaient  nés  trois  fils;  l'un,  qui  fut 
assassiné,  à  l'instigation  de  Guortigern,  son  ministre;  les  deux 
autres,  encore  enfants,  appelés  Ambrbise  et  Uter,  qui  avaient  cher- 
ché leur  salut  dans  le  pays  de  leur  père,  à  la  cour  de  leur  oncle, 
l'Armoricain  Budik  ou  le  Victorieux. 

A  tous  les  torts  que  la  tradition  primitive  reproche  à  Guortigern, 
la  haine  des  saints,  l'amour  des  étrangers,  son  alliance  avec  des 
païens,  son  mariage  avec  une  princesse  idolâtre,  il  joignait  donc  les 
crimes  d'usurpation  et  d'assassinat.  C'est  pour  arrêter  un  pareil 
scélérat,  et  pour  ranimer  le  courage  de  ceux  qu'il  opprime  que  Dieu 
a  suscité  Merlin. 

La  mère  du  jeune  devin  est  introduite  devant  le  tyran,  tenant 
son  enfant  par  la  main  : 

c  0  roi,  que  voulez-vous  faire  de  mon  fils? 

1  La  ▼ertion  contioentale,  écrite  en  brythanek  au  X*  siècle,  D'à  pas  encore  ét6  pobUéc  ; 
noua  n'en  pouvons  juger  que  par  la  rédaction  en  kymraeky  qui  date  des  premières  années 
du  XU*  siècle,  et  a  dû  son  succès  européen  it  Geoffroi  de  Honmoulb,  son  amplificateur 
laliD.  Les  éditeurs  du  My  vyrian  ont  impr'mé  cette  dernière  d'après  une  copie  d'Oxford  du 
XV" siècle,  sous  le  titre  de  Brut  Tystilio.  Je  demande  la  permission  de  renvoyer  à  l'exa* 
men  critique  que  j'en  ai  tait  dans  mes  Notieei  des  principaux  manuscrits  des  anciens 
Bretons,  p.  sr,  2t,  29,  30,  31  et  sa,  et  i  ce  que  j'ai  répété  diBS  an  autre  ouvrage,  Les 
romans  de  ta  Table  Bonde,  p.  96  et  97.    . 
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—  Mêler  son  sang  avec  de  l'eau  et  de  la  chaux  pam*  cimenter  ma 
forteresse,  »  répond  brutalement  le  barbare. 

Les  entrailles  maternelles  se  déchirent  à  ces  mots  : 

c  Âh!  seigneur,  dit*elle,  tuezHnoi,  mais  ne  tuez  pa«  mon  enfant! 

Le  tyran,  sans  l'écouter,  faisait  signe  au  sacrificateur  de  saisir 
l'innocente  victime,  lorsque  Merlin  prend  la  parole  avec  Taceent 
d'un  maUre  parlant  à  des  esclaves.  Il  révèVe  sa  puissance  en  indi- 
quant la  cause  qui  s'oppose  au  dessein  du  roi  :  le  lac  souterrain , 
une  caverne ,  et  dans  cette  caverne  deux  dragons  dont  les  soubre- 
sauts ébranlent  le  rocher,  le  lac  et  la  terre,  et  renversent  la  cita- 
delle qui  doit  protéger  le  méchant.  Puis,  quand  le  tyran  lui  demande 
quel  symbole  se  cache  sous  la  figure  des  deux  dragons  en  lutte,  — 
ces  dragons  bien  connus  d'un  descendant,  tout  chrétien  qu'il  est 
maintenant,  des  anciens  fascinateurs  de  serpents,  —  il  satisfait 
cruellement  sa  curiosité,  et  met  le  comble  à  ses  terreurs. 

«  Tremble,  tyran,  dit-il,  les  fils  de  Constantin  arrivent;  aujour- 
d'hui même  ils  mettent  à  la  voile,  ils  sont  déjà  partis  des  côtes 
d'Armorique ,  demain  ils  descendront  ici  pour  reprendre  leur  héri- 
tage aux  Saxons;  demain  Ambroise  et  Uter  arriveront  avec  douze 
mille  hommes,  et  ils  rendront  les  joues  saxonnes  rouges  de  sang 
saxon.  Après  avoir  puni  les  étrangers  que  tu  as  appelés  à  ton  aide 
et  qui  sont  venus  pour  ta  perte,  ils  te  châtieront  à  ton  tour,  ils 
te  brûleront  vivant  dans  une  tour  de  pierre,  vengeant  ainsi  la  mort 
de  leur  frère  que  tu  as  détrôné  et  fait  assassiner.  » 

Le  jeune  prophète  ajouta  : 

«  Mais,  toi  mort,  ta  postérité  n'aura  pas  plus  de  bonheur  que  tu 
n'en  as  eu  ;  du  fond  des  forêts  de  la  Cornouailles  je  vois  venir  un 
sanglier  qui  la  dévorera,  y» 

Telles  sont  les  prophéties  terribles  que  les  chanteurs  armoricains, 
développant  celles  des  poètes  populaires  gallois,  prêtaient  à  Merlin 
contre  l'usurpateur  et  contre  ses  amis  les  païens.  La  dernière  con- 
cerne Arthur,  figuré  par  le  sanglier  de  Cornouailles;  elle  sera  ampli- 
fiée au  siècle  suivant;  ici,  c'est  surtout  d'Ambroise  et  de  son  frère 
que  s'occupe  la  tradition  continentale;  le  premier,  qui  rebâtira  les 
églises  de  l'île  de  Bretagne,  dévastées  par  les  adorateur  d'Odin;  le 
second,  qui  sera  le  père  d'Arthur. 
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Quand  la  prophétie  de  Merlin  s'est  réalisée  par  le  retour  des 
chefs  nationaux;  quand  la  justice  a  triomphé  de  la  force,  grâce  à 
l'épée  des  Armoricains,  et  quand  la  patrie  bretonne  et  la  religion 
leur  ont  dû  leur  salut,  quel  rôle  reste-t-il  à  j(mer  à  Merlin? 

Si  la  légende  primitive  ne  le  dit  pas ,  la  tradition  postérieure  sup- 
plée encore  son  silence. 

Tandis  que  le  roi  relève  les  autels  renversés,  les  prêtres  songent 
à  célébrer  les  funérailles  des  guerriers  morts  en  les  défendant. 

Entre  les  champs  de  bataille  de  Fîle,  il  en  est  un  tout  blanchi  de 
leurs  ossements.  Victimes  d'un  odieux  guet-apens,  ils  ont  péri, 
non  vaincus,  mais  assassinés;  ils  sont  tombés  dans  une  conférence 
pacifique,  au  milieu  d'un  banquet,  sous  les  longs  couteaux  des 
Saxons  '. 

Les  Bretons  avaient  pour  archevêque  un  saint  venu  d'Armorique, 
qu'ils  appelaient  pour  cette  raison  Tramor.  Il  n'avait  pas  été  moins 
frappé  que  ses  contemporains  de  la  mission  providentielle  de  Merlin  ; 
il  partageait  l'admiration  qu'il  leur  inspirait. 

Comme  le  roi,  après  bien  des  recherches,  désespérait  de  trouver 
en  Bretagne  des  architectes  assez  habiles  pour  élever  un  monument 
digne  d'eux  aux  Bretons  morts  pour  leur  pays,  l'archevêque  lui  indi- 
qua Merlin. 

c  Envoyez'^e  chercher,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
un  homme  doné  d'un  génie  pareil.  S'il  est  bon  prophète ,  il  n'est  pas 
moins  bon  architecte  *.  » 

Le  devin,  qui  préférait  la  solitude  au  monde,  habitait  souvent 
alors  au  fond  d'une  vallée  retirée ,  sur  les  frontières  de  la  Cambrie, 
au  miKeu  des  bois,  au  bord  d'une  fontaine.  Informé  du  dessein 
du  roi,  Merlin  quitta  sa  chère  solitude  pour  rendre  à  la  cour. 

Quoiqu'un  motif  purement  national  y  eût  amené  le  prophète  bre- 
ton, le  roi  voulut  profiter  de  sa  science  dans  son  intérêt  personnel  ; 
mais  à  la  demande  indiscrète  d'Ambroise  Aurélien,  Merlin  devint 
triste ,  et,  ne  craignant  pas  de  donner  à  celui  qu'il  aimait  une  leçon 
de  nature  à  lui  faire  comprendre  qu'il  savait  distinguer  l'homme  du 
souverain,  ïl'kii  répondit  d'un  ton  grave  : 

1  Myvyrian ,  t.  ii,  p.  2&&. 

2  Myvyrian,  t.  ii.  p.  376. 
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c  On  ne  doit  révéler  l'avenir  que  lorsque  rintérèt  national  le 
demande.  Si  la  vanité  personnelle ,  ou  tout  autre  motif  futile  allégué 
par  les  rois,  me  faisait  ouvrir  la  bouche,  l'esprit  qui  m'inspire 
m'abandonnerait  quand  j'aurais  besoin  de  lui.  N'adressez  donc  plus 
à  votre  devin  de  questions  indiscrètes,  et  pensons  à  l'affaire  pour 
laquelle  vous  m'avez  mandé.  > 

Le  roi,  confus  de  la  leçon,  cessa  donc  de  presser  Merlin  et  lui 
parla  du  monument  qn'il  avait  le  projet  d'élever. 

c  II  y  a  en  Irlande,  dit  le  devin,  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, des  pierres  d'une  prodigieuse  grandeur,  rangées  en  cercle, 
et  formant  comme  une  ronde  appelée ,  pour  cela ,  la  datèse  des 
géqnU.  Personne  de  notre  âge  ne  connaît  leur  histoire;  aucune 
force  humaine  ne  les  a  mises  debout;  seule,  la  puissance  de  l'es- 
prit a  pu  les  élever.  Or,  voici  ce  que  je  vous  propose  :  envoyez-les 
chercher,  et  dressons-les  ici  dans  le  même  ordre  qu'elles  le  sont 
là.  Nul  monument  plus  convenable  ne  pourrait  être  bâti  en  l'hon- 
neur de  nos  guerriers,  nul  ne  durera  plus  longtemps.  > 

En  entendant  Merlin  parler  ainsi,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

c  Y  pensez-vous?  Faire  venir  de  tels  blocs  de  granit  de  si  loin! 
Est-ce  que  notre  île  manque  de  pierres? 

—  Ne  riez  pas,  seigneur,  répondit  Merlin,  car  je  vous  parle 
sérieusement.  Ces  pierres-là  sont  des  pierres  mystérieuses. 

Elles  ont  la  vertu  de  guérir  bien  des  maladies.  L'eau  que  le  ciel 
verse  dans  leurs  cavités  ferme  les  blessures  et  rend  la  vue  aux  yeux 
malades.  A  leurs  pieds  croissent  des  plantes  douées  de  mille  vertus 
salutaires.  Il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  des  géants  venus  du  fond 
de  l'Afrique  apportèrent  ces  pierres  précieuses,  et  les  rangèrent  en 
cercle  en  Irlande,  comme  elles  l'étaient  dans  leur  pays.  > 

En  entendant  parler  Merlin ,  les  guerriers  bretons  s'écrièrent  : 

c  Ne  tardons  pas  davantage ,  partons  !  > 

Et  quinze  mille  hommes  se  présentèrent  pour  prendre  part  à 
l'entreprise.  Le  roi  mit  à  leur  tête  son  frère  Uter  ;  les  navires  furent 
bientôt  prêts,  et  on  les  vit  s'avancer  vers  rirlaudfl%  leurs  voiles 
gonflées  par  le  vent,  et  Merlin  debout  à  la  barre  du  vaisseau 
amiral. 
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En  ce  temps-là  l'Irlande  était  gouvernée  par  un  jeune  et  vaillant 
roi  du  clan  de  Killianmor,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser  rien 
enlever  de  précieux.  Apprenant  le  débarquement  et  le  projet  des 
Bretons,  il  marcha  à  leur  rencontre,  jurant  sur  son  âme  que  tant 
qu'il  vivrait,  on  n'enlèverait  pas  la  plus  petite  pierre  du  cercle  des 
géants.  Mais  les  Bretons  n'étaient  pas  non  plus  d'humeur  à  renoncer 
à  leur  entreprise.  Attaqués  vigoureusement,  ils  répondirent  de 
même,  et  se  battirent  si  bien  qu'ils  mirent  en  fuite  les  Irlandais; 
puis  ils  gagnèrent  la  montagne  où  s'élevait  le  fameux  monument. 
Cette  victoire  toutefois  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  maintenant  en  rem- 
porter une  autre  sur  les  pierres  ellesr-mêmes,  et  quand  ils  virent 
les  quatre  énormes  cercles  qu'elles  formaient,  quand  ils  considérè- 
rent leur  hauteur,  leur  largeur,  leur  épaisseur,  leur  poids  et  leur 
nombre ,  ils  restèrent  pétrifiés  d'étonnement. 

Pour  Merlin  : 

«  A  l'ouvrage,  enfants  !  s'écria-t-il ,  des  pioches  !  des  échelles  ! 
des  câbles  !  des  leviers  !  des  rouleaux  !  rassemblez  toutes  vos  forces, 
unissez  tous  vos  bras,  attaquez  vaillamment  ces  rochers,  et  voyons 
si  la  force  vaut  mieux  que  l'intelligence,  ou  si  l'intelligence  vaut 
mieux  que  la  force. 

—  «  A  l'ouvrage  !  »  répondirent  les  Bretons.  Et  pioches  de  creuser, 
leviers  de  gémir,  câbles  de  tirer,  rouleaux  d'avancer.  Mais  l'ouvrage 
n'avançait  pas.  Depuis  l'aube  jusqu'à  midi,  malgré  les  bras  des 
quinze  mille  hommes,  pas  une  pierre  n'avait  bougé.  Depuis  midi 
jusqu'au  soir,  en  dépit  d'efforts  redoublés,  pas  une  n'avait  pu  être 
enlevée. 

Voyant  tous  les  fronts  ruisselants  et  tous  les  bras  lassés,  Merlin 
se  mit  à  rire  et  dit  : 

c  Montrons  doiic  que  l'intelligence  vaut  mieux  que  la  force.  >  Et 
commandant  lui-même  la  manœuvre ,  il  souleva  les  pierres  sans 
effort  et  les  fit  transporter  à  bord  des  navires,  qui  reprirent  triom- 
phalement le  chemin  de  l'île  de  Bretagne  ^ 

A  la  nouvelle  de  leur  arrivée,  le  roi  Ambroise  convoqua  ses  sujets 
dans  la  plaine  de  Salisbury  pour  l'inauguration  du  monument  funèbre. 

1  Myvyrian,  t.  Il,  p.  379. 
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Et  le  jour  venu ,  tout  le  monde  étant  rassemUé  et  le  roi  sur  son 
trône  y  Merlin  soulevant  les  rochers  du  cercle  des  géants  avec  aiUant 
d'aisance  qu'il  les  avait  remués  déjà,  les  rangea  en  Bretagne  de  la 
même  manière  qu'ils  l'étaient  en  Irlande.  11  prouva  de  la  sorte  au 
monde  que  l'intelligence  vaut  mieux  que  la  force. 

Telle  est  la  tradition  la  plus  répandue;  mais  il  en  est  une  autre 
qui,  bien  que  postérieure,  est  plus  belle,  et  je  ne  veux  pas  l'oublier. 

Lorsque  la  lune  eut  paru,  et  que  Merlin  vit  les  travailleurs  dé- 
couragés, il  entra  dans  le  cercle  des  géants,  sa  harpe  à  la  main,  et, 
montant  sur  la  table  de  pierre  dressée  au  milieu,  il  se  mit  à  chanter 
une  incantation  que  les  bardes  ont  appelé  V Enchantement  des 
pierres  précieuses.  > 

€  Voici  l'heure  !  il  s'éveille  le  chœur  des  pierres  précieuses  ;  elles 
j»  se  meuvent  en  cadence ,  elles  se  balancent  lumineuses  sur  le  sol 
»  de  l'enceinte  funèbre  ;  chacune  d'elles  saluant  d'abord  celui  qui 

>  conduit  la  danse.  » 

Quel  fut  l'étonnemeut  des  guerriers  I  Les  géants  de  pierres,  entraî- 
nés par  les  chants  du  nouvel  Âmphion,  s'avançaient  eu  cadence  vers 
le  rivage  en  déroulant  devant  l'armée  une  longue  spirale  colossale. 

Ravi  en  extase,  le  barde  poursuivit  ainsi  en  évoquant  le  souvenir 
de  la  conférence  où  les  Bretons  avaient  péri  sous  les  longs  couteaux 
des  Saxons  : 

«  Voyez!  le  tyran!  l'orgueil!  la  présomption!  l'iniquité!  le 
»  cheval  de  guerre!  la  vérité  outragée!  la  justice  sous  les  pieds  des 
)>  chevaux!  une  mêlée  générale  d'hommes  armés,  et  quiconque 
»  hurle  le  plus  haut,  jugé  le  plus  sage  ! 

«  Voyez!  quelle  foule  de  guerriers!  Ici,  là-bas,  ils  tombent 
»  d'inanition,  ils  manquent  de  pain,  ils  meurent  en  braves  sans  une 

>  parole. 

1^  Voyez  !  ils  meurent  ensemble ,  ô  sort  fatal  !  entre  nos  bras.  Et 
»  Toppression  nous  force  à  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
»  Mais  la  biche  blanche  lève  la  tète  au  sommet  des  montagnes 

>  d'Asaph,  et  l'aigle  fond  sur  les  guerriers  du  haut  des  rochers  de 

>  Ganna. . 

>  Maudit  soit  le  pays  des  Silures,  parce  qu'il  a  été  trahi!  Béni 
»  soit  le  pays  de  Powys,  parce  qu'il  est  devenu  plus  sage  ! 
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)  Les  étrangers  erreat  sans  demeure  ;  Tespérance  renail  après 
»  une  longue  tyrannie.  Les  otages  nous  arrivent  traînés  en  échange  ; 
»  le  bâton  d'ormeau  les  pousse  en  avant. 

>  Voyez!  l'Irlande  visite  notre  terre  :  l'Irlande  se  dirige  vers  la 
»  grande  plaine  des  héros.  La  joie  éclate  sur  la  hauteur  de  l'en- 
»  ceinte  funèbre,  et  de  notre  pays  le  Saxon  disparaît  *.  :& 

A  ce  moment  en  effet  l'Irlande,  représentée  par  ses  «  Géants  de 
»  pierre,  i^  visitait  la  Bretagne;  enchantés  par  Merlin,  ils  avaient 
continué  à  travers  l'océan  leur  farandole  gigantesque. 

De  retour  dans  leur  pays,  les  guerriers  les  trouvèrent  debout  dans 
le  même  ordre  qu'en  Irlande  pour  la  cérémonie  funèbre. 

Merlin  pouvait  donc  dire  avec  la  vierge  fatidique  des  Armoricains  : 
«  Je  sais  une  chanson  qui  &it  tressaillir  la  grande  mer  et  la  terre 
trembler  '.  » 

Il  eût  pu  aj(»uter  : 

«  Qui  fait  fendre  les  cieux.  » 

Car  les  cieux  n'avaient  pas  de  secrets  pour  lui ,  et  il  y  lisait  à  livre 
ouvert  l'histoire  des  rois  de  son  pays. 

Peu  de  jours  après  les  fêtes  auxquelles  donna  lieu  l'érection  du 
monument  hinèbre  de  Salisbury,  un  signe  parut  dans  le  ciel.  C'était 
une  comète  d'une  grandeur  et  d'une  splendeur  incomparables.  Elle 
ressemblait  à  un  dragon,  et  de  sa  gueule  sortait  une  langue  rouge 
à  deux  fourches,  dont  l'une  s'agitait  vers  le  nord,  l'autre  vers 
l'orient.  Le  peuple  était  dans  l'effroi,  chacun  se  demandant  ce  que 
cela  présageait.  Uter,  en  l'absence  du  roi  Ambroise  son  frère,  occupé 
à  poursuivre  un  des  fils  de  Guortigern,  consulta  tous  les  sages  de  la 
nation  bretonne  ;  mais  aucun  ne  put  lui  répondre.  Alors  il  songea  à 
Merlin,  qui  était  retourné  auprès  de  sa  fontaine.  Ayant  si  bien 
expliqué  l'apparition  du  dragon  rouge  et  du  dragon  blanc,  le  devin 
ne  pouvait  manquer  de  savoir  ce  que  signifiait  ce  dragon  nouveau. 
Il  fut  donc  mandé  à  la  cour. 


1  Go  €han  y  main  gwyrih^  Msb  de  Hengwrt,  cf.  I«  UjTjrian,   (.  i,  p.  ssi.  Ce 

renarquable  poème  a  été  attribué  à  d'autres  bardes  que  UerUn ,  notamiDcnt  à  Taliésio  ; 
M.  Sfepbeos.  arec  sa  science  ordinaire  d'investigation,  en  retrouvera  le  vérilable  auieuf 
parmi  les  poètes  du  moyen  fige. 
1  BarzaX'Brtiz   t.  i,  p.  3!t6. 
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c  Que  présage  ce  signe?  >  lui  demanda  le  roi. 

Il  ne  s'agissait  plus  ici  d'un  intérêt  privé  :  la  nation  tout  entière 
était  intéressée  aux  grands  événements  qiie  la  comète  annonçait  ; 
Merlin  se  mit  à  pleurer  : 

c  0  fils  de  la  terre  bretonne,  vous  venez  de  faire  une  grande 
perte  :  le  roi  est  mort!  » 

Après  un  moment  de  silence ,  il  ajouta  : 

€  Mais  vous  avez  encore  un  roi  :  hâte-toi,  Uter,  attaque  l'ennemi. 
Toute  l'île  te  sera  soumise ,  car  c'est  toi  que  figure  le  dragon  de 
feu.  Le  rayon  allant  vers  la  Gaule  représente  un  fils  qui  doit  naître 
de  toi,  qui  sera  grand  par  ses  exploits,  et  non  moins  grand  par  sa 
puissance.  Le  rayon  allant  vers  l'Irlande  représente  une  fille  dont 
tu  seras  le  père,  et  ses  fils  et  ses  petits-fils  régneront  tous  sur  les 
Bretons.  » 

Couronné  roi,  après  avoir  suivi  le  conseil  de  Merlin  et  vengé  son 
frère,  Uter,  d'après  l'avis  du  barde,  fit  couler  en  or  deux  dragons 
dont  l'un  devait  être  porté  en  tète  de  son  armée,  l'autre  consacré  à 
Dieu ,  dans  la  principale  église  du  royaume. 

C'est  à  cause  du  dragon  expliqué  par  Merlin  qu'il  fut  nommé 
Penn-dragon  ou  Chef-dragon^  à  en  croire  les  Armoricains  *.  Ils 
prétendent  de  plus, — pour  avoir  ignoré  le  sens  d'un  autre  symbole, 
confondu  le  roi  Uter  avec  Jupiter,  Merlin  avec  Mercure ,  et  voulu 
faire  naître  Arthur  du  triple  sang  armoricain,  gallois  et  comouail- 
lais,  —  ils  prétendent ,  dis-je ,  que  le  sévère  prophète ,  voyant  son 
jeune  maître  près  de  mourir  d'amour  pour  une  reine  de  Comouailles, 
consentit  à  jouer  près  de  lui  le  rôle  que  joue  Mercure  auprès  de 
Jupiter,  dans  Amphitryon,  et  participa  de  la  sorte  à  la  naissance  du 
roi  Arthur. 

La  gloire  du  devin  n'avait  pas  besoin  d'un  rayon  parti  de  si  bas, 
et  les  bardes  gallois  ont  grandement  raison  de  protester  contre  les 
conteurs  d'Arraorique. 

Du  reste,  il  faut  le  dire ,  c'est  moins  sur  la  part  de  Merlin  à  la 
naissance  d'Arthur,  et  sur  les  sortilèges  qu'il  opère  en  cette  occasion, 
que  sur  ses  prophéties  concernant  la  fin  du  héros,  que  la  légende 
armoricaine  appuie. 

i  WjTT^riaii,  t.  lî,  p.  3S6, 
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Si,  pendant  le  règne  d'Uter  Penn-dragon,  elle  ne  fait  apparaître 
Merlin  à  Tannée  qu'une  seule  fois  ;  si,  pendant  le  règne  d'Arthur,  elle 
ne  le  montre  à  la  cour  qu'une  seule  fois  encore ,  si  elle  semble  plus 
souvent  le  laisser  dormir  dans  son  bois,  au  murmure  de  sa  fontaine  ; 
elle  ne  se  lasse  pas  de  répéter  la  prophétie  du  barde  concernant 
son  royal  ami,  le  sanglier  de  Cornouailles,  et  en  la  répétant  ette 
l'amplifie  ainsi  : 

c  Le  sanglier  Cornouaillais  viendra  au  secours  des  Bretons. 

»  Sous  ses  pieds  il  pressera  la  gorge  de  l'étranger. 

>  Les  tles  de  l'Océan  lui  seront  soumises  ;  les  pays  des  Franks 
fui  obéiront;  il  fera  trembler  Rome  elle-même  ; 

>  Les  peuples  l'admireront  ;  le  récit  de  ses  exploits  donnera  du 
pain  aux  bardes; 

>  Sa  vie  aura  une  fin  douteuse.  » 

Repassée,  sous  la  forme  qu'on  vient  de  voir,  du  continent  dans 
l'ile ,  son  berceau ,  après  la  bataille  d'Hastings  et  l'asservissement 
tant  prédit  de  la  race  saxonne ,  la  légende  armoricaine ,  d'abord 
mise  en  gallois,  puis  en  latin  élégant,  fit  une  brillante  fortune  à  la 
cour  des  rois  conquérants ,  grâce  aux  prophéties  de  Merlin. 

HERSART  DE  LA  YILLEMARQUÉ,  de  Vlmtiivt. 
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POÈTES  COMTEMPORAINS. 


M.  LOUIS  BELMOIVTET/ 


I. 


Â  Texemple  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo ,  M.  Louis  Belmontet 
est  tout  à  la  fois  orateur  et  poète,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, il  écrit  des  discours  et  il  fait  des  vers. 

Lorsque  les  membres  de  la  ci-devant  société  du  Dix-Décembre 
se  réunissent  dans  quelque  banquet  fraternel ,  il  ne  manque  jamais 
d'ajouter  par  sa  parole  aux  charmes  d^  cette  fête  de  famille ,  et  le 
Constitutionnel,  la  Patrie  et  le  Pays,  journal  de  V Empire^  se  font 
un  devoir  de  célébrer  le  mérite  des  harangues  qu'il  prononce  dans 
ces  occasions.  Malheureusement,  ils  n'en  donnent  jamais  le  texte , 
se  bornant  à  reproduire  les  lettres  de  la  reine  Hortense  dontM.Bel- 
montet  a  pour  habitude  d'orner  ses  (Hscours.  Je  regrette  beaucoup 
pour  ma  part  cette  discrétion  des  feuilles  officieuses  ;  la  prose  de 
notre  poète  est,  en  effet,  presque  aussi  amusante  que  ses  vers,  et  je 
suis  sûr  d'être  l'interprète  de  tous  les  amis  de  l'éloquence....  et  de 
la  gatté ,  en  demandant  qu'à  l'avenir  MM.  les  rédacteurs  du  Consti- 
tutionnel^ de  la  Patrie  et  du  Pays^  journal  de  V Empire ^  ne  poussent 

*  les  Lupiiércs  de  la  vie,  poésies.  I86i. 
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plus  régolsme  jusqu'à  se  réserver  pour  eux  seuls  le  plaisir  de  lire 
les  discours  de  M.  Belmontet. 

Député  de  Tarn-el-Garonne  au  Corps  Législatif,  l'auteur  des 
Lumières  de  la  Vie  monte  quelquefois  à  la  tribune,  ou  plutôt  — 
puisque  la  tribune,  renversée  le  3  décembre  1851,  n*a  pas  encore 
été  relevée,  —  il  prononce  quelquefois  de  sa  place  des  interruptions 
vives  et  animées  '  et  des  discours  où  le  plaisant  se  mêle  agréable- 
ment au  sévère.  Interruptions  et  discours  sont,  dès  le  lendemain, 
grâce  au  décret  du  24  novembre,  publiés  par  le  Moniteur.  Que  ne 
puis-je  citer  ici  quelques  passages  de  la  composition  oratoire  dont 
M.  Belmontet  a  donné  lecture  à  ses  collègues,  le  17  mars  dernier, 
pendant  la  discussion  de  l'Adresse  !  Certains  morceaux ,  les  mieux 
réussis,  ont  excité,  d'après  la  feuille  officielle,  une  hilarité  gêné- 
raie  y  et  je  suis  convaincu  qu'ils  n'auraient  pas  obtenu  un  moindre 
succès  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue.  Mais ,  aux  termes  de  la  loi 
qui  nous  régit,  je  ne  puis  reproduire  ces  passages  sans  reproduire 
en  même  temps  tout  le  reste  du  discours,  voire  même  tous  les 
discours  qui  ont  précédé  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  :  j'y  renonce. 
Et  voilà  pourquoi ,  comme  dit  Molière ,  votre  fille  est  muette. 


IL 


J'arrive  aux  poésies  de  M.  L.  Belmontet.  Après  avoir  fait  paraître,  à 
différentes  époques,  divers  volumes  de  vers,  —  les  Deux  Règnes  y  en 
1843;  la  Poésie  de  l'Histoire  ^  en  1844;  les  Nombres  d'or,  en  1845, 
—  l'honorable  député  de  Tarn-et-Garonne  vient  de  réunir,  dans  un 
dernier  et  récent  ouvrage,  ceux  de  ses  vers  qui  lui  paraissaient 
dignes  de  survivre  à  l'oubli  dans  lequel  étaient  tombées  ses  précé* 
dentés  publications,  et  les  pièces  inédites  que  depuis  1845  la  Muse 

t  La  plus  fameuse  est  celle  que  m.  le  député  de  Tarn-et-  Garonne  a  prononcée  dans  la 
•ôanoedn  tt  mirs'  iMi.  imerrompant  IH.  Kolfo- Bernard,  H.  Belmontet  s'est  écrié,  en 
môme  temps  ^ue  Thcvnorable  U.  Boudin  de  Trometln«  —  Hieis  après  H.  Cialdini  :  «  Ce 
n'êtt  pat  le  gang  /rançiis  qui  a  coûté  à  Gaête/ftdardo ,   ç'e9$  U  $anq  de  Wp^- 
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et  les  événements  lui  ont  inspirées.  A  ce  recueil,  sorte  de  testament 
poétique ,  dans  lequel  l'auteur  lègue  aux  générations  futures  les 
trésors  de  son  génie,  M.  L.  Belmontet  a  donné  pour  titre  :  les 
Lumières  de  la  vie,  Maximes,  pensées  et  proverbes, 

c  Pourquoi  ce  iiire  y,  les  Lumières  de  la  vie?  demande  le  poète 
)  lui-même  dans  sa  préface.  On  l'accusera  peut-être  de  tendances 
>  prétentieuses ,  on  aura  tort....  Je  l'ai  rencontré  dans  les  études  de 
»  M.P.  Quitard  sur  les  proverbes.  Cet  honorable  érudit,en  démontrant 
»  que  les  maximes  d'ordre  moral  et  social ,  surnommées  la  Sagesse 
)  des  nations,  paraissent  aussi  anciennes  que  Thomme  sur  la  terre, 
»  nous  a  fait  savoir  qu'un  philosophe  grec  leur  donnait  le  nom  par- 
»  failement  trouvé  de  Zâpira,  lumièresonfeux  delavie....  Donc, 
»  en  formulant  sous  la  forme  poétique  les  proverbes ,  pensées  et 
»  maximes  que  j'ai  cru  pouvoir  appliquer  aux  différentes  phases, 
»  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique,  comme  étant  en 
»  quelque  sorte  des  intuitions  de  mon  âme,  car  j'en  ai  une,}e 
»  me  suis  cru  le  droit  d'emprunter  au  livre  de  M.  P.  Quitard  la 
»  dénomination  caractéristique  d'un  philosophe  de  l'antiquité.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu  :  les  proverbes  qui  sont  contenus 
dans  ce  volume  et  que  j'appellerais  volontiers  la  Sagesse  de  M.  Bel- 
montet y  les  maximes  d'ordre  moral  et  social  qu'il  y  a  déposées  et 
qui  sont  comme  les  intuitions  de  son  âme,  car  il  en  a  une,  doivent 
être  pour  nous  les  Lumières  de  la  vie,  le  flambeau  qni  nous  éclaire, 
le  phare  qui  nous  ^uide. 

Dans  son  désir,  assurément  fort  louable,  di  éclairer,  autant  que 
possible,  le  lecteur  sur  le  mérite  et  la  valeur  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur a  enregistré  soigneusement  dans  sa  préface  les  compliments 
qu'il  a  reçus, de  MM.  Soumet ,  Béranger,  Guiraud,  Lamartine,  Pon- 
gerville,  etc.  Je  me  garderai  bien  de  contester  ce  que  ce  procédé  a 
de  nouveau  et  d'ingénieux  ;  je  me  garderai  surtout  de  Y  accuser  de 
tendances  prétentieuses ,  car  M.  Belmontet  ne  manquerait  pas  de  me 
répondre  que  j'ai  tort. 

Non  content  de  reproduire  dans  sa  préface  les  lettres  d'encoura- 
gement qui  lui  ont  été  adressées ,  il  les  réimprime  encore,  en  carac- 
tères  bleus,  sur  la  couverture  blanche  de  son  volume,  ce  qui  est 
fort  joli  à  l'œil.  Cela  ne  lui  suffit  pas  :  Béranger  —  le  Béranger  des 
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familles  '  —  lui  avait  écrit  en  1845,  à  propos  des  Nombres  d'or  : 
<  Cest  un  livre,  Monsieur,  qu'on  devrait  faire  apprendre  par  cœur 
9  aux  enfants ,  pour  en  faire  des  hommes,  >  Et  voilà  notre  poète 
qui ,  après  avoir  mis  cette  phrase  dans  sa  préface  et  l'avoir  répétée 
sur  sa  couverture ,  l'inscrit  en  outre  sur  la  première  page  de  son 
nouveau  volume ,  pour  lui  servir  d'épigraphe.  On  voit  qu'il  prend 
au  sérieux  le  billet  de  Déranger  et  qu'il  le  considère  comme  un 
gage  de  succès,  peut-être  même  comme  un  brevet  d'immortalité. 
Aht  le  bon  billet  qu'a  M.  Belmontet  ! 


m. 


Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  aux  bagatelles  de  la  pré- 
face et  de  la  couverture,  entrons  un  peu  plus  avant  dans  l'œuvre  du 
poète. 

La  Femme,  V Amour,  V Amitié,  l'Homme,  l'Esprit,  les  Arts  y  le 
Monde,  les  Vertus  et  les  Vices,  la  Richesse  et  la  Pauvreté,  les 
Grands  Hommes,  le  Christianisme,  Dieu^  lAme,  —  tels  sont  les 
grands  et  magnifiques  sujets  que  l'auteur  des  Lumières  de  la  Vie  a 
tour  à  tour  abordés.  Il  n'en  est  pas  de  plus  beaux  ;  il  n'tst  pas  de 

1  Oo  tait  que  l'éditeur  de  Béranger,  celui  qu'il  appelle ,  dans  sa  Correspondance,  mon 
cher  Perro tin .  a  extrait  des  œuvres  du  poète  national  et  publié  sous  ce  litre,  vérita- 
blement incroyable  :  le  Béranger  aet  familles,  un  volume  de  chansons  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  ai  usum  DHphini  Comment  l'éditeur  n'a-l -11  pas  comprit  que  ces  deux  noms 
—  le  nom  cynique  de  Béranger  et  le  nom  sacré  de  la  famille .  —  hurlaient  de  se  trouver 
ensemble?  Le  chanire  de  Frélillon  a,  dans  ses  livres,  Insulié  la  religion,  la  vieillesse  et 
i'cubnce,  déshonoré  la  mémoire  de  sa  mère ,  traîné  dans  la  boue  sa  nourrice ,  sali  Jusqu'à 
la  sœur  de  charité  et  tran«rurmé  en  un  type  ignoble  cette  louchante  et  sainte  Jigure ,  la 
grand'mère  !  11  a ,  dans  sa.vie ,  rejeté  loin  de  lui,  comme  une  charge  trop  lourde  pour  son 
égoîsme,  les  devoirs  de  la  f  mille  ;  II  a  eu  un  fils  et  lui  a  refusé  le  droit  de  porter  son 
nom;  il  Ta  expédié  avec  une  pacotille  à  l'Ile  Bourbon,  où  l'infortuné  est  mort  sous  le 
soleil  brûlant  du  Tropique.  VoUà  le  f^ux  poète ,  voilà  le  faux  bonliomme  que  l'on  voudrait 
faire  asseoir,  comme  un  hôte  et  un  ami,  au  foyer  domestique.  Cel'e  publication  du 
Béranger  des  familles  restera  comme  un  signe  du  ttraps.  Gr&ce  aux  progrès  incessants 
de  notre  siècle,  \d  ne  désespère  pas  de  voir  bientôt  paraître  le  Rabelais  des  enfants  et  le 
Boecace  de  la  Jeunesse  f 
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sources  d'inspirations  plus  hautes  et  plus  pures.  Voyons  ce  que 
M.  Belmontet  a  su  y  puiser. 

Son  premier  chapitre  est  consacré  à  la  Femmes  et  voici  eomment 
il  la  définit  : 

Jeune  fille,  quinse  ans,  expansion  du  corps  ; 
Vingt  ans ,  fleur  de  la  vie  en  sa  première  essence  ; 
Trente  ans,  âge  où  le  cœur  est  en  eiflorescence , 
Où  la  vie  a  tous  ses  accords. 

On  remarquera  peut-être  que  cette  pièce ,  -^  roue  des  plus 
longues  du  volume,  puisque  la  plupart  ne  sont  composées  que 
de  deux  vers,  —  n'a  pas  de  verbe.  Hais  c'est  là  un  léger  oubli, 
qui  est  habituel  à  l'auteur  et  dont  il  n'y  a  pas  dès  lors  à  se  préoc- 
cuper. 

M.  Belmontet  est  partisan,  comme  Balzac,  de  la  femme  de  trente 
ans,  et  ne  semble  pas  faire  grand  cas  des  autres  ;  il  s'écrie,  en  effet, 
dans  l'un  de  ses  quatrains  : 

Des  livres  d*amour  toigours  lus 
La  femme  est  la  page  éloquente. 
Avant  quinze  ans,  après  cinquante, 
Elle  n'est  pas ,  elle  n*est  plus. 

Ce  n'est  pas  que  le  chapitre  sur  la  Femme  ne  renferme  des 
maximes  incontestables  telles  que  celle-ci  : 

Les  chastes  sentiments  sont  Thonneur  d'un^  dame, 

ou  d'excellents  conseils  adressés ,  comme  le  suivant,  aux  pères  de 
famUle  : 

Pour  ne  pas  vous  tromper  dans  le  choix  d'un  époux, 
Mariez  votre  fille  au  plus  homme  de  tous. 

Cet  avis,  plein  de  concision,  que  l'auteur  donne  à  l'homme  marié, 
n'est  pas  moins  digne  d'être  retenu  : 

Veux-tu  bien  vivre  avecto  dame? 
Sois  homme  en  tout  de  corps  et  d*àme. 

Si  M.  Prudhomme  fait  des  vers  (et  pourquoi  n'en  ferait-il  pas^, 
lui  aussi?)  il  ne  doit  pas  s'expHmer  autrement. 

Ainsi  que  Victor  Hugo,  mais  sans  l'imiter  en  aucune  façon, 
M.  Belmontet  a  signalé  les  dangers  du  bal  et  de  la  danse  : 
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Après  la  longue  danse  oà  bat  si  fort  le  cœur, 

Le  cœur  battu  n'a  plus  besoin  que  d*un  vainqueur! 

Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de  savoir  ce  que  l'auteur  des 
Lumières  de  la  vie  a  écrit  sur  Y  Amour.  Écoutez  ce  distique  : 

L'amour,  centre  de  tout,  c'est  la  loi  d'assemblage  : 
Le  mouvement  du  monde  est  un  vaste  aceouplage. 

Cette  définition  ne  lui  suffit  pas,  et  quelques  pages  plus  loin, 
emporté  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  son  sujet,  il  s'élève  à  des 
hauteurs  inaccoutumées  ;  son  inspiration  déborde  ;  sa  verve  franchit 
les  bornes  dans  lesquelles  elle  se  renferme  d'ordinaire,  et  nous  n'en 
sommes  pas  quittes  à  moins  de  six  vers  : 

L'amour,  qui  pour  les  cœurs  ouvre  un  monde  nouveau, 
Qu'est-il?  U ébranlement  d'une  glande  au  cerveau ,  . 
Un  fluide  vital  dont  V homme  est  le  domaine, 
Une  électricité  de  la  nature  humaine, 
Un  aimant  créateur  d'immense  attraction , 
Enfin  la  grande  loi  de  la  création. 

Ces  vers  sont-ils  au  nombre  de  ceux  qu'on  devrait  faire  apprendre 
par  coeur  aux  enfants  pour  en  faire  des  hommes? 

En  voici  d'autres  que  je  recommande  également  à  MM.  les  insti- 
tuteurs primaires  : 

Les  amants,  bienheureux  élus, 
Dés  qu'ils  le  sont  ne  le  sont  plus. 

Ce  distique^  entre  nous,  pourrait  être  plus  clair,  et  je  m'assure 
que  M.  Jourdain,  s'il  lui  eût  été  donné  de  lire  ces  vers,  n'aurait  pas 
manqué  de  s'écrier  :  Il  y  a  là  trop  de  brouillamini,  trop  de  tinta- 
marre, —  Je  suis  de  l'avis  de  M  Jourdain. 

L'auteur  a  quelquefois  recours  pour  rendre  sa  pensée  plus  claire 
et  sans  doute  aussi  dans  l'espoir  de  la  rendre  plus  poétique,  à  des 
comparaisons  et  à  des  images,  mais  elles  sont  en  général  assez 
malheureuses.  On  en  pourra  juger  par  quelques  exemples  pris  au 
hasard. 

Pour  sentir  les  plaisirs  il  faut  les  égoutter..,. 

A  force  de  monter,  ou  transpire  d'orgueil.... 

Quand  vos  cœurs,  rouilles  d'or,  tournent  mal  sur  leurs  gonds.... 

Le  misanthrope  au  fond  des  hois,cloitre  des  merles.... 
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L'amitié,  quand  toujours  deux  âmes  n'en  font  qu'une. 

Du  soleil  de  Tamour  devient  la  chaste  lune 

Aimer,  c'est  le  soleil,  n'aimer  pas ,  c'est  la  pluie.... 

En  un  autre  endroit,  Tamour  est  comparé  à  un  cigare  : 

En  montant  au  bonheur,  l'amour  en  doit  descendre. 
Plus  le  cigare  brûle  et  plus  il  devient  cendre.... 

Un  amour  usé  se  consume; 

Un  amour  éteint  se  rallume.... 

Absolument  comme  un  cigare  :  l'auteur  tient  à  sa  comparaison. 
J'ai  peine  également  à  goûter  les  comparaisons  suivantes,  empruntées 
aux  mathématiques  : 

Par  une  douce  addUUm 

Ajoute  l'amour  à  lui-même, 

Des  tourments  de  celle  qui  t'aime 

Opère  la  sou$traction. 

Total  :  c'est  le  bonheur  suprême 

Dans  la  mtUtiplicaUon. 

Et  plus  loin  : 

Amitié,  ton  miracle  est  grand  de  te  doubler. 
Mais  tu  n'existes  plus  quand  on  veut  te  tripler. 

Je  passerais  encore  à  M.  Belmontet  de  faire  un  usage  aussi 
malencontreux  des  règles  de  l'arithmétique;  mais  comment  excuser 
son  langage,  lorsque  dans  un  déplorable  quatrain  il  compare  le 
mariage  au  sacrement  de  la  Communion  et  lui  reproche  d'être 
YExtréme^Onction  de  l'amour,  ce  sacrement  des  femmest  Je  sais 
bien  qu'il  faut  être  indulgent  avec  les  poètes,  mais  M.  Belmontet  est- 
il  un  poète? 

Si  les  nombreuses  citations  que  j'ai  déjà  faites  ne  suffisent  pas 
pour  établir  que  non,  celles  qui  me  restent  à  faire  achèveront,  je 
pense,  d'une  manière  péremptoire,  la  démonstration. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  les  Lumières  de  la  vie  quelques  bons 
vers,  et  l'impartialité  me  commande,  avant  d'aller  plus  loin,  de  les 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

J'aime  beaucoup,  je  l'avouerai,  les  deux  vers  suivants  : 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 
Il'faut  aimer  ce  que  l'on  a. 
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Hais  vous  m'arrêtez  ici,  ami  lecteur,  et  vous  m'affirmez  que  ces 
vers  ne  sont  pas  de  H.  Belmontet,  qu'ils  étaient  déjà  populaires  au 
XYIII«  siècle,  et  que  votre  mère  a  entendu  son  aïeule  les  chanter, 
en  s'accompagnant  sur  l'épinette.  Vous  avez  peut-être  raison,  mais 
ce  n'est  là  après  tout  qu'une  question  de  date,  et  si  je  me  faisais 
Técho  de  votre  observation,  l'auteur  des  Lumières  de  la  vie  me 
répondrait  peut-être,  comme  ce  héros  de  vaudeville  à  qui  l'on  repro- 
chait de  donner  comme  sien  un  bon  mot  de  Louis  XIY  :  c  Reste  à 
savoir  qui  l'a  dit  le  premier.  > 

On  n'accusera  pas  du  moins  ces  autres  vers  de  manquer  de 
nouveauté  : 

Toute  chose  qu'on  fait  est  bonne  ou  bien  mauvaise.... 
Et  Tamour  et  le  temps  font  tous  deux,  tour  à  tour, 
L'amour  passer  le  temps,  le  temps  passer  l'amour. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  vers  de  M.  Belmontet  sont  comme 
l'amour  :  ils  font  passer  le  temps  ! 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre,  —  nécessairement  fort  court,  — 
des  bons  vers  de  notre  poète,  je  ne  le  terminerai  pas  sans  citer  un 
quatrain  qui  lève  la  paille,  pour  employer  une  expression  de  M<»«  de 
Sévigné,  et  qui  est  vraiment  la  fleur  du  panier  : 

Ainsi  que  sous  le  chaume,  en  un  royal  séjour, 
Chaque  mois  a  son  heure,  et  même  chaque  jour. 
Où  Sémiramis  même,  infime  créature, 
Obéit  comme  une  autre  aux  lois  de  la  nature. 

Ce  quatrain  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème.  Après  l'avoir 
lu,  je  ne  puis  me  défendre  d'appliquer  à  M.  Belmontet  ce  que  dit 
La  Bruyère  d'un  écrivain  du  XYI®  siècle  :  c  Où  il  est  mauvais,  il 
»  passe  bien  au-delà  du  pire;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  Vexquis 
•  età  l'excellent,  il  pent  être  le  mets  des  plus  délicats.  » 


IV. 


Béranger,  dans  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  écrivait  à 
M.  Belmontet  :  «  Il  y  avait  une  grande  difliculté  à  vaincre,  c'était 
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>  de  joindre  la  darti  à  la  concision,  et  vous  en  avez  triomphé  en 

>  mattre.  > 

Comme  pièces  justificatives  de  cet  éloge,  je  demande  la  permis* 
sion  de  citer,  entre  mille,  les  vers  suivants  : 

Nom  sans  nom,  le  néant  est  le  vide  complet. 

Mais  tout  est  plein  :  dès  lors  U  n^est  pas  lorsqu'il  est. . . . 

L'homme  est  l'humanité  dans  un  cycle  commun  : 

Nous  sommes  un  dans  tous,  nous  sommes  tons  dam  un 

L'esprit  de  l'homme  attend  le  temps  qui  n'attend  pas.. . . 
La  presse  est  le  canon  de  la  vie  avancée.. . . 
Les  heaux  vers  ont  plus  d'or  que  les  plus  fortes  sommes — 
Le  génie,  étant  mort,  vit  dans  tout  ce  qu'il  tient — 
C'est  dans  ce  qui  «nrl  d'eux  que  fous  les  honunes  sont  . . 
Quand  un  peuple  aime  bien,  c'est  une  charge  à  foBd.. . . 
Dieu  nous  vient  visiter  sans  cloches  pour  le  bien*. . .  ' 
Pour  être  heureux  un  jour,  portez  un  habit  neuf; 

Une  semaine ,  ayez  la  culotte  d'un  bœuf 

Être  soi,  pour  grandir  est  le  grand  mécanisme  : 
A  tout  Napoléon  son  Napoléonisme. ... 

Amis  de  nom...  c'est  beaucoup  d'un; 

De  peu,  c'est  trop  ;  assez  d'aucun. 

Tous  ces  vers  sont  sans  doute  fort  beaux,  et  je  parierais  que 
l'auteur  y  a  mis  un  nombre  infini  de  sentiments  et  d'idées;  mais 
j'ai  beau  regarder,  je  n'y  puis  rien  voir  ;  cela  tient  peul*être  à  ce 
que  M.  Bebnontet  a  oublié  d'allumer  sa  hmî$rne. 

Les  rébus  que  je  viens  de  citer  nous  conduisent,  par  une  pente 
naturelle,  aux  Proverbes  poétiques  qui  forment  la  partie  principale 
du  livre  que  j'examine.  C'est  là  surtout  que  les  Immières  de  la  vie 
brillent  de  tout  leur  éclat.  Au  risque  d'éblouir  mes  lecteurs,  je  ferai 
passer  sous  leurs  yeux  quelques-uns  de  ces  Proverbes  : 

Où  la  femme  porte  culotte. 
Le  mari  devient  un  ilote. 

Le  repentir,  beau  temps  après  la  lune  rousse, 
Redonne  à  nos  vertus  une  nouvelle  pousse. 

Quand  on  donne  aux  vertus  un  exemple  moral, 
On  se  fait  du  bon  Dieu  l'avocat  général. 

Nul  ne  vent  se  compter  le  second  des  humains  ; 
Chacun  tourne  vers  sot  la  paume  de  ses  mains. 
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L'orifueil  ne  reut  que  lui,  Tégalité  Tenrage. 

Qui  ne  feU  rien,  le  poU  lui  pousse  dans  la  main. 

Qui  veut  frapper  l'honneur  d'autrui , 
Le  trait  lancé  revient  sur  lui. 

On  le  voit,  M.  Belmontet  met  en  vers,  à  grand  renfort  de  fautes 
de  français  et  de  fautes  de  grammaire,  ce  que  le  bon  sens  popu- 
laire a  traduit  depuis  longtemps  dans  une  prose  saine  et  vigoureuse. 
L'auteur  des  Immières  de  la  vie  ne  se  borne  pas  à  défigurer  ainsi 
les  vieux  proverbes  de  nos  pères,  il  éprouve  encore  le  besoin  de 
refaire  à  l'occasion  les  vers  de  nos  grands  poètes. 

La  Fontaine  a  dit,  dans  Tune  de  ses  fables  : 

Chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

M.  Belmontet  arrive  et  remplace  ce  vers  par  un  proverbe  poétique: 

Dans  le  fond  d'un  marais,  la  verdure  qu'on  chasse. 
Pour  reprendre  son  rang,  revient  sur  une  échasse. 

Le  vers  de  Racine  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 

ne  satisfait  pas  M.  Belmontet ,  qui  lui  oppose  ce  distique  : 

Dieu  ne  délaisse  nul  mortel  : 
L'oiseau  Fa  pour  maître  d'hôtel. 

Notre  poète  n'est  pas  plus  heureux  avec  Virgile  qu'avec  Racine. 
Il  traduit  ainsi  ces  vers  de  YEnéide  : 

Uno  avulso,  non  déficit  alter 

Aureus,  et  simili  frondescit  vlrga  métallo  ; 

Le  fruit  tombe  étant  mûr  :  la  feuille  Miiêfaëe 
Tombe  aussi,  mais  une  autre  à  l'arbre  est  déjà  faite. 

Il  s'inspire  de  Pythagore  en  même  temps  que  de  Virgile.  De 
même  que  le  philosophe  auquel  nous  devons  les  Vers  dorés ,  l'au- 
teur des  Nombre  d'or  ne  oompreod  pas  que  l'homme  se  nourrisse 
de  la  chair  des  animaux  : 

Le  bœuf,  dont  l'existence  est  pour  nous  un  bienfait, 
Kous  le  mangeons,  Vdme  ravie , 
Avec  le  pain  qu'il  nous  a  feiit  ! 
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Soit.  Mais  notre  poète  pythagoricien,  qui  s*éciie  quelque  part: 

Que  de  milliers  de  cœurs  dans  une  touffe  d'herbes  ! 

devrait  bien  défendre  au  bœuf  de  manger  de  l'herbe ,  et  d'écraser 
les  fourmis ,  car 

La  fourmi  mt  du  cœur  autant  que  l'éléphant. 

Je  multiplie  les  citations  —  un  peu  trop  peut-être;  mais,  si  je  ne 
me  trompe,  la  critique,  lorsqu'elle  est  appelée  à  faire  connaître  et 
à  juger  de  pareils  livres,  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  citer. 


V. 


Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  ami  lecteur,  nous  franchirons, 
sans  nous  y  arrêter,  les  chapitres  que  l'auteur  des  Lumières  de  la 
vie  a  consacrés  au  Monde,  à  la  Philosophie,  aux  Vertus  et  aux 
Vices  ^  à  la  Richesse  et  à  la  Pauvreté,  et  nous  nous  occuperons,  en 
terminant,  de  ceux  qui  ont  trait  à  la  Poésie,  à  la  Religion  eikla 
PolitiqtÂe. 

M.  Belmontet  aiiAe  beaucoup  la  poésie,  mais  comme  il  la  mal- 
traite, sans  doute  pour  justifier  une  fois  de  plus  le  proverbe  :  Qui 
aime  bien  châtie  bien  ! 

La  riche  poésie,  on  l'aime  avec  largesse, 
En  la  lisant,  on  est  en  soi  plus  résolu 

Gomme  l'a  si  bien  dit  une  célèbre  dame 

Dont  la  plume  lyrique  eut  l'éclat  d'un  flambeau, 

La  divine  harmonie  est  la  langue  du  beau  ! . . . . 

L'auteur  des  Lumières  de  la  Vie,  qui  doit  avoir  plusieurs  tragé- 
dies en  portefeuille,  célèbre  Helpomène  avec  enthousiasme  : 

Sultane  de  la  poésie , 
0  Melpomène ,  l'ambroisie 
Est  le  nectar  des  dieux  :  tu  sais , 
Le  grand  sera  toujours  français. 

Ce  tu  sais,  familièrement  adressé  par  M.  Belmontet  à  Melpomène, 
ne  me  parait  pas  inférieur  au  fameux  Quoiqu'on  die  ! 
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On  comprend  que  notre  poète  ne  doit  pas  aimer  ie  drame  mo- 
derne. Aussi  s'écrie-t-il  avec  désespoir  : 

Corneille  est  moins  aimé  qu'un  dramaturge  même  t 
L'argent  galope  au  drame  ! 

Son  indignation  l'emporte  jusqu'aux  extrémités  du  calembourg  : 

Uart  scénique  à  présent  est  Vart  arsenical 

Pauvre  théâtre  où  Vart  scénique 
.N'est  plus  nommé  que  Vart  cynique! 

Comment  peindre  son  exaspération,  lorsqu'il  voit  briller  la  croix 
d'honneur  sur  la  poitrine  d*un  dramaturge  même  : 

Prostituer  sa  plume  à  bien  peindre  Torgie, 
Poignarder  la  morale  à  Finstàr  d'un  Borgie, 
Récolter  l'or  du  vice  en  fatal  moissonneur, 

Et  briller  sous  la  croix  d'honneur  ! 
Quel  est  le  plus  coupable,  en  cas  que  Dieu  pardonne , 
Celui  qui  la  reçoit  ou  celui  qui  la  donne? 

La  question,  je  l'avoue,  est  fort  embarrassante,  et  je  laisse  au 
lecteur  le  soin  de  prononcer  : 

Décide,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses. 

A  côté  de  ces  vers  indignés,  j'en  citerai  d'autres  qui  sont  pleins 
de  naïveté  et  de  fraîcheur  et  qui  nMfUtrent  combien  le  talent  de 
l'auteur  est  flexible. 

Le  poète  inspiré  prend  toutes  les  couleurs  : 
Ses  vers  dans  un  jardin  ont  le  parfum  des  fleurs  ; 
Et  l'hirondelle,  allant  au  bord  de  sa  fenêtre, 
Met  déjà  dans  ses  vers  ses  petits  qui  vont  naître  ! 

Quelle  ravissante  image  que  celle  de  cette  hirondelle  faisant  son 
nid  et  déposant  sa  couvée  dans  les  vers  de  M.  Belmontet  ! 

On  vient  de  voir  comment  l'auteur  comprend  la  poésie.  Voyons 
rapidement  quelles  lumières  il  a  répandues  sur  Dieu  y  VAme  et  le 
Christianisme, 

Si  Dieu  n'existe  pas ,  notre  àme  existe-t-elle  ? 
L'homme  n'est  plus  alors  qu'un  superbe  animal , 
La  vertu  qu*u/n  leurre  anomal. 
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Maïs  non;  s'il  est  un  Dieu,  rame  étant  immortelle. 
Elle  rentre  sous  sa  tutelle, 

Et  le  bien  reprend  l'homme  en  s'opposant  au  mal 

Dieu  de  tous  les  esprits  est  comme  le  chef-lieu. 

Ce  vers  appartient,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  la  poésie  départementale. 

La  définition  suitante  du  Christianisme  n'est  pas  moins  remar- 
quable : 

Qu*est«e  donc  que  la  foi  qui  naquit  du  Calvaire? 
—  La  végétation  de  l'ordre  humanitaire  ! 

De  la  religion  de  M.  Belmontet  à  sa  politique  il  n*y  a  qu'un  pas, 
car  s'il  reconnaît  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  éloigné  de 
proclamer  en  même  temps  celle  de  Napoléon.  Ecoutez  ces  vers 
sibyllins  : 

Napoléon  captif,  le  principe  unitaire 

Du  grand  martyr  humanitaire 
De  sa  lèvre  a  jailli  jusqu'au  suprême  adieu. 

Il  meurt,  sa  mort  le  transfigure; 

Le  peuple  à  son- ciel  l'inaugure. 
Et  la  démocratie  accouche  de  son  Dieu. 

Ailleurs,  le  poète  célèbre  le  grand  homme 

Dont  le  buste  est  à'wf  Dieu  sur  la  place  Vendôme. 

Voici  qui  est  encore  plus  clair,  autant  du  moins  que  peut  l'être 
un  distique  de  H.  Belmontet  : 

France,  adorer  ton  Dieu,  c'est  t'adorer  toHméme  : 
Le  Napoléonisme  est  la  gloire  qu'on  aime! 

Certes,  jamais  Napoléon  et  le  Napoléonisme  n'ont  été  célébrés 
avec  plus  d'enthousiasme  et  en  plus  mauvais  français.  Ses  vers 
impérialistes  étant  du  reste  ceux  auxquels  M.  Belmontet  attache  le 
plus  d'importance,  je  crois  lui  être  agréable  en  muItipUani  ici  les 
citations  : 

C'est  le  besoin  du  grand  qui  fait  les  Bonaparte. 

Le  trop  plein  de  nos  cœurs,  ne  faut-il  pas  qu'il  parte? 

L'auteur  a  versé  le  trop  plein  de  son  cœur  dans  une  pièce  qui  n'a 
pas  moins  de  quatre  pages.  C'est  l'épopée  de  H.  Belmontet,  son 
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Enéide  ou  plutôt  sa  Pharsale,  car  dans  ses  boas  endroits,  il  fiiit 
involontairement  songer  à  Lucain  —  traduit  par  Brébeuf. 

Dans  cette  pièce ,  le  poète  chante  la  mort  de  Napoléon  et  célèbre 
son  testament.  Il  représente  l'Empereur, 

^  Lui  dont  le  despotisme  à  la  vertu  ressemble , 

il  le  représente 

Parfumant  tous  ses  pas  d'essence  généreuse. 
Il  le  peint  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène,  à  la  veille  de  mourir  : 

Son  immortalité  suait  par  chaque  atome. 

L'heure  suprême  approche,  la  mort  est  là,  Vhomme^nation  se 
rappelle  sa  jeunesse,  son  passé  si  éclatant  et  maintenant  évanoui. 

De  ses  courses  d'honneur  il  remonte  la  carte. 

Il  prend  la  plume  de  sa  main  défaillante,  il  écrit  son  testament, 
acte  sublime  y  dit  M.  Belmontet,  merveille  ajoutée  à  tant  d*autres 

merveilles! L'auteur  des  Lumières  de  la  vie  ignore-t-il  que  dans 

cet  acte  sublime  Napoléon,  à  la  veille  de  paraître  devant  Celui  qui 
juge  les  rois,  n'a  pas  craint  d'écrire  ces  sanglantes  paroles  :  «  J'ai 

»  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d*Enghien Dans  une  semblable 

^  circonstance,  j'agirais  encore  de  même!  :» 

Ignore-t-il  donc  que  cet  acte  sublime  renferme,  entre  autres  legs, 
celui-ci  :  «  Nous  léguons  10,000  francs  au  sous-offlcier  Cantillon, 
^  qui  a  essuyé  un  procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu  assassiner 
>  lord  Wellington  !  »  • 

Mais  qu'importe  tout  cela  à  M.  Belmontet  ! 

Le  trop  plein  de  sùn  coeur,  ne  fauHl  pas  qu'il  parte? 

1  Nous  cngageoni  le  lecteur  i  capprocher  l'un  de  l'autre  ce  leslirniFpi ,  trop  peu  cooou, 
de  Napoléon  et  le  testament  de  Louis  XVI.  Ou  verra  lequel  de  ces  deux  actes  mérite  d'être 
apiielé  un  acte  snôlimc  ;  on  reconnaîtra  une  fois  de  phis  que,  grflce  à  Dieu,  il  n'est 
point  de  vraie  grandeur  sans  la  vertu.  —  Si  U.  Belmontet  a  omis  de  faire  figurer  le  sous* 
officier  Cantillon  dans  la  liste  qu'il  dresse  des  légataires  de  son  héros ,  en  revanche  il 
indique  parmi  eux  U.  Real ,  ûnciBn  préfet  de  poliee,  ce  qui  hil  peimet  d'ajouter  que  tous 
les  noms  portés  au  tesiauent  de  l'Empereur  sont  empreints  d'idéal.  Je  viens  de  relire 
soigneusement  le  testament  Impérial  et  tous  Ses  codicUes;  le  nom  de  Béai  n'y  brille  que 
par  son  absence.  Hélas!  les  lumièret  que  H.  Belmooiet  répand  sur  rbistolre  ne  vaiç^^ 
pas  mieux  que  celles  qu'il  répand  sur  la  vu  / 
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Et  il  continue  à  célébrer  le  testament  de  son  héros;  il  y  voit  b 
preuve  que  Napoléon  était  grand  par  le  cœur  comme  par  le  génie, 
et  il  lui  sacrifie  tous  ses  émules  de  gloire,  Alexandre,  César, 
Charlemagne,  desquels  il  ne  craint  pas  de  dire  : 

Rien  d'humain  ne  battait  dans  leur  poitrine  illustre. 

Ah!  comment  n*a-t-il  pas  compris,  le  poète  imprudent,  qu'en 
empruntant  ainsi  à  Fode  si  connue  de  M.  de  Lamartine  sur  Bona- 
parte, rhémistiche  que  je  viens  de  souligner,  il  rappellerait  à  la 
mémoire  de  tous  ces  admirables  vers  : 

Rien  d'humain  ne  battait  sous  ton  épaisse  armure  : 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser. 
Gomme  Taigle  régnant  dans  un  ciel  solitaire, 
Tu  n'avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre, 
Et  des  serres  pour  Fembrasser 

Pourquoi  détournes-tu  ta  paupière  éperdue  ? 
D'où  vient  cette  pâleur  sur  ton  front  répandue? 
Qu'as-tu  vu  tout  à  coup  dans  l'horreur  du  passé? 
Est-ce  de  vingt  cités  la  ruine  fumante; 
Ou  du  sang  des  humains  quelque  plaine  écumante? 
Mais  la  gloire  a  tout  effacé. 

La  gloire  efface  tout tout,  excepté  le  crime. 

Mais  son  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime. 
Un  jeune  homme ,  un  héros  d'un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  l'apportait,  passait,  passait  sans  cesse; 
Et  toijgours  en  passant,  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Gondé 

Gomme  pour  effacer  une  tache  livide. 
On  voyait  sur  son  front  passer  sa  main  rapide; 
Mais  la  trace  du  sang  sous  son  doigt  renaissait  : 
Et,  comme  un  sceau  frappé  par  une  main  suprême, 
La  goutte  ineffaçable,  ainsi  qu'un  diadème. 
Le  couronnait  de  son  forfait. 

G'est  pour  cela,  tyran,  que  ta  gloire  ternie 
Fera,  par  ton  forfait,  douter  de  ton  génie; 
Qu'une  trace  de  sang  suivra  partout  ton  char  ; 
Et  que  ton  nom ,  jouet  d'un  étemel  orage , 
Sera  par  l'avenir  ballotté  d'âge  en  âge 
Entre  Marius  et  Gésar* 
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Voilà  des  vers  !  Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  les  reproduire 
ici,  et  je  suis  sûr  que  mes  lecteurs,  après  tous  les  bouts-rimés 
qu'ils  viennent  de  subir,  auront  retrouvé  avec  bonheur  les  beaux  vers 
de  Lamartine,  comme  au  sortir  d'une  cabine  pleine  de  poussière  et 
de  fumée,  on  retrouve  avec  joie,  en  montant  sur  le  pont  du  navire, 
l'azur  du  ciel,  le  soleil  qui  brille  et  le  vent  qui  souffle. 


V. 


J'en  aurais  fini  avec  M.  Belmontet  si  je  n'avais  encore  quelques 
mots  à  dire  sur  une  phrase  de  sa  préface  qui  me  paraît  avoir  besoin 
d'éclaircissements  et  de  lumières.  «  Le  roi  Louis-Philippe,  écrit-il, 
»  daigna  me  nommer  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  malgré 
mss principes  napoléoniens:  »  Cette  phrase  m'avait,  je  l'avoue,  favo- 
rablement disposé  pour  l'auteur.  J'aimais  à  me  le  représenter 
maintenant  avec  énergie  ses  principes  en  face  de  l'Orléanisme 
triomphant,  refusant  de  célébrer  les  vainqueurs,  les  heureux  du 
jour  et  réservant  son  luth  (style  de  l'Empire)  pour  chanter  les 
proscrits.  Je  le  voyais ,  nouveau  Blondel ,  pleurant  au  pied  de  la  tour 
où  son  prince  était  prisonnier.  La  fidélité  à  une  cause  vaincue,  à  des 
principes  tombés,  est  une  si  noble  chose  que  j'étais  tout  prêt  à 
pardonner  beaucoup  de  méchants  vers  à  M.  Belmontet,  demeuré,  je 
le  croyais  du  moins,  le  plus  inflexible  tenant  des  principes  napo- 
léoniens.  Hélas  !  mon  illusion  a  été  de  courte  durée  ;  elle  s'est  dissi- 
pée à  la  lecture  d'un  petit  volume  rose  qui  a  paru  en  1843  sous  ce 
titre  :  Les  Deux  Règnes.  Ce  volume  démontre,  en  effet,  que  son 
auteur,  M.  Belmontet  lui-même  !  avait,  à  cette  époque,  des  prin-- 
cipes  orléanistes. 

Voici  en  quels  termes  pleins  d'enthousiasme  il  s'adressait,  en 
1841  (que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  la  date),  au  roi  Louis- 
Philippe  : 

Louis-Philippe,  roi  né  d'une  sainte  crise, 
Vom  êtes  la  chair  de  nos  droits. . . 

—  \ 

Sire,  vous  l'emportez,  nos  jours  ne  sont  plus  sombres, 
Tome  IX.  30 
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Vous  avez  dissipé  les  ombres 
Qui  tourmentaient  notre  horizon. 

Dès  1838,  il  préludait  à  ses  strophes  sur  la  naissance  du  Prince 
impérial  par  ces  vers  adressés  au  Comte  de  Paris  : 

Enfant  des  jours  futurs ,  ta  mission  est  sainte  ! . . . 
Roi,  mais  de  la  patrie  esclave  magnifique, 
Tu  feras  de  ton  sceptre  un  fanal  pacifique. 

Le  1er  août  1842,  la  mort  du  duc  d'Orléans  lui  arrachait  des 
strophes  où  l'inspiration  était  faible,  mais  où  l'émotion  était  grande: 

C'était  un  vrai  Français  d*élite , 
Le  Prince,  hélas!  que  Dieu  reprend; 
Des  Ubertés  noble  acolyte , 
Comme  son  vide  le  fait  grand  ! 
Les  zèles  de  sa  conscience 
Aux  arts,  ainsi  qu'à  la  science  , 
Semblaient  promettre  un  cycle  d'or! 

Au  mois  de  septembre  1 841 ,  le  poète  des  Deux  Règnes  célébrait 
en  vers  enthousiastes  le  premier  voyage  sur  l'Océan  de  M.  le  prince 
de  Joinville. 

Joinville ,  au  vrai  cœur  de  marin 

Fils  d'un  roi,  citoyen  de  la  France  nouvelle, 
Ton  voyage  d'honneur  sur  l'Océan  révèle 

Ce  que  ta  jeune  àrae  a  de  beau. 

On  le  voit,  M.  Belmontet  était  le  poète  en  titre  de  la  famille  d'Or- 
léans; il  chantait  tous  les  enfants  du  Roi;  il  en  recevait  sans  aucun 
doute  des  autographes,  et  je  suis  sûr  que,  s'il  eût  été  moins  discret, 
nous  aurions  pu  voir  figurer  dans  sa  préface,  à  côté  des  billets 
de  MM.  Soumet,  Guiraud,  Déranger,  Lamartine,  des  lettres  de 
M.  le  prince  de  Joinville,  —  voire  même  des  lettres  de  M.  le  duc 
d'Aumale  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  citations  qui  précèdent  m'autorisent  à  dire 
que  si  M.  Delmonlet  a  été  décoré  par  Louis-Philippe  en  1845,  il  ne 
l'a  pas  été  malgré  ses  principes  napoléoniens,  mais  à  cause  de  ses 
principes  orléanistes. 

Comment  d'ailleurs  l'auteur  des  Deux  Règnes  n'aurait-il  pas  été, 
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à  cette  date  de  1845,  complètement  rattaché  à  la  dynastie  d'Orléans? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  écrit  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  qui  dure  est  bon  ! 

L'Empire  n'avait  duré  que  dix  ans,  de  1804  à  1814.  Le  gou- 
vernement de  Juillet,  qui  durait  déjà  depuis  quinze  ans  en  1845, 
et  qui  continuait  à  vivre,  était  évidemment  bien  supérieur  à 
l'Empire,  en  vertu  même  de  l'axiome  politique  de  M.  Belmontet. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  curieux  volume  des  Deux  Règnes  sans 
faire  remarquer  que  sa  préface  renferme,  de  même  que  celle  des 
Lumières  de  la  vie,  tous  les  billets  de  félicitations  reçus  par  le 
poète.  Il  y  a  des  lettres  de  ministres,  il  y  en  a  des  secrétaires  des 
commandements  du  Roi  et  des  princes,  qui  prouvent  que  l'auteur 
était,  en  dépit  de  Tinflexibilité  de  ses  principes  contraires,  dans 
les  meilleurs  termes  avec  le  monde  officiel  d'alors  (1 843  ).A  la  suite 
de  ces  lettres  et  de  celle  où  un  monsieur  de  Montauban  lui  assure 
que  ses  vers  sont  taillés  dans  l'airain,  viennent  les  phrases  élogieuses 
que  certains  journaux  avaient  accordées  aux  Deux  Règnes,  Notre 
poète  cite  surtout  avec  complaisance  un  extrait  du  Journal  du 
Notariat,  feuille  assurément  bien  compétente,  qui  avait  décerné  à 
ses  odes  un  brevet  iï énergie.  J'estime,  comme  M.  Belmontet,  que 
cette  opinion  du  Journal  du  Notariat  valait  la  peine  d'être  enregis- 
trée. 

L'avouerai-je?  je  ne  suis  pas  sans  éprouver  en  ce  moment  un 
bien  légitime  regret.  Si,  au  lieu  de  l'article  que  je  viens  d'écrire, 
j'avais  dit  que  les  vers  des  Lumières  de  la  vie  sont  é  tin  celants  de 
verve,  éblouissants  de  clarté,  ruisselants  d'harmonie,  etc.,  etc., 
j'aurais  peut-être  eu  la  satisfaction ,  lors  de  la  publication  du  pro- 
chain ouvrage  de  M.  Belmontet,  de  voir  quelques-unes  de  mes 
phrases  réimprimées  dans  la  préface  et  reproduites  en  caractères 
bleus  ou  roses  sur  la  couverture  blanche  du  volume!  Hélas!  il  est 
trop  tard  ! 

Concluons  donc,  et  puisse  l'auteur  me  pardonner  mes  prémisses 
en  faveur  de  ma  conclusion.  Je  recommande  sincèrement  les  livres 
de  M.  Belmontet,  et  en  particulier  les  Lumières  de  la  vie  à  tous 
«  ceux  qui  cherchent  moins  à  admirer  qu'à  rire  dans  un  auteur.  » 
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C*esi  La  Bruyère  qui  a  dit  cela ,  un  moraliste  qui  a  traité  les  mêmes 
sujets  que  M.  Belmontet,  et  dont  M.  le  député  de  Tam-et-Garonne 
ferait  sagement  de  relire  les  pensées  et  les  maximes,  celles-ci, 
surtout  : 

«  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insupportable  : 

>  la  poésie,  la  musique,  la  peinture  et  le  discours  public.  > 

«  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre  comme  de  faire  une 
»  pendule.  Il  faut  plus  que  de  Tesprit  pour  être  auteur.  Un  magis- 

>  trat  allait  par  son  mérite  à  la  première  dignité,  il  était  homme 
»  délié  et  pratique  dans  les  affaires;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage 
»  moral ,  qui  est  rare  par  le  ridicule.  » 

Edmond  DUPRÉ. 


PAYSAGES  ET  RÉCITS  BRETONS. 


LES  VIEILLES  VILLES 


LES    VIEILLES    MAISONS/ 


La  petite,  comme  la  grande  Bretagne,  est  une  terre  de  marins  : 
la  position  avancée  de  cette  large  presqu'île  dans  TOcéan,  enti:e 
le  golfe  de  Gascogne  qui  tient  à  TEspagne,  et  la  Manche  qui  tient  à 
TAngleterre,  ses  ports  naturels,  les  nombreuses  rivières  qui  des- 
cendent du  plateau  central,  et,  comme  les  rayons  d'un  cercle,  abou- 
tissent à  la  mer,  ont  été  cause  que ,  de  tout  temps,  la  vie  s'est  portée 
aux  extrémités.  Dès  l'antiquité ,  les  Bretons  furent  marins  et  pé- 
cheurs ;  la  force  résistante  de  TArmorique  était  sur  les  côtes.  C'est 
Vannes  et  Nantes  qui,  avec  leurs  flottes,  soutinrent  contre  César 
la  lutte  la  plus  courageuse  et  la  plus  longue. 

Malgré  les  siècles  et  les  révolutions,  ce  caractère  de  la  Bretagne 
n'a  pas  changé  ;  le  centre  est  triste,  la  circonférence  animée;  un 
moine  comparait  cette  presqu'île,  arrondie  en  demi-cercle,  à  la 
couronne  de  sa  tonsure,  un  chevalier,  à  un  fer  de  cheval  bien  fourni 
à  l'entour  et  presque  vide  au  milieu.  La  plupart  des  villes  impor- 
tantes de  Bretagne  sont  des  ports ,  des  ports  situés  non  sur  le  bord 

*  Cet  article,  comme  celui  de  Quiôeron  que  nous  avons  donné  en  Avril  isss,  est 
extrait  d'un  ouvrage  que  kl.  Eugène  Loudun  va  publier  dans  quelques  jours,  à  Paris,  cbtz 
P.  Brunet,  rue  Bonaparte,  31,  sous  le  titre  de  :  Lk  BRETAGNE,  Paysages  et  Récits ^ 
avçc  cet  épigraphe:  La  Bretagne,  la  terre  des  bons  prêtres,  des  bons  soldats  et 
des  bons  serviteurs. 
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de  la  mer,  mais  à  quelques  lieues  de  TOcéan,  sur  de  petites  rivière^ 
navigables,  où  le  flot  porte  les  navires  :  elles  ont  ainsi,  des  villes  du 
centre ,  les  beaux  arbres  et  la  verte  campagne ,  du  port  de  mer 
l'animation  et  le  mouvement  ;  on  y  sent,  sans  la  voir,  la  mer  voisine, 
son  air  âpre  et  fortifiant.  Dans  quelques-unes  (à  Lézardrieux,  à 
Lannion),  les  deux  rives  sont  réunies  par  un  pont  suspendu,  haut, 
léger,  semblable  à  ces  ponts  de  lianes  de  fleurs  du  Nouveau-Monde, 
et  sous  lequel  passent  les  navires  aux  longs  mâts;  les  grands  vents 
qui  soufflent  de  la  mer,  agitent  et  soulèvent  ce  chemin  aérien  ;  on  le 
voit  monter  et  descendre  d'un  mouvement  uniforme  comme  une 
poitrine  qui  soupire;  le  piéton  qui  passe  en  chancelant  sur  cette 
planche  tendue  dans  Tair,  la  mer  au-dessous  de  soi ,  se  hâte,  luttant 
contre  le  vent,  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  quand  il  l'a  traversé, 
il  entre  au  bout  du  pont  dans  une  petite  chapelle,  rendre  grâces  à 
Dieu. 

La  position  de  ces  petites  villes  attire  et  plaît  :  la  partie  princi- 
pale est  bâtie  le  plus  souvent  sur  une  colline  :  à  Quimperlé ,  à 
Tréguier,  à  Dinan,  apparaît  tout  en  haut  le  clocher  de  l'église; 
auprès  sont  groupées  les  maisons  ;  le  port  est  au-dessous,  la  ville 
des  marins  et  des  pêcheurs.  Autrefois,  elles  étaient  fortifiées  ;  peu 
à  peu  elles  ont  rasé  leurs  remparts  et  les  deux  cités  se  sont  réunies. 
Quelques-unes  cependant  ont  gardé  leurs  vieux  murs  :  en  arrivant 
à  Guérande,  on  se  trouve  tout  à  coup  devant  une  ligne  de  hautes 
murailles,  de  distance  en  distance  saillissent  de  grosses  tours; 
renflées  ;  une  porte  à  créneaux  et  à  meurtrières  s'ouvre  béante  avec 
sa  herse  suspendue,  les  fossés  sont  encore  remplis  d'eau  ;  c'est 
véritablement  une  ville  du  XIV®  siècle.  On  verrait  se  promener,  sur 
le  rempart,  un  homme  d'armes  couvert  de  fer,  et  le  put  en  tête,  on 
ne  s'en  étonnerait  pas. 

La  campagne  qui  entoure  la  ville  est  une  vaste  plaine  sèche, 
dénudée  ;  à  peine  çà  et  là,  quelques  arbres  rabougris  et  rongés  par 
le  vent  de  mer;  des  plaques  d'eau  reluisent  au  soleil,  découpées  en 
petits  carrés  réguliers,  ce  sont  les  marais  salants;  partout  ailleurs, 
des  monticules  de  sable.  Ce  coin  de  terre  aride  rappelait  l'Afrique 
à*  un  voyageur,  la  plaine  sabloneuse  et  brûlée ,  le  désert  ;  les  muions 
de  sel  qui  la  jalonnent  de  leur  cônes  pointus,  les  tentes  dispersées 
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d'une  tribu  ;  les  paludiers  vêtus  de  blaoc  qui  galopent  sur  leurs 
petits  chevaux  entre  les  lagunes,  les  Arabes  au  bournous  de  laine 
courant  à  travers  le  désert.  Par  delà  ce  désert  s  étend  la  mer 
bleue. qui,  dans  Téloignenient,  semble  immobile  et  sur  laquelle 
glissent  les  vaisseaux. 

Guérande  est  en  plaine,  Dinan  sur  une  montagne,  avec  un  port 
sous  ses  grands  murs.  Du  haut  de  ses  remparts,  vous  découvrez, 
tout  en  bas,  une  toute  petite  rivière,  un  ruisseau  où  circulent  de 
petites  barques,  de  petits  et  étroits  bateaux  à  vapeur,  un  petit  quai 
étroit  aussi,  bordé  de  vieilles  maisons  pressées,  et  sur  ce  quai  (les 
jours  de  marché),  des  centaines  de  voitures  et  de  charriots  en- 
tassés, et  parmi  ces  charriots  une  fourmilière  blanche  et  noire 
d'hommes  et  de  femmes,  parlant,  criant,  gesticulant;  un  bruit  con- 
fus, une  sourde  rumeur  monte  jusqu'à  vous;  tout  cela,  au  fond,  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  comme  dans  un  entonnoir,  et  ces 
bateaux  et  ces  maisons,  ces  charriots  et  ces  hommes  sont  si  petits 
que  vous  diriez  d'un  effet  d'optique.  Maintenant,  entrez  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  devant  vous  s'ouvre  une  rue  du  XIV«  siècle, 
presque  intacte,  longue,  tortueuse;  c'était  la  coutume  du  moyen 
âge  :  avec  les  rues  tortu<*.uses  on  se  préservait  de  la  grande  chaleur 
et  des  attaques  de  l'ennemi.  Vous  connaissiez  les  maisons  du  moyen 
âge  par  les  gravures  et  les  vieux  tableaux  ;  vous  les  retrouvez  ici 
debout,  habitées,  vivantes;  ces  images  sont  la  réalité!  Oui,  voilà, 
à  droite  et  à  gauche,  les  maisons  serrées  Tune  contre  l'autre, 
dressant  les  pointes  de  leurs  pignons  aigus  ;  les  porches  carrés  à 
gros  piliers  de  bois,  les  boutiques  à  basse  devanture;  ces  porches 
ôtent  une  partie  du  jour  au  rez-de-chaussée,  et  vous  croiriez  que 
c'est  un  désavantage  ;  au  contraire ,  les  marchands  étalent  leurs 
denrées  sous  le  porche  et  s'y  tiennent  eux-mêmes  ;  la  maison  est 
ainsi  ouverte  à  tout  venant.  On  circule  sous  les  porches  à  travers 
les  ballots ,  les  caisses  et  les  paniers ,  c'est  à  la  fois  la  maison  et 
la  rue,  un  continuel  commerce  des  boutiquiers  avec  les  passants. 
Voilà  les  étages  surplombant  l'un  sur  l'autre ,  à  peine  séparés  par 
des  poutres  étroites  ;  les  fenêtres  à  mille  compartiments,  à  petites 
vitres ,  qui  se  touchent  presque  ;  la  maison  en  est  toute  éclairée , 
la  lumière  y  entre  de  tous  côtés,  et  avec  elle,  la  gaîté.  Voilà  la 
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façade  sillonnée  de  poutres  croisées,  enchevêtrées,  en  losanges, 
trèfles,  triangles,  rosaces,  dans  tous  les  sens;  et  sur  tous  ses  mon- 
tants, supports  et  croisées,  un  débordement  de  dessins  capricieux, 
la  plus  inépuisable  imagination,  Tornementation  la  plus  fantastique. 
Ici,  à  Dol,  où  l'on  trouve  les  plus  vieilles  maisons  de  la  Bretagne, 
(il  y  en  a  quelques-unes  du  XII«  siècle),  les  piliers  des  porches  sont 
couronnés  de  gros  chapiteaux  carrés  où  Ton  déchiffre  quelque  bête 
symbolique,  moitié  homme  et  animal,  une  tète  de  femme  à  trompe 
recourbée,  un  lion  ailé  aux  pieds  d'oiseaux,  un  porc  avec  des 
jambes  d'homme  ;  toujours  quelque  invention  propre  à  récréer  les 
yeux  et  à  égarer  les  passants.  Là ,  à  Tréguier,  c'est  le  maçon  qui 
s'est  chargé  de  la  décoration  :  sur  la  façade  récrépie,  entre 
les  poutres  croisées,  avec  la  pointe  de  son  marteau  il  a  tracé  mille 
dessins,  étoiles,  soleils,  chiffres  enlacés,  arabesques;  de  loin,  c'est 
une  façade  blanche,  de  près,  une  guipure,  une  broderie.  A  Dinan , 
à  Morlaix ,  à  Saint-Brieuc ,  c'est  le  tour  du  sculpteur  :  toute  poutre 
est  tailladée,  ciselée,  bosselée;  là,  des  portraits  en  médaillon, 
avec  la  coiffure  antique;  là,  des  scènes  de  chasse,  où  chiens  et 
veneur  courent  le  long  de  la  frise  après  un  cerf  qui  s'embarrasse 
dans  les  branches.  Sur  la  poutre  principale,  au  milieu  de  la  façade, 
s'étagent  et  montent,  du  pavé  jusqu'au  toit,  cinq  ou  six  person- 
nages en  pied,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  casque  en  tête, 
la  lance  à  la  main;  au-dessus.  Hercule  avec  sa  massue  et  chaussé 
de  grandes  bottes,  plus  haut  un  saint  Christophe  colossal  portant 
Jésus  sur  ses  épaules  ;  aux  angles  des  rues ,  un  être  grotesque  se 
penche  et  se  détache  de  la  maison  comme  s'il  venait  saluer  le  pas- 
sant, ou  un  nain  bossu  ouvre  une  grande  bouche  d'un  air  narquois 
et  pointe  sur  vous  ses  petits  yeux  en  ricanant;  ou,  mieux  encore, 
un  bonhomme,  vêtu  de  l'habit  breton,  veste  brodée,  gilets  étages 
et  barriolés,  chapeau  à  bords  retroussés,  longs  cheveux  descendant 
jusqu'au  milieu  du  dos,  braies  plissées  à  peine  attachées  aux  reins, 
accroupi  et  soufflant  de  ses  joues  bouffies  dans  le  biniou  dont  la 
panse  s'épanouit  entre  ses  bras  :  c'est  la  représentation  même  de 
l'homme  du  pays,  le  type  national,  il  porte  le  nom  de  la  ville.  A 
Vannes,  c'est  Vannes  et  sa  femme;  Nantes  a  ses  Enfants  Nantais; 
dans  l'église  de  Mauron  il  y  a  un  pilier  qu'on  appelle  le  Mauron; 
ici  le  bonhomme  se  nomme  le  Morlaix. 
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Puis,  au  milieu  de  ce  peuple  de  statues,  d'images  d'hommes,  de 
monstres,  d'animaux,  partout,  aux  angles  des  rues,  presque  à 
chaque  maison,  la  niche  consacrée,  la  niche  de  la  sainte  Vierge,  la 
bonne  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  habillée  de  beaux  habits,  toute  peinte 
et  dorée,  couronnée  de  fleurs  et  entourée  de  petits  cierges  et  de 
lanternes  qu'on  allume  aux  jours  de  fête ,  et  alors ,  c'est  par  toute 
la  ville  une  guirlande  de  feux  suspendus,  une  illumination  resplen- 
dissante et  joyeuse. 

Ailleurs,  à  Lannion ,  d'une  étroite  rue,  d'une  venelle,  (la  Bretagne 
a  conservé  sur  les  écriteaux  de  ses  rues  ce  vieux  mot  qu'emploie 
encore  La  Fontaine) ,  vous  débouchez  sur  la  place  du  marché  :  à 
droite  et  à  gauche,  devant  vous,  toutes  les  maisons  sont  peintes  du 
haut  en  bas,  rouges,  brunes,  vertes,  bleues  ;  c'est  un  éblouissement, 
et  ces  couleurs  vives,  variées,  à  côté  l'une  dé  l'autre  ne  sont  pas 
criardes,  ne  choquent  pas  l'œil;  les  poutres  vertes,  les  ardoises 
bleuâtres,  les  vitres  claires,  les  lignes  blanches  du  plâtre,  le  fond 
rouge  ou  bleu,  tout  cela  se  mêle,  se  confond  en  un  harmonieux  en- 
semble ;  le  soleil  s'est  arrêté  là  et  y  a  jeté  un  rayon  de  son  prisme 
diapré;  ces  maisons  étincelantes  sont  animées,  on  y  sent  circuler 
la  vie. 

Oui,  la  vie  :  rien  n'est  plus  vivant  que  cet  aspect  des  villes  de 
Bretagne  :  elles  sont  trop  éloignées  du  centre  pour  avoir  suivi  la 
mode  ;  à  peine  quelques  maisons  modernes  font  disparate  :  les 
maisons  une  fois  construites,  sont  restées  telles  qu'il  y  a  quatre 
siècles;  partout  la  couleur  éclatante,  ce  qui  frappe,  ce  qui  saisit;  et 
avec  la  couleur,  les  formes  variées,  le  mouvement  et  la  vie.  La  vie, 
c'est  le  caractère  du  moyen  âge  ;  époque  agissante,  il  marchait,  il 
se  remuait,  il  se  constituait  :  voilà  pourquoi  sa  qualité  particulière 
est  la  couleur,  non  la  ligne  ;  la  ligne  est  la  qualité  d'une  époque 
assise,  où  tout  est  défini ,  rangs ,  principes ,  institutions ,  comme  le 
XVII^  siècle  ;  la  couleur,  c'est  la  qualité  d'une  société  qui  cherche 
une  position,  qui  change  de  place,  et  se  tourne  sans  cesse,  qui  est 
en  révolution,  le  mot  dit  la  chose.  Voilà  aussi  pourquoi  l'école 
romantique  s'est  tant  éprise  du  moyen  âge,  elle  sentait  que  le  moyen 
âge  et  l'époque  où  elle  parut  étaient  dans  des  conditions  analogues  : 
la  ligne  ne  lui  convenait  pas,  avec  ses  beautés  régulières,  imposantes 
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et  ordonnées;  ce  qui  lui  était  propre,  c'était  la  couloir,  ragitation 
du  drame,  la  vie  en  marche ,  comme  une  armée. 

Les  détails  sont  en  harmonie  avec  Tensemble;  à  mesure  que  vous 
avancez  dans  ces  rues  étroites,  vous  êtes  frappé  de  signes  parti- 
culiers qui  vous  disent  que  vous  n'êtes  pas  en  France  :  les  maisons 
de  toute  la  ville  sont  numérotées  dans  un  ordre  unique  (à  Paimpol, 
à  Âuray,  à  Lamballe,  etc.,)  comme  en  Allemagne.  Le  numéro  560, 
par  exemple,  n'est  pas  celui  d'une  rue,  mais  un  des  numéros  de 
toute  la  ville;  cette  classification  uniforme  doit  remonter  au 
XVII*  siècle,  quand  la  nation  s'unissait,  que  tout  tendait  à  former  un 
centre,  un  bloc.  Sur  les  enseignes  des  boutiques  vous  lisez  des  noms 
rauques  et  durs  à  prononcer,  des  noms  celtiques  :  Kerharo,  Pechic, 
Quémener,  Le  Corb,  Keresi,  TamiCy  Lasbkiz,  Lisselour,  Kerrock, 
Creach,  Loasc,  Treut,  Langloch,  Couadom,  Cosquer,  Coë/fic,  Le 
Houédec,  Cloarec,  Sancio,  Kergroës,  Au  fond  ^e  ces  petites  bou- 
tiques, dans  la  demi-ombre,  près  des  ballots  proprement  rangés, 
vous  apercevez  la  haute  coiffe  d'une  Bretonne  assise,  tricotant  avec 
une  impassible  régularité;  de  vieux  meubles  brunis  et  luisants 
encombrent  la  chambre  trop  étroite,  des  bahuts,  des  tables  sculptées, 
des  lits  à  plusieurs  étages,  montant  l'un  sur  l'autre  jusqu'au  plafond, 
comme  dans  un  navire.  Quelquefois,  reste  d'une  aisance  disparue, 
le  lit  n'est  pas  seulement  un  meuble  ordinaire  :  large,  profond,  il 
a  des  portes  ^omme  une  armoire,  avec  des  ferrures  ouvragées,  des 
bahistres  sculptés,  une  rosace  à  meneaux  délicats  ;  c'est  presque  un 
monument.  Tel  était  celui  que  nous  vîmes  à  Lehon,  près  de  Dinan, 
dans  une  petite  maison,  dont  la  porte  était  toute  grande  ouverte, 
selon  l'usage  de  Bretagne.  Une  pauvre  vieille  femme  était  là,  assise 
sur  un  escabeau  à  trois  pieds^  tournant  d'une  main  ridée  un  vieux 
rouet  fmement  découpé  du  temps  de  Louis  XIII  :  ce  rouet,  le  grand 
lit  fermé  à  rosace  qui  tenait  tout  un  côté  de  la  chambre,  le  banc  de 
bois  et  la  table  à  pieds  tournés,  la  vieille  femme  dans  l'exact 
costume  breton,  on  eût  dit  que  rien  n'avait  bougé  depuis  des  siècles  ; 
M™e  de  Sévigné  s'y  serait  reconnue.  —  Combien  gagnez-vous,  ma 
bonne  femme,  à  filer  ainsi  tout  le  jour?  —  Quatre  ou  cinq  sous, 
dit-elle.  Ce  devait  être  le  même  prix  au  XVII«  siècle.  Comment 
donc   fait -elle   pour  vivre?    Nous   demeurâmes    silencieux   et 
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atletidrîs  en  lace  de  cette  humble  résignation  qui  ne  se  plaignait 
pas. 

Il  y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  les  hal)itudes  anciennes,  dit 
Cicéron.  Le  vieux  mobilier  des  siècles  passés  est  conservé,  en  Bre- 
tagne, même  dans  les  églises  ;  on  trouve  des  bancs  de  chêne  sculptés 
dans  les  cathédrales  de  Tréguier,  de  Quimper,  ou  des  confessionnaux 
du  même  style  que  le  lit  de  Lehon,  à  balustres,  à  rose,  et  à  serrure 
compliquée  (dans  une  petite  chapelle  près  de  Châteaulin).  Dinan 
a  un  musée  ;  dans  ce  musée  il  y  a  de  tout,  des  pierres  et  des  mé- 
dailles, des  poteries  et  des  tableaux;  mais,  de  plus,  il  y  a  quelque 
chose  de  particulièrement  breton ,  des  reliques  bretonnes,  la  pan- 
toufle de  la  duchesse  Anne,  la  giberne  de  La  Tour  d'Auvergne,  le 
casque  de  Du  Guesclin. 

Est-il  besoin  de  dire  que  là,  plus  qu^ailleurs,  on  rencontre  de  ces 
vieux  châteaux  forts,  xiéman télés,  tombant  en  ruines  qui,  du  haut  de 
la  colline  où  ils  sont  plantés,  semblent  surveiller  encore  la  cam- 
pagne, et  sur  lesquels  s'attache  involontairement  le  regard  du 
voyageur?  S'il  faut  dire  la  vérité,  tous  les  châteaux  forts  se  res- 
semblent; qui  en  a  vu  deux  ou  trois  peut  se  figurer  les  autres  :  et, 
pourtant,  une  ruine  intéresse  toujours  l'homme;  c'est  que  là,  tou- 
jours il  fait  la  comparaison  de  son  état  présent  avec  son  passé; 
parmi  ces  pierres  écroulées  se  relèvent  et  passent  les  hommes 
d^autrefois  ;  ce  que  regardent  ses  yeux  n'est  que  l'enveloppe  de  ce 
que  voient  sa  mémoire  et  sa  pensée.  Parfois  même  le  présent  est 
debout  à  côté  du  passé,  comme  à  Cesson. 

La  tour  de  Cesson  (près  de  Saint-Brieuc)  était  jadis  une  puissante 
forteresse  :  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  entre 
Blois  et  Montfort,  c'est  par  là  qu'arrivaient  les  Anglais,  alliés  de 
Montfort;  Montfort  avait-il  le  dessus,  il  tenait  Cesson  et  y  recevait 
ses  renforts  d'Angleterre  ;  Blois  était-il  le  plus  fort,  il  s'emparait  de 
Cesson,  et  empêchait  les  Anglais  de  débarquer.  En  trente  ans  de 
combats,  Cesson  passa  ainsi,  plusieurs  fois,  de  l'un  à  l'autre.  Au 
lemps  de  la  Ligue,  il  devint  le  repaire  d'un  capitaine  ligueur  qui 
pillait  et  rançonnait  tout  le  pays  ;  mais  un  jour  vint  où  Henri  FV, 
résolu  à  remettre  toutes  choses  en  ordre,  obligea  les  gouverneurs 
de  forteresses  à  se  soumettre,  ou,  quand  ils  ne  se  soumettaient 
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pas,  les  fit  pendre.  Le  chftteau  de  Cesson  fut  alors  abattu  et  il  ne 
resta  debout  que  la  tour  du  donjon  ouverte  à  tous  les  vents.  —  Au- 
jourd'hui elle  appartient  à  un  riche  propriétaire,  ancien  représen- 
tant, esprit  sagace  et  instruit,  unissant,  comme  quelques  hommes  de 
notre  époque,  les  idées  d*égalité  et  un  instinctif  amour  du  luxe,  à 
la  fois  démocrate  et  châtelain.  De  même  que  les  seigneurs  d'autrefois, 
il  a  voulu  avoir  son  château,  un  château  moderne  et  un  jardin,  un 
jardin  malgré  le  sol  de  roc  où  ne  s'enfoncent  pas  les  racines,  malgré 
les  ouragans  qui  arrachent  ses  arbres,  malgré  l'air  acre  et  salin,  qui, 
comme  sur  tous  les  bords  de  la  mer,  ronge  les  feuilles  et  penche 
les  branches,  du  côté  de  la  terre  :  cette  inclinaison  uniforme  d'un 
seul  côté  donne  aux  rivages  de  la  mer  une  solennelle  tristesse  ; 
l'homme  sent  que  là  sa  force  est  impuissante  ;  c'est  une  autre  main 
qui  courbe  ces  arbres,  et  leur  donne  leur  pli  pour  toujours.  Mais, 
lui,  dure  tète  bretonne,  avec  la  ténacité  de  sa  race,  il  a  creusé  ça  et 
là  de  larges  espaces  où  il  a  planté  des  arbres  verts;  ces  pauvres 
petits  arbres,  du  fond  de  ces  trous,  élèvent  timidement  la  tête  de 
quelques  pouces,  jusqu'à  ce  que  l'âpre  brise,  passant  par  dessus, 
les  arrête  brusquement  et  leur  dise  aussi  en  son  langage  :  Tu  ne 
monteras  pas  plus  haut!  —  Quant  au  château,  il  eut  un  instant  la 
pensée  de. le  bâtir  dans  les  flancs  de  la  vieille  tour;  des  divans  de 
soie  de  son  salon  on  eût  aperçu  la  plaine  de  la  mer  par  les  fenêtres 
à  ogives  percées  dans  un  mur  épais  de  dix  pieds;  mais  il  fut  intimidé 
par  cette  masse  de  pierres  qui  se  tiennent  à  peine  et  surplombent 
au-dessus  de  sa  tête  ;  il  désespéra  d'atteindre,  avec  ses  petits  étages, 
le  haut  de  cette  ruine  découronnée  et  il  se  résigna  à  construire  son 
château  au  pied  de  la  tour,  à  quelques  pas  dans  son  ombre.  Là,  il 
a  bâti  un  pittoresque  logis,  une  sorte  de  villa  italienne,  peinte  de 
vives  couleurs,  avec  une  galerie  à  jour  courant  le  long  du  toit  plat, 
il  y  a  rassemblé  les  stucs  et  les  marbres,  les  vases  et  les  dorures, 
tout  le  luxe  de  notre  temps. 

Mais,  lorsqu'on  sort  de  cette  jolie  et  coquette  demeure,  le  contraste 
des  deux  sociétés  tout  à  coup  apparaît  saisissant  :  le  petit  château, 
accroupi  au  bas  de  la  tour,  s'abaisse  comme  humilié  et  craintif; 
tous  ses  détails  s'amoindrissent  ;  il  semble  qu'à  peine  un  homme 
passerait  par  ses  portes  étroites;  on  dirait  qu'on  le  peut  saisira 
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deux  mains  par  les  arcs  de  sa  balustrade,  comme  par  des  anses,  et 
l'enlever  de  terre,  et  l'emporter  comme  un  joujou  d'enfant;  et  vis-à- 
vis,  au  contraire,  s'élève  la  haute  tour,  montée  sur  un  énorme 
monceau  de  débris  écroulés;  les  grandes  pierres  de  son  faite  pen- 
dent dans  le  vide ,  et  sur  l'azur  du  ciel  s'arrêtent  les  degrés  de  son 
escalier  rompu  :  dressée  à  l'extrémité  d'un  promontoire  qui  s'avance 
dans  la  mer,  de  plusieurs  lieues ,  de  toute  la  côte  et  de  l'Océan,  on 
aperçoit  sa  masse  longue  et  sombre;  tout  à  l'entour  les  champs  sont 
nus,  sans  arbres,  presque  sans  maisons  ;  ébréchée  et  crevée,  elle 
s'allonge  vers  le  ciel,  comme  un  colossal  obélisque;  au-dessous, 
à  plusieurs  centaines  de  pieds,  la  mer  frappe  de  ses  vagues  sa  base 
de  rochers,  les  vents  la  battent  incessamment;  et  de  ses  flancs 
s'envolent,  en  jetant  de  longs  cris,  les  oiseaux  aux  ailes  grises,  vers 
l'Océan. 

Eugène  LOUDUN. 
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Quand  la  seconde  année  d'épreuve  prit  fin,  H.  et  M^^*'  Gilbert 
reçurent  les  deux  épîtres  que  voici  :   - 

LETTRE  DE  JEAN-LOUIS. 

€  Je  commence  à  me  sentir  furieusement  dégoûté  des  Suisses. 
»  Leurs  vertus  antiques  sont  depuis  longtemps  mises  en  oubli.  On 
»  accuse,  non  sans  raison,  ces  montagnards  d'être  devenus  voleurs. 
»  N'ont-ils  pas  été  jusqu'à  expulser,  après  les  avoir  spoliés,  les 
»  dignes  religieux  du  Grand-Saint-Bernard!  Voilà  un  bel  exemple 
»  de  probité  et  de  générosité!  S'attaquer  à  des  moines,  à  des  gens 
»  sans  défense,  la  belle  affaire!  Ils  disent  pour  s'excuser  que  les 
»  domaines  du  clergé  sont  une  propriété  collective.  Mais  je  voudrais 
»  bien  savoir  s'ils  laisseraient,  par  exemple,  dépouiller  les  compa- 
»  gnies  de  chemins  de  fer,  ou  mieux  encore,  s'ils  verraient  avec 

>  indifférence  piller  le  trésor  de  l'Etat.  Est-ce  que  les  compagnies 
»  industrielles,  est-ce  que  l'État  ne  sont  pas  des  corps  qui  possèdent 

>  à  ce  titre?  Si  j'avais  une  action  dans  n'importe  quelle  société  com- 
»  merciale  ou  une  inscription  de  rente  sur  le  grand-livre  de  quelque 
»  gouvernement  que  ce  fût,  je  serais  furieux,  dans  le  cas  où  l'on 
»  confisquerait  les  capitaux  constituant  ma  garantie ,  sous  prétexte 
»  qu'ils  sont  une  propriété  collective.  Et  les  biens  des  paroisses, 

'  Voir  la  livroisen  de  Uai,  \i\).  367-38). 
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>  des  fabriques,  des  communes,  des  hôpitaux,  ne  sont-*ils  pas  aussi 
»  sacrés  que  ceux  de  Jean-Pierre  ou  de  Jean-Paul  ?  Les  jolis  gar- 
»  çons,  avec  leur  mot  de  propriété  collective  !  Ce  sont,  en  défini- 
»  tive,  les  individus  qui  bénéficient  de  cette  sorte  de  possession. 
»  Un  moine,  une  religieuse  du  couvent,  un  malade,  à  l'hospice, 
»  sont  soutenus  par  la  caisse  commune.  Le  moine  est  entré  dans 
»  son  couvent  parce  qu'il  espérait  y  trouver  un  asile,  du  pain  et  le 
»  repos  qui  lui  est  nécessaire  pour  vaquer  à  l'œuvre  de  son  salut, 
»  suivant  sa  vocation.  On  ne  porte  le  malade  à  l'hôpital  que  parce 
3>  qu'un  lit,  des  aliments  et  des  remèdes  lui  sont  réservés.  Faire 
1^  rafle  sur  les  propriétés  collectives ,  forcer  les  associations  à  se 
j»  dissoudre,  c'est,  par  une  voie  détournée,  porter  atteinte  aux 
»  intérêts,  aux  droits  de  l'individu. 

»  Vous  trouvez,  sans  doute,  que  je  parle  d'or.  Hélas  !  plût  au  ciel 

D  que  ma  conduite  répondit  à  mon  langage.  La  vérité,  c'est  que  je 

»  ne  me  suis  jamais  beaucoup  soucié  de  la  gent  qui  habite  les  cou- 

»  vents.  Les^  méfaits  de  MM.  les  radicaux,  comm,e  ou  les  appelle  ici, 

j>  m'émeuvent  médiocrement;  mais  je  suis  irrité  contre  la  Confé- 

»  dération  helvétique,  et  je  soulage  ma  bile  en  disant  des  choses 

i>  vraies  au  fond ,  mais  qui  ne  me  touchent  guère.  Je  ne  suis  pas 

>  assez  bon  chrétien  pour  cela.  Le  fait  est  que  je  m'ennuie,  parce 
»  que  je  ne  gagne  pas  assez  d'argent.  La  Fortune  n'arrive  point  :  sa 

>  roue  reste  immobile;  de  là,  mon  dépit.  Mon  chétif  commerce  va 
]»  tout  doucement,  trop  doucement.  On  achète  mes  petits  pâtés  sans 
»  engouement,  et  on  les  mange  sans  enthousiasme.  Je  me  dois 
»  cette  justice  d'ajouter  qu'on  les  digère  sans  remords  et  sans 
»  crampes  d'estomac.  Mes  feuilletés  sont  aussi  légers  que  ma  tête, 
»  à  ce  qu'on  prétend.  Néanmoins,  j'ai  déjà  dans  mon  coiTre-fort 
»  une  modeste  réserve,  et  je  pourrais,  avec  le  temps  et  en  m'impo- 
»  sant  des  privations,  me  créer  des  ressources  pour  l'avenir;  mais 

>  la  patience  et  la  persévérance  me  manquent. 

»  J'étais  dans  ces  dispositions  lorsque  je  reçus  la  visite  de  Fritz, 

>  bon  vivant,  qui  aime  à  bien  vivre,  et  qui  a  le  bon  goût  de  fré- 
»  quenter  ma  boutique.  Je  ne  lui  fais  qu'un  reproche,  c'est  d'être 
»  plus  prompt  à  acheter  qu'à  payer. 

:»  Il  entra  d'un  air  délibéré,  le  pas  leste,  le  nez  au  vent,  la  trogne 
»  un  peu  rougie.  Je  devinai  qu'il  venait  de  faire  une  station  au 
9  cabaret  d'à  côté. 

—  »  Ah  ça!  mon  cher,  dit-il  en  m'abordant, est-ce  que  tu  veux 


464  LES  APOLOGUES 

9  toujours  te  morfondre  dans  ce  chien  de  pays ,  où  il  faut  travailler 
»  pour  vivre ,  où  Ton  a  beau  s'échiner,  on  ne  parvient  jamais  qu'à 

>  nouer  à  grand'peine  les  deux  bouts  de  Tannée? 

—  »  Bast!  mon  pauvre  ami,  où  la  chèvre  est  attachée,  faut  bien 
»  qu'elle  broute.  Mon  petit  négoce  suffît  à  ma  subsistance.  Si  j'allais 

>  ailleurs,  serais-je  sûr  de  trouver  une  position  équivalente? 

—  >  Si  j'étais  à  ta  place,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

—  >  Que  ferais-tu? 

—  >  Je  vendrais  au  plus  vite  mon  établissement,  et  je  partirais 
»  pour  l'Australie. 

—  >  Pour  l'Australie? 

—  >  Sans  doute  !  C'est  là  qu'en  peu  de  mois ,  quelquefois  en  un 

>  seul  jour,  par  le  fait  d'une  heureuse  chance,  on  devient  million- 

>  naire.  C'est  un  pays,  vois-tu ,  où  le  sol  est  pavé  d'or.  Il  n'y  a  qu'à 

>  se  baisser  pour  en  prendre. 

—  »  Ça  me  va!  m'écriai-je.  J'aime  beaucoup  les  métiers  qui, 

>  pour  peu  de  fatigue,  procurent  de  grands  bénéfices.  On  assure,  à 
»  la  vérité ,  que  ces  métiers-là  sont  rares ,  mais  ils  n'en  ont  que 

>  plus  de  prix.  Si  la  profession  de  mineur  en  Australie  est  de  cette 

>  espèce,  je  l'embrasse  avec  ardeur  et  reconnaissance. 

»  Demain ,  je  pars  avec  Fritz  pour  Gènes,  d'où  un  paquebot  doit 
3)  nous  emporter  vers  cette  terre  lointaine  que  mon  voisin  l'épicier, 
Y  qui  a  fait  ses  études,  appelle  un  Eldorado,  Ce  mot  veut  dire,  je 

>  crois,  un  pays  tout  doré.  La  jolie  chose  que  cela  doit  faire!...  Encore 
»  une  fois,  vogue  la  galère!  » 

LETTRE  DE  JOSEPH. 

«  Je  vous  écris,  mon  cher  bienfaiteur,  très-confidentiellement. 

>  Les  braves  gens  chez  lesquels  je  suis  établi  m'ont  pris  en  grande 

>  amitié.  Si  je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  pour  me  vanter;  car  il  n'y  a 
ï>  point  eu  grand  mérite  de  ma  part  à  conquérir  leur  affection.  Ils 

>  sont  bons,  voilà  tout,  et  se  trouvent  naturellement  portés  à  aimer 
»  ceux  qui  ne  leur  font  point  de  mal;  à  plus  forte  raison,  ceux  qui 
»  leur  veulent  du  bien.  J'ai  pu ,  d'ailleurs ,  leur  rendre  quelques 
»  services  à  la  ferme;  mais  si  j'ai  le  goût  et  l'habitude  du  travail, 

>  c'est  à  vos  bonnes  leçons,  c'est  à  vos  bons  exemples  que  je  le 
)»  dois.  La  reconnaissance  pour  l'intérêt  que  je  leur  ai  inspiré  doit 
»  remonter  jusqu'à  vous. 
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»  Donc,  la  bonne  femme  Math  urine  m'a  témoigné  son  bon  vouloir 

>  en  me  faisant  la  proposition  qne  voici  :  Dans  un  village  situé  à 
»  quelques  lieues  d'ici ,  demeure  une  nièce  à  elle,  brave  et  honnête 

>  fille,assure-t-on.  Elle  a  de  la  fortune  au  bout  de  ses  bras,  car 
»  elle  est  vigoureuse  et  hardie  à  l'ouvrage  ;  elle  en  a  aussi  en  fonds 

>  de  terre,  ce  qui,  dit  Mathurine,  ne  nuit  jamais.  Un  héritage  vient, 

>  en  effet,  de  la  doter  d'une  fort  jolie  aisance.  Or,  sa  tante  m'a  fait 

>  entendre,  avec  tous  les  ménagements  que  sa  délicatesse  lui  suggé- 
»  rait,  qu'elle  me  regarderait  comme  un  parti  convenable  pour 

>  cette  jeune  fille,  eu  égard ,  ainsi  qu'elle  le  dit,  aux  bonnes  qualités 

>  dont  elle  veut  bien  me  gratifier. 

]»  Mathurine  n'a  point  de  fille.  Après  le  bonheur  de  ses  fils,  celui 

>  de  sa  nièce  est  son  vœu  le  plus  cher.  La  bonne  femme  avait  rêvé 

>  une  union  entre  un  homme  qu'elle  estime  et  une  parente  qu  elle 

>  chérit.  La  vertu  et  la  bonne  harmonie,  qui  en  est  presque  toujours 

>  la  compagne  inséparable,  auraient,  pensait-elle,  assuré  notre 
»  commune  félicité. 

»  Je  vous  confie  ce  secret,  parce  que  je  ne  veux  rien  avoir  de 

>  caché  pour  mon  bienfaiteur.  Vous  savez  d'avance  ma  réponse. 
»  Elle  a  dû  être,  elle  a  été  négative.  Cette  offre  si  flatteuse  m'avait 

>  profondément  touché.  J'ai  exprimé  une  sincère  gratitude;  mais, 

>  sans  révéler  positivement  les  espérances  que  j'ai  placées  ailleurs, 
»  je  n'ai  point  dissimulé  que  je  n'étais  plus  libre.  Ma  conduite 
»  s'explique  d'elle-même;  je  ne   suis  point  volage,  comme  on 

>  dit  au  pays  ;  mes  affections  participent  de  la  constance  de  mes 

>  goûts.  Qu'irais -je  faire  ailleurs?  Qu'irais-je  aimer  ailleurs? 
»  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit  tout  d'abord.  Ne  courons  point  la 
»  chance  d'une  nouvelle  fortune  ni  de  nouveaux  attachements. 

>  Prenons  ce  que  la  Providence  nous  offre,  et  faisons  fructifier 
»  ses  présents  par  le  labeur  assidu  du  corps  et  le  don  irrévocable 
»  du  cœur. 

»  L'exploitation  continue  à  prospérer;  les  travaux  marchent;  Dieu 

>  bénit  visiblement  nos  efforts;  mes  petits  capitaux  se  multiplient. 

>  Â  la  fin  de  l'année,  j'aurai  une  jolie  part  dans  la  valeur  de  la 

>  ferme > 

Le  reste  de  la  lettre  était  consacré  à  des  détails  économiques  et 
agricoles  dont  je  vous  fais  grâce.  J'arrive  bien  vite  au  dénouement. 

Tome  IX.  31 
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Je  gage  que  plus  d'un  parmi  vous,  mes  chers  auditeurs^  Ta,  en 
partie,  deviné. 

VI. 

Le  jour  où  expiraient  les  longs  délais  imposés  par  la  prudente 
volonté  du  père  Gilbert,  il  y  avait  fête  à  son  humble  logis.  La 
grande  salle,  ordinairement  sombre  et  un  peu  triste,  était,  par  les 
soins  intelligents  de  Marie,  inondée  d'une  clarté  qui  réjouissait 
l'âme.  Métamorphpse  complète  :  des  rideaux  blancs  décorant  les 
fenêtres  et  relevés  avec  grâce,  laissaient  pénétrer  un  brillant  rayon 
de  soleil.  Au  milieu,  la  table,  recouverte  d'une  nappe  d'une  éblouis- 
sante propreté ,  réfléchissait  la  lumière  et  attirait  les  regards  dou- 
cement charmés.  J'imagine  que  les  mets  simples  et  rustiques,  mais 
appétissants,  qui  semblaient  s'étaler  avec  complaisance,  ne  contri- 
buaient pas  peu  à  amener  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  gatté  dans 
les  yeux.  L'ameublement,  modeste  et  antique,  épousseté,  frotté, 
nettoyé,  avait  pris  un  air  de  jeunesse  et  presque  de  luxe  qui  faisait 
oublier  qu'il  était  à  la  mode  du  vieux  temps.  Des  fleurs  à  profusion, 
artistement  distribuées  dans  des  vases  grossiers,  embaumaient 
l'atmosphère.  Les  parois  de  la  chambre,  nues  et  blanchies  à  la 
chaux,  disparaissaient  en  partie  derrière  des  faisceaux  d'une  ramure 
verdoyante.  Bref,  on  eût  dit  un  vrai  paradis,  un  de  ces  charmants 
reposoirs  que  la  piété  villageoise  se  plaît  à  multiplier  dans  nos 
solennités  religieuses. 

Le  père  Gilbert,  dans  son  habit  du  dimanche,  présidait  d'un  air 
grave  et  satisfait  à  tous  ces  préparatifs.  Les  servantes  et  les  femmes 
de  corvée  dont  on  avait  requis  l'assistance  en  ce  grand  jour,  allaient 
et  venaient,  alertes  et  empressées,  avec  une  bonne  humeur  qui  se 
manifestait  par  de  bruyants  éclats  de  rire.  Elles  savaient  bien 
qu'elles  aussi  prendraient  une  certaine  part  aux  réjouissances 
domestiques.  Marie,  après  avoir  donné  un  dernier  coup  d'oeil  aux 
travaux  qu'elle  avait  ordonnés,  était  allée  faire  un  petit  brin  de 
toilette;  c'est  un  soin,  à  ce  que  l'on  assure,  que  les  jeunes  filles 
n'oublient  jamais  de.  prendre.  Peu  de  temps  après,  elle  parut, 
gentiment  et  pudiquement  attifée,  mais  non  tirée  à  quaire  épingles; 
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car  elle  pensait,  —  et  beaucoup  d*autres  pensent  comme  elle,  — 
que  trop  de  recherche  dans  les  ajustements  déplaît,  et  qu*au  con- 
traire un  peu  de  négligence  ne  messied  point.  Etait-ce  un  raffi- 
nement de  coquetterie  ?  D*une  fille  tant  soit  peu  madrée ,  on  eût  pu 
le  penser;  mais  elle  avait  Tâme  trop  simple  et  trop  pure  pour  qu'il 
fût  possible  de  croire  à  un  calcul  aussi  raffiné  de  sa  part.  Après 
tout,  je  ne  réponds  de  rien.  Telle  qu'elle  était,  tout  le  monde  la  trou- 
vait fort  avenante ,  et  m'est  avis  que  tout  le  monde  avait  bon  goût. 

Une  nombreuse  compagnie  s^était,  en  effet,  réunie  sous  le  toit 
hospitalier  de  Gilbert.  On  voyait  là  de  bons  parents,  des  amis 
sincères,  des  voisins  accomodants.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  coqs  de 
village,  mais  en  petit  nombre  ;  car  le  bonhomme  Gilbert  ne  donnait 
point  dans  la  grandeur,  et  il  n'aimait  que  médiocrement  à  frayer 
avec  cette  gent  emplumée,  haut  perchée  sur  ses  pattes  comme  sur 
des  échasses,  et  qui  porte  fièrement  sa  crête  comme  pour  dire  : 
—  Regardez-moi  donc  et  surtout  respectez-moi  ! 

Mais  pourquoi,  me  direz- vous,  cette  fête?  pourquoi  ces  invita- 
tions insolites  chez  une  espèce  de  reclus  comme  le  père  Gilbert  ! 

Je  vais  vous  l'expliquer. 

Gilbert  célébrait  en  ce  jour  les  fiançailles  de  sa  bien-aimée  Marie 
avec  son  fils  adoptif,  le  sage  et  bon  Joseph,  et  il  avait  voulu  que 
cette  touchante  cérémonie  s'accomplit  avec  une  certaine  pompe 
rustique.  La  conduite  régulière  de  Joseph,  mise  en  regard  des 
excentricités  de  son  frère,  avait  fait  pencher  en  faveur  du  premier 
la  balance  qui,  peut-être,  à  l'origine,  inclinait  d'un  autre  côté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  car  ce  point  n'a  pas  encore  été  bien  élucidé,  et  ne 
le  sera  peut-être  jamais,  il  est  certaines  confidences  que  les  femmes 
ne  font  jamais,  ou  quand  elles  les  font,  il  ne  faut  pas  qu'on  s'y 
fie,  —  quoi  qu'il  en  soit,  Marie  accepta  franchement  et  sans  arrière- 
pensée  l'offre  loyale  que  Joseph  lui  fit  de  son  cœur,  et  son  père 
ratifia  ce  choix  avec  empressement.  Suivant  Tusage  antique  et 
solennel,  jour  fut  pris  pour  l'échange  des  promesses  et  des  anneaux, 
en  attendant  la  solennité  nuptiale  que  diverses  circonstances  obli- 
geaient d'ajourner. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  rites  sacrés  accomplis  à  l'église,  ni 
des  incidents  variés  du  festin,  qui  fut  remarquable  par  l'entrain  des 
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convives.  Comme  tout  est  événement  au  village ,  bon  nombre  de 
voisins,  attirés  par  une  curiosité  sympathique,  stationnaient  à  la 
porte  de  la  salle  du  banquet,  et  saisissaient  au  passage  les  éclats  de 
joie  que  laissaient  échapper  les  invités. 

Au  sein  de  cette  foule  doucement  émue  de  gens  qui  se  connais- 
saient tous,  un  inconnu,  un  étranger  apparemment,  dont  personne 
n'aurait  pu  dire  le  nom,  s'était  glissé  inaperçu.  Il  avait  Tair  fatigué 
d'un  homme  qui  a  fait  un  long  et  pénible  voyage.  Sa  peau  hâlée  et 
brunie  par  le  soleil  indiquait  qu'il  avait  quelque  temps  vécu  sous 
un  ciel  embrasé.  Il  contemplait  en  silence  et  avec  une  contenance 
presque  farouche  la  gaîté  de  cette  fête  de  famille.  Son  œil,  le  plus 
souvent  morne  et  languissant,  s'animait  parfois  pour  lancer  de 
rapides  éclairs.  La  jalousie  cruelle  et  surtout  d'amers  regrets  se 
lisaient  alors  dans  ses  regards  attristés.  Il  avait  d'abord,  à  plusieurs 
reprises,  ouvert  la  bouche  pour  demander  ce  que  signifiait  cette 
afïluence  joyeuse  ;  car,  arrivé  du  jour  même  dans  fe  pays,  il  igno- 
rait ce  qui  s'y  était  passé  durant  son  absence.  C'était,  en  effet,  un 
enfant  du  village,  mais  les  ravages  causés  dans  ses  traits  parles 
fatigues  corporelles  et  les  chagrins  du  cœur  le  rendaient  mécon- 
naissable même  pour  les  siens.  Retenu  par  une  sorte  de  crainte 
secrète  d'apprendre  quelque  mauvaise  nouvelle,  il  s'était  tu;  mais 
la  conversation  des  gens  qui  l'entouraient  l'avait  bientôt  mis  au 
courant  de  ce  qu'il  redoutait  de  savoir.  Jean-Louis  —  vous  l'avez 
déjà  nommé ,  —  assistait,  honteux  et  confondu  dans  la  foule,  aux 
fiançailles  de  son  heureux  rival. 

Son  séjour  dans  les  placers  de  l'Australie  ne  l'avait  point  enrichi. 
Il  était  trop  indolent,  trop  ennemi  d'un  labeur  opiniâtre,  pour 
réussir  là  où  la  persévérance  et  l'énergie  étaient  des  conditions 
indispensables  de  succès.  Victime  de  son  incessante  versatilité ,  il 
s'était  éloigné  de  ces  bords  où  il  n'avait  point  trouvé  la  fortune, 
juste  au  moment  où,  acclimaté  et  mis  au  fait  des  habitudes  de 
travail  propre  au  pays,  muni  des  outils  et  des  engins  nécessaires,  il 
pouvait  arriver  à  se  procurer  des  profits  à  peu  près  certains.  C'était 
sa  faute  et  son  malheur  d'imaginer  qu'il  serait  mieux  là  où  il 
n'était  pas.  Une  suite  fâcheuse  de  déconvenues  n'avait  pu  le  détrom- 
per. Dégoûté  de  l'Australie,  il  résolut  de  rentrer  en  Europe  et  de 
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chercher  sur  le  sol  natal  un  bonheur  qui  l'avait  fui  sur  la  terre 
étrangère.  Peut-être  caressait-il  secrètement  la  pensée  de  trouver 
dans  la  main  de  la  petite  Marie  et  dans  Théritage  futur  du 
bonhomme  Gilbert,  une  compensation  aux  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées ;  mais  il  était  trop  tard. 

Au  surplus,  fût-il  venu  plus  tôt,  son  sort  était  irrévocablement  fixé 
dans  le  cœur  de  Marie  comme  dans  l'esprit  de  Gilbert. 

Les  mauvais  sujets,  ainsi  qu'on  les  appelle,  ne  sont  points  faits 
pour  inspirer  une  durable  sympathie.  L'intérêt  de  pure  pitié  qu'on 
leur  porte  d'abord  ne  tarde  pas  à  s'évanouir.  Jean-Louis  en  fit  la 
cruelle  épreuve.  Le  malheureux  n'avait  pas  craint,  dans  ses  inces- 
santes pérégrinations,  gâté  par  la  fréquentation  de  personnes  aux 
mœurs  équivoques,  de  mener  une  conduite  indigne  d'un  honnête 
garçon  qui  se  respecte.  Pur  et  bon  autrefois,  tandis  qu'il  étail 
demeuré  au  nid  paternel,  ses  courses  lointaines  l'avaient  corrompu  : 
maintenant  il  ne  pouvait  plus  offrir  qu'un  cœur  flétri  dont  Marie 
n'eût  certes  pas  voulu.  En  somme,  et  pour  conclure,  son  incons- 
tance et  son  goût  du  vagabondage  avaient  causé  sa  perte.  Il  avait 
follement  détruit  de  sa  propre  main  les  espérances,  jadis  fondées, 
d'une  vie  calme  et  fortunée.  Comme  tant  d'autres,  il  avait  sacrifié 
l'avenir  en  gaspillant  le  présent. 

Jean-Louis  ne  se  nomma  point,  il  disparut  secrètement  comme 
il  était  venu  et  ne  reparut  jamais  au  pays. 

La  morale  qui  découle  de  ce  récit  se  découvre  aisément.  D'abord 
il  est  bon,  en  général,  pour  le  laboureur,  de  rester  aux  champs.  La 
ville  séduit  en  vain  par  les  plaisirs  qu'elle  promet  et  par  l'appât 
d'un  salaire  supérieur.  Ne  sait-on  pas  que  les  objets  nécessaires  à  la 
vie  y  coûtent  aussi  plus  cher,  et  que  les  divertissements  qu'on 
recherche  avec  tant  d'ardeur  se  paient  au  prix  de  la  santé  et  de  la 
vertu,  sans  compter  qu'ils  épuisent  bien  vite  la  bourse  la  mieux 
garnie?  En  second  lieu,  quand  on  a  embrassé  une  profession,  il  faut 
s'y  tenir.  Changer  de  métiers,  changer  de  lieux,  changer  d'affections 
ne  mène  à  rien  de  bien,  et  comme  l'a  dit  la  sagesse  de  nos  pères  : 

Pierre  qui  rovle  n'amasse  pas  de  mousse. 

Fidèle  DE  SAINT-M. 
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PRRMIER  ÉVÊQUE  DE  VINCENNES  (ÉTATS-UNIS;  *. 


Je  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Ms^  Brute  la  copie  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  vraisemblablement  à  TAssocialion  Léopoldine  de  Vienne 
pour  la  remercier  de  quelque  secours  :  elle  mentionne  des  circons- 
tances intéressantes  sur  la  prise  de  possession  de  son  diocèse  et  sur 
ses  premiers  travaux.  J'ignore  si  elle  a  jamais  été  rendue  publique, 
et  je  crois  devoir  la  reproduire  ici  *  : 

«  L'évêque  de  Vincennes  est  incapable  d'exprimer  par  des  mots 
sa  profonde  gratitude  pour  l'offrande  d'amour  et  de  zèle  que  votre 
bienfaisante  Association  a  daigné,  au  nom  de  Dieu,  accorder  à  son 
nouveau  diocèse.  -  Les  mérites  de  la  donation  seront  ressentis  dans 
le  ciel  par  les  pieux  bienfaiteurs  ;  puissé-je  y  avoir  une  part  en  fai- 
sant un  fidèle  usage  de  ce  qui  a  été  commis  à  mes  soins.  Je  crois 

*  Voir  la  livraison  de  Mai,  pp    3S5-3C6. 

1  Les  jinnale$  de  la  Propagation  de  la  Foi  (tome  viii,  page  31S  et  suivantes), con - 
fiennentuo  rapport  inléreMODt  de  Als'  Brute  tur  réiatde  dénuement  de  son  diocèse.  Kous 
y  rrnvoyons  le  lecteur.  Le  même  recueil  (lome  xi,  page  379),  donne  une  notice  sur  le 
diocèse  de  Vincennes  et  une  férié  de  lettres  de  la  p'us  touchante  édification  écrites  par 
l'abbé  BenjaAiin  Petit,  sur  ses  missions  parmi  les  sauvages  du  diocèse.  Llibbé  Petit,  natif  de 
Bennes,  et  qui  avait  suivi  Ms'  Brûlé  en  Amérique,  ne  larda  pas  à  niourlr,victime  de  son  excès 
dezè!e. 
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eoDYenable  de  vous  donner  en  réponse  quelques  informations  sur 
les  commencements  d'un  diocèse  qui  est  devenu  l'objet  de  vos 
aumèiies. 

»  Lorsque  j'arrivai  de  France  à  Baltimore,  en  1810,  pour  me 
dé3i^ouer  aux  missions  d'Amérique,  il  n'y  avait  qu'un  évèque  pour 
tous  les  ÉtatS'-Unis,  M?^  John  CarroU.  Depuis  lors,  un  certain 
nombre  de  sièges  a  été  érigé,  et  celui  de  Détroit,  fondé  en  1833, 
est  le  douzième;  le  treizième  est  le  siège  de  Yincennes,  érigé  par 
le.Saint-^ége  en  1834,  sur  la  recommandation  du  second  Concile 
provincial  de  Baltimore.  C'est  celui  qui  m'a  été  confié.  A  l'époque 
de  mon  élection ,  j'étais  depuis  de  longues  années  gupérieur  et  pro- 
fesseur de  tliéologie  au  séminaire  de  Mont-Sainte-Marie  en  Mary- 
land.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  prêtres,  aujourd'hui  mission- 
naires aux  États-Unis,  soient  sortis  de  ce  séminaire,  aucun  d'eux 
ne  fut  à  même  de  m'aider,  soit  de  leur  personne,  soit  de  leur 
argent.  La  maison-mère  des  soeurs  de  charité  de  Saint-Joseph  me 
fit  un  présent  de  200  dollars  (environ  1,000  francs)  pour  aider  à 
mon  installalion  à  Vincennes.  En  me  rendant  à  Bardstown,  où  je 
devais  faire  la  retraite  préparatoire  à  ma  consécration,  je  visitai 
mon  respectable  ami,  Ms^'Purcell,  évêque  de  Cincinnati,  dont  le 
diocèse  doit  continuer  à  être  le  digne  objet  de  votre  générosité,  car 
il  contient  une  large  population  de  catholiques  allemands.  Il  voulut 
bien  m'accompagner  jusqu'à  Louisville  ;  puis  je  me  rendis  seul  à 
Bardstown, où  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  mon  vénérable  père  et 
ami,.H«i'  Flaget,le  patriarche  des  missions  de  l'Ouest,  auxquelles  il 
travaille  depuis  quarante-trois  ans.  Il  est  évèque  de  Bardstown  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  sa  juridiction  est  fort  étendue.  Là,  je  pus  aussi 
embrasser  mon  vieil  ami,Mt^i'  David,  qui,  ayant  donné  sa  démission 
decoac^uteur  de  Mff'  Flaget,  a  eu  pour  successeur  M«»*  Chabrat  *. 

1  Ms'  Benoit  Plaget,  né  à  Billom  (Auvergne)  en  1764,  prêtre  de  Saint  sulpice  en  t788, 
uiissioonaire  à  Vioccnnci)  en  1792,  évoque  do  lîardslown  en  isio,  iranCéréà  LouUville  en 
1841,  mon  en  i850.  — Me^  Jeao-BapSUte  David,  né  près  de  Naoies  eh  1760,  prêtre  de  Sainl- 
Suipiceen  1784,  missionnaire  au  Mary'and  en  1792,  et  au  Kentiicl^y  en  isii,  évêque  do 
Mauricafifro  in  partiùus  et  coadjuteur  de  BardiïtoTvn  en  1819,  mort  en  I84i.  — ftle*^  Guy 
Chabrat,  né  en  Âuvirgne,  évêque  de  Bolioa  et  coadjuteur  de  Bardstown  en  I8 14.  —  £n  I847, 
menacé  de  perdre  la  vue,  ii  donna  sa  démission  ,  et  il  vit  retiré  ,  depuis  lors,  à  iUauiiacen 
Auvergne. 
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>  Au  moment  de  mon  anÎTée ,  Mv'  Flaget  était  sur  le  point  de  se 
rendre  à  Cincinnati,  afin  de  consacrer  la  grande  église  allemande 
qui  y  avait  été  récemment  construite.  Je  passai  quelques  jours  à 
visiter  les  diverses  institutions  du  diocèse,  le  collège  et  le  séminaire 
de  Bardstown ,  la  belle  institution  des  sœurs  de  charité  de  Nazareth, 
fondée  par  Mr  David,  la  maison  des  sœurs  de  Lorette,  fondée  par 
Tabbé  Nerincxs,  toutes  deux  ayant  sous  leur  direction  plusieurs 
écoles  et  pensionnats.  Je  visitai  aussi  le  collège  florissant  des 
Jésuites,  Sainte-'Marie,  et  je  regrettai  vivement  que  le  temps  ne  me 
permit  pas  de  me  rendre  au  couvent  et  au  noviciat  des  Domini- 
cains de  Sainte-Rose.  Du  4  au  12  octobre,  je  demeurai  en  retraite 
sous  la  direction  de  Hfi^  David;  quand  je  Teus  terminée,  Hc''  Flaget 
était  de  retour  de  Cincinnati,  et  nous  partîmes  ensemble  pour  Loui^ 
ville,  où  nous  fûmes  rejoints  par  Mr^  Purcell.  Passant  à  TOhio,  nous 
nous  dirigeâmes  directement  vers  Saint-Louis,  à  travers  les  vastes 
prairies  de  l'Illinois,  et  en  ne  nous  montrant  dans  la  ville  de  Vin- 
cennes  que  dans  un  demi-incognito*.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  moi  de  passer  tant  de  jours  en  compagnie  de  ces  saints  évèques, 
et  de  trouver  à  Saint-Louis  cet  excellent  prélat,  Mi^'  Rosati.  Le 
26  octobre, assisté  par  NN.  SS.  Flaget  et  Purcell,  il  consacra  sa  nou- 
velle et  belle  cathédrale,  ce  qui  fut  le  sujet  de  grandes  réjouis- 
sances pour  toute  la  ville.  Un  large  corps  de  milice,  et  même  les 
troupes  des  États-Unis  assistèrent  à  la  cérémonie.  Deux  jours  après, 
le  28  octobre,  fête  des  saints  apôtres,  saint  Simon  (mon  patron),  et 
saint  Jade,  je  fus  consacré  évoque ,  dans  la  même  cathédrale,  par 
H?'  Flaget,  assisté  des  évèques  de  Cincinnati  et  de  Saint-Louis.  Le 
sermon  de  circonstance  fut  prêché  par  le  Révérend  Père  Hitzelber- 
ger.  Pour  la  fête  de  Tous  les  Saints,  sur  Tinvitation  de  M?*"  Rosati, 
j'ofliciai   pontificalement  pour  la  première    fois.  Pendant    cette 

1  Dans  une  lellre  plaisante,  adressée  à  MS'  David  et  datée  de  Salem ,  «  moitié  chemin 
entre  Vincennes  et  Saint-Louis  •,  Ms' Brûlé  raconte  en  détail  ce  voyage,  qui  n'était  pas  une 
médiocre  entreprise  à  cette  époque  Un  jour,  ils  furent  surpris  par  un  terrible  ouragan  sor 
les  prairies,  et  ils  souffrirent  affreusement  du  froidelderhumidité.  11  trace  un  tableau  risibie 
de  leurs  mésaventures  et  de  Ms'  Flaget,  l'incomparable,  séchant  son  bréviaire  an  feu  de 
l'auberge.  Us  n'avaient  été  qu'une  heure  et  demie  à  Vincennes,  cherchant  à  y  passer  inco- 
gnito, lorsque  les  fusils  se  mirent  è  tirer,  les  cloches  à  sonner,  elles  grandes  processions  à 
se  former  pour  leur  faire  honneur. 
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semaine,  qui  foi  un  temps  de  fêtes,  il  y  avait  matin  et  soir,  chaque 
jour,  des  sermons  prêches  soit  par  les  évêques,  soit  par  les  Pères 
Jésuites,  qui  ont  un  collège  florissant  à  Saint-Louis.  C'est  actuelle- 
ment la  Tille  la  plus  avancée  vers  l'Ouest,  à  un  millier  de  milles  de 
New-York,  mais  elle  est  encore  séparée  par  un  territoire  d'un 
millier  de  milles  de  l'Océan  Pacifique ,  la  seule  frontière  de  ces 
vastes  Etats-Unis. 

>  Étant  partis  de  Saint-Louis,  Mstp  Flaget,  M?'  Purcell,  l'abbé 
Abel,  l'abbé  Hitzelberger,  le  R.  P.  Petit  et  moi,  nous  arrivâmes 
à  Vincennes  le  5  novembre.  A  quelques  milles  de  la  ville,  nous  ren- 
contrâmes un  grand  nombre  des  habitants  catholiques  et  protes- 
tants, qui  faisaient  cortège  à  leur  pasteur,  l'abbé  Lalumière.  C'est 
un  natif  de  l'Etat,  et  le  premier  prêtre  qui  ait  élé  ordonné  par 
M»'  Flaget,  pour  Yincennes.  Il  était  naturellement  rempli  de  joie  en 
voyant  un  èvêque  accordé  à  son  Indiana,  et  tous  les  habitants  sem- 
blaient partager  sa  satisfaction. 

>  La  cérémonie  de  l'installation  eut  lieu  le  même  soir.  Quarante- 
trois  ans  auparavant.  M»'  Flaget  avait  été  missionnaire  à  Vincennes  , 
qui  n'était  alors  qu'un  simple  poste  militaire  et  commercial  au 
milieu  des  déserts  environnants.  En  ce  jour,  il  parla  à  son  ancien 
troupeau  avec  sa  ferveur  habituelle.  Vénéré  et  aimé  de  tous,  lui- 
même  dans  la  soixante-quatorzième  année  de  son  âge,  il  leur  pré- 
sentait leur  nouvel  èvêque ,  qui  n'était  plus  jeune  non  plus,  et  il  leur 
recommandait  de  faire  un  bon  usage  des  privilèges  que  Dieu ,  dans 
sa  miséricorde ,  avait  daigné  leur  accorder.  D'autres  instructions 
furent  tlonnées  les  jours  suivants.  Le  dimanche,  j'officiai  pontifica- 
lement,  et  le  lundi,  mes  vénérables  collègues  prirent  congé  de  moi, 
au  milieu  des  bénédictions  de  la  population  entière,  pour  retourner 
dans  leurs  diocèses  respectifs.  Ils  me  laissèrent  littéralement  seul. 
Le  P.  Petit  fut  bientôt  obligé  de  retourner  à  son  collège  du  Kentucky. 
H.  Lalumière  prit  soin  des  missions  situées  à  vingt-cinq  ou  trente 
milles  de  Vincennes;  et  dans  tout  mon  diocèse,  je  n'avais  que  deux 
autres  prêtres;  l'un,  M.  Ferneding,  chargé  des  missions  allemandes, 
à  cent  cinquante  milles  de  distance;  l'autre,  M.  Saint-Cyr,  que 
M*'  Rosati  m'avait  prêté  pour  un  an,  et  qui  était  stationné  à  Chi- 
cago, à  deux  cent  vingt-cinq  milles  de  Vincennes. 
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»  L'église  qui  me  sert  <le  cafthédrale  est  ua  grassier  bitiBwnt  en 
briques,  de  cent  quinze  pieds  de  long  sur  soixante  de  large.  Il  n'y 
a  que  les  quatre  murs  ^  le  toit,  et  l'intérieur,  rà  se  montrent  les 
briques  nues,  n'est  pas  même  blanchi  à  la  cbaux.  On  n'y  trou^ni 
sanctuaire  ai  sacristie  pour  serrer  les  ornements  et  les  vases  sa<^s. 
Un  simi^e  autel  de  :bois,  avec  un  tabernacle  bien  doré^  est  orné  dHott 
crucifix  et  de  six  beaux  flambeaux,  présent  reçu  de  France  *,  ils 
forment  un  contraste  frappant  avec  la  pauvreié  et  le  dénuement 
complet  de  l'église.  La  maison  bâtie  pour  le  missionnaire,  etqm 
forme  maintenant  la  résidence  épiscopale,  consiste  en  une  bonne 
petite  chambre  et  un  cabinet,  le  tout  de  vii^t-cinq  pieds  sur  douze, 
sans  cave  ni  grenier.  Un  petit  espace  pour  un  jardin  se  trouve  entre 
la  maison  et  l'église,  et  de  l'autre  ç6té  de  celle-ci  est  le  cimetière 
catholique.  Il  y  a  quelques  années,  la  ville  avait  un  cimetk&re  %éné- 
raU  en  dehors  de  la  partie  habitée,  et  elle  insista  longtemps  pour 
que  les  catholiques  y  enterrassent  leurs  morts.  Mais  ils  ont  résisté 
avec  tant  de  résolution  qu'ils  ont  enfin  obtenu  un  cimetière  pour 
eux-mêmes.  —  Une  vieille  masure,  à  quelques  pas  de  mon  pakm, 
sert  à  loger  un  domestique,  et  à  côté  est  l'écurie  destinée  au  ebeval 
dei'évèque,  lorsqu'il  aura  le  moyen  d'en  acheter  un.  Les  habitante 
sont  en  général  des  descendants  de  Français,  pauvres,  illettrés., 
mais  de  ce  caractère  franc  et  ouvert  qui  trahit  leur  ori^ne.  Ils  con- 
servent leur  foi,  ils  aiment  leurs  prêtres,  mais  ils  sont  négligents 
pour  leurs  devoirs  religieux.  Ils  sont  aussi  très-paresseux  pour 
apprendre  à  leurs  enfants  leurs  prières  et  le  catéchisme^  et  c'est  une 
raison  pour  les  parents  de  les  oublier  eux-mêmes.  Les  jurements 
entrent  aussi  trop  souvent  dans  leur  langage  usuel.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  dernières  années,  ils  ont  été  fort  négligés,  et^ine:partie 
de  leur  ancienne  piété  parait  maintenant  se  réveiller  dans  leur 
cœur. 

»  L'excellente  réception  qu'ils  me  firent  à  mon  arrivée  fut  suivie 
de  généreux  présents  de  provisions  de  bouche  et  d'autres  choses 
nécessaires.  Us  n'ont  que  peu  d'argent  et  ne  peuvent  guère  «a  dam- 
ner. Une  liste  de  souscription,  qui  fut  mise  en  circulation  quelques 
mots  après  mon  arrivée,  dans  l'intention  de  me  procurer  un  revenu 
annuel,  n'atteignit  pas  la  somme  de  âûO  dollars  (1^,000  francs);  et 
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la  plupart  des  souscripteurs  avaient  marqué  cfu'ils  paieraient  leur 
cotisation  en  grain,  s'ils  n'avaient  pas  d'argent  à  Téchéance.  On  peut 
trouver  déplacé  ^ue  j'entre  dans  tant  de  détails  ;  mais  ils  sont  néces- 
saires pour  montrer  que  si,  comme  simple  missionnaire ,  habitué  à 
la  vie  austère  du  séminaire,  je  trouve  des  ressources  suffisantes., 
ces  ressources  sont  parfaitement  nulles  pour  les  besoins  généraux 
d'un  diocèse,  pour  l'éducationdesjeunes  gens  qui  se  destineraient  à 
la  prêtrise,  et  pour  éleiver  ces  institutions  de  charité,  ces  orpheli- 
nats, ces  asiles  sans  lesquels  la  religion  ne  peut  jamais  être  ferme- 
ment établie.  Le  revenu  des  bancs  de  ma  cathédrale  est  si  faible 
qu'il  suffit  à  peine  pour  couvrir  les  dépenses  courantes  de  l'église  et 
de  l'autel*.  Le  diocèse  possède  bien  quelques  propriétés,  mais 
elles  ne  produisent  aucun  révenu,  et  j'en  parlerai  plus  tard. 

>  Gotnme  les  directeurs  de  votre  Association  demandent  fort  per- 
tinemment des  détails  précis,  afin  de  se  former  une  opinion  raison- 
née,  je  voua  ferai  ici  le  rapport  du  premier  semestre  de  mon  admi- 
nistration. 

»  Quelques  jours  après  le  départ  des  évêques  qui  avaient  bien 
voulu  m'accompagner  à  Yincennes,  j'allai  visiter,  avec  H.  Lalumière, 
ses  deux  missions,  ou  ses  congrégations ,  comme  on  les  appelle 
généralement  ici. 

L'une  est  Saint-Pierre  et  l'autre  Sainte-Marie.  Celle-ci  n'était 
pas  encore  achevée,  et  je  fus  prié  de  la  nommer.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  moi  de  placer  la  première  église  que  j'étais  appelé  à 
bénir  dans  mon  nouveau  diocèse,  sous  le  patronage  de  la  Bienheu- 
reuse Mère  de  Dieu  ;  je  l'appelai  donc  Sainte-Marie,  et  je  promis  de 
revenir  la  bénir  dans  deux  semaines,  quand  elle  serait  finie.  Le 
jour  fixé,  tous  ces  braves  gens  s'assemblèrent  avec  leur  digne  pasteur 
dans  la  petite  chapelle.  Elle  est  bâtie  de  troncs  d'arbres,  comme  le 
sont  encore  presque  toutes  les  maisons  dans  cette  partie  du  pays. 

1  Dads  uce  lellre  à  BIs' Kenrick,  dalée  du  i8  décembre  1834,  Ht'  Brute  mentionae  inci- 
dcmmcu;  que  le  revenu  des  bancs  de  sa  cathédrale  s'élève  à  500  riancs,  et  qiie  la  souscription 
pôcur l'évôqne a  atteint  1,200 francs;  mais  tout  n'a  pas  été  payé. -Le bon  évftqucest  Men^lohi 
de  se  plaindre;  sa  seule  demande  c'est  pour  des  prêtres '.«Je  suis  résigné,  i^oule-t-ii,  à 
»  demeurer  à  Vincennes  seul,  à  répondre  aux  appeU  des  mulades  et  à  faire  tout  l'ouvrage  de 
»  la  paroisse;  mais  ce  qu'il  'die  fa\it,  ce  sont  ^es  prôires  pour  les  placer  dans  d'autres 
»  missions.  » 
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La  colonie  date  de  quinze  ou  vingt  ans.  Il  y  a  environ  cent  cinquante 
familles  catholiques ,  la  plupart  venues  du  Kentucky  et  quelques- 
unes  d'Irlande.  La  procession  se  forma  et  nous  fîmes  le  tour  extérieur 
de  la  chapelle,  exécutant  les  cérémonies  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible. Je  célébrai  ensuite  la  messe  et  je  donnai  une  instruction. 
Quelques  baptêmes  et  un  mariage  furent  les  autres  occupations  de 
ma  journée,  remarquable  pour  moi  comme  la  première  où  j'ai  béni 
une  église  dans  les  forêts.  La  tenue  du  peuple  fut  pleine  d'édifica- 
tion. 

€  Je  visitai  ensuite  quelques-uns  des  villages  des  environs  de 
Vincennes,  où  je  trouvai  de  petits  groupes  de  familles  catholiques. 
A  Cat's-River,  à  treize  milles  de  la  ville,  je  réunis  vingt-cinq  ou 
trente  familles,  et  chaque  fois  que  je  m'y  suis  rendu ,  je  pus  voir 
combien  un  pasteur  résidant  pourrait  y  faire  de  bien.  Je  leur  en 
enverrai  bientôt  un  ;  mais  je  devrai  pourvoir  moi-même  à  ses  besoins 
matériels  pendant  les  premières  années.  Cependant,  dès  qu'elles 
sont  solidement  enracinées,  les  missions  se  soutiennent  d'elles- 
mêmes.  Les  familles  sont  en  général  d'origine  française.  J'ai  visité 
une  autre  congrégation  dans  l'IUinois,  Edgar  Gounty,  à  soixante-dix 
milles  de  Vincennes.  C'est  une  colonie  américaine  du  Kentucky, 
avec  un  mélange  de  quelques  familles  irlandaises.  Il  y  a  peut-être 
cinquante  ou  soixante  familles  catholiques  dans  un  circuit  de  quinze 
milles,  et  je  les  ai  trouvées,  comme  à  Sainte-Marie,  vraiment  zélées 
pour  leur  religion  et  parlant  dé  Téglise  qu'ils  allaient  bâtir  et  du 
prêtre  qu'ils  espéraient  bientôt  posséder. 

»  A  Vincennes,  j'ai  entrepris  d'amener  nos  jeunes  gens,  si  long- 
temps négligés,  à  se  préparer  à  leur  première  communion.  A  Noël 
j'en  ai  eu  vingt,  que  j'avais  préparés  de  mon  mieux.  J'en  ai  ajourné 
d'autres,  dont  j'ai  repris  l'instruction  en  Carême.  A  Pâques  les 
premières  communions  ont  été  de  soixante,  et  beaucoup  avaient 
dix-sept,  dix-huit  et  vingt  ans.  Le  dimanche  suivant  j'ai  administré 
pour  la  première  fois  le  sacrement  de  Confirmation  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-François-Xavier  à  environ  quatre-vingt-dix  personnes. 
Ce  sont  en  général  celles  auxquelles  j'ai  fait  faire  la  première  com- 
munion. Je  ne  dis  rien  de  la  difficulté  de  cette  tâche,  car  je  paraî- 
trais me  vanter  de  mes  efforts,  et  cependant  je  déplore  devant  Dieu 
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la  pauvreté  des  résultats  que  j'ai  obtenus.  Je  ne  mentionne  que  ce 
qui  peut  donner  à  l'association  une  idée  juste  des  travaux  d'un 
évêque-missionnaire  et  de  la  situation  d'un  diocèse  de  nouvelle 
création. 

»  J'ai  une  paroisse  de  quinze  cents  âmes  sous  ma  direction  im- 
médiate; chaque  dimanche  je  donne  deux  instructions,  l'une  en 
français,  l'autre  en  anglais,  et  j'administre  les  sacrements.  En  huit 
mois  j'ai  eu  soixante-cinq  baptêmes,  dix  mariages,  et  vingt  enter- 
rements. Les  visites  à  des  malades  ont  été  très-fréquentes,  souvent 
à  six,  sept  et  dix  milles  de  ma  demeure,  sans  compter  les  visites  aux 
familles  pauvres,  les  protestants  à  instruire,  etc.  J'ai  reçu  l'abjura- 
tion de  quatre  hommes,  dont  deux  au  lit  de  mort. 

»  Beaucoup  de  mon  temps  a  aussi  été  pris  par  la  correspondance 
étendue  qu'il  m'a  fallu  ouvrir,  dès  que  j'ai  été  envoyé  à  Vincennes, 
et  par  les  communications  que  j'ai  continué  d'écrire  pour  les  jour- 
naux  catholiques  des  Etats-Unis.  Ce  genre  de  travail,  auquel  je  me 
livre  depuis  longtemps,  est  nécessité  par  notre  position  dans  ce 
pays,  et  l'influence  qu'il  exerce  est  trop  importante  pour  qu'on  le 
néglige.  Sous  la  signature  de  Vincennes^  j'ai  publié  une  série  de 
lettres  sur  les  anciennes  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
cette  région,  depuis  les  Grands  Lacs  jusqu'au  Mississipi.  Notre  ville 
elle-même  a  pris  le  nom  d'un  oflicier  canadien,  le  chevalier  de 
Yincennes,  qui  fut  assassiné  il  y  a  longtemps  par  les  sauvages,  en 
compagnie  d'un  Père  Jésuite  qui  l'avait  accompagné  dans  une  ex- 
pédition pour  protéger  les  tribus  amies  vivant  sur  le  Wabash,  où 
la  Société  avait  fondé  la  mission  de  saint  François-Xavier.  D'autres 
de  ces  communications  consistaient  en  des  essais  sur  les  aborigènes 
de  l'Amérique,  un  tableau  des  diflîcultés  contre  lesquelles  la  religion 
a  eu  d'abord  à  lutter  dans  ce  pays,  ses  commencements  obscurs  et 
précaires,  ses  présentes  espérances,  les  avantages  offerts  mainte- 
nant aux  colons  catholiques,  et  les  démarches  faites  par  le  dernier 
Concile  pour  obtenir  Térection  du  nouveau  diocèse  comprenant 
l'Indiana  et  une  partie  de  l'IUinois.  J'ai  aussi  fait  imprimer  une 
lettre  pastorale  que  j'ai  écrite  en  prenant  possession  de  mon  siège 
et  qui  a  été  reproduite  partons  nos  journaux  catholiques.  Dans  cette 
lettre  je  m'adresse  aux  protestants  dans  les  termes  les  plus  affec- 
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tueux  et  ^explique  les  intentions  des  évèques  d'Amérique  et  celles 
de  N.  S.  P.  le  Pape.  J'essaie  ainsi  de  réfuter  Tabsurde  accusation 
portée  contre  le  Catholicisme  d^être  influencé  par  des  considéra- 
tions politiques,  plutôt  que  religieuses,  et  je  prouve  qu'il  n'y  a  ni 
conspiration  étrangère,  ni  danger  pour  les  institutions  civiles  de 
l'Amérique,  lorsque  l'Église  ne  fait  que  poursuivre  la  mission  qui 
lui  a  été  donnée  dès  l'origine  par  son  divin  Fondateur  :  «  Allez  et 
»  enseignez  toutes  les  nations.  > 

x>  M'étant  assuré  du  fait  que  je  ne  pouvais  obtenir  des  mission- 
naires  des  autres  diocèses  des  Etats-Unis,  je  résolus  d'essayer  d'en 
recruter  en  Europe.  Avant  cependant  de  partir  pour  ce  voyage,  je 
voulus  examiner  moi-même  l'ouest  et  ie  nord  de  mon  diocèse,  pen- 
dant que  H.  Lalumière  parcourait  le  sud  et  l'est  afm  de  me  trans- 
mettre un  rapport  de  ses  observations.  Après  Pâques,  me  faisant 
accompagner  d'un  honnête  et  pieux  habitant  de  Vincennes,  je  par- 
courus rillinois,  visitant  encore  Edgar  County  pour  le  devoir  pascal, 
et  m'avançant  au  nord  jusqu'à  Chicago,  sur  le  lac  Michigan.  L'abbé 
Saint-Cyr  y  était  arrivé  de  Saint-Louis,  ce  qui  avait  permis  aux  ca- 
tholiques d'y  faire  leurs  Pâques.  J'y  administrai  quelques  confirma- 
tions et  je  donnai  trois  instructions,  une  le  samedi  et  deux  le 
dimanche,  pour  encourager  la  congrégation  catholique  naissante  de 
ce  point  déjà  très-important.  Elle  est  aujourd'hui  composée  d'en- 
viron quatre  cents  âmes  de  tous  les  pays,  Français,  Canadiens, 
Américains,  Irlandais,  et  un  bon  nombre  d'Allemands.  La  garnison 
du  fort,  le  commandant,  une  partie  de  l'état-major  et  la  musique 
étaient  présents  à  nos  cérémonies.  En  général,  l'on. peut  dire  que 
les  militaires  sont  favorablement  disposés  pour  les  catholiques  et 
pour  leur  culte,  et  ils  ont  toute  liberté  de  se  rendre  dans  nos 
églises*.» 

1  La  ville  de  (Uicago  a  éi6  crigt^e  en  siège  épiscopal  en  1844.  On  n'y  compte  pas 
moins  de  qnatorzc  églises  aujourd  hui,  et  une  soixanlaine  d'aitln  s  fodI  construites  dans 
le  reste  du  diocèse  qui  ne  comprend  que  la  moitié  de  l'élai  d'ilUnois.  Le  nomi)re  des 
nissioonaires  e»(  de  soixaose. 
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POESIE. 


EN  SONGEANT  A  MES  FILS. 


Dieu  juste,  en  qui  je  crois,  Dieu  bon,  en  qui  j'espère^ 
Souriant  à  mes  voeux,  deux  fois  tu  in*as  fait  père  ; 
Mes  enfants  sont  ma  joie,  et  mon  cœur  te  bénit. 
Les  voilà,  partageant  leur  couche  fraternelle. 
Ces  fils  qu'un  amour  tendre  a  couvés  sous  son  aile, 
Ces  poussins  bien-aimés,  éclos  au  même  nid  ! 

L'échange  d'un  baiser  commença  leur  journée, 

L'échange  d'un  baiser  l'a  gaîment  terminée; 

Leurs  yeux,  en  se  fermant,  se  sont  dit  :  <;:  A  demain  !  » 

Impatients  de  l'heure  où  le  soleil  se  lève. 

Pour  ne  pas  se  quitter  un  instant,  même  en  rêve. 

Ils  se  sont  endormis  en  se  donnant  la  main. 

Et  l'ange  du  sommeil,  sur  leurs  paupières  closes, 
Jusques  au  point  du  jour  posera  ses  doigts  roses. 
Car  ils  ont  fait  tous  deux  leur  prière  à  genoux  ; 
Et  le  tribut  d'amour  que  t'offre  l'innocence, 
0  mon  Dieu,  sur  tout  autre  obtient  la  préférence  ; 
Sortant  d'un  vase  pur  le  parfum  est  plus  dou^! 
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Qu'ils  ont  ri,  ce  matin!  Et,  demain,  quelle  fête, 

Quand  un  serin  chéri ,  voltigeant  sur  leur  tête , 

Viendra  les  réveiller,  joyeux  carillonneur  ! 

Qu'ils  sont  heureux  !...  Faut-il  s'en  étonner?  Leur  âge 

S'inquiète  fort  peu  du  vent  ou  de  l'orage  ; 

Et  dans  l'insouciance  est  caché  le  bonheur! 

Hélas  !  le  temps,  jaloux  de  tout  ce  qui  rayonne. 
De  la  candeur  a  vite  effeuillé  la  couronne  ! 
L'enfance  est  une  aurore,  elle  en  a  le  destin. 
Bientôt,  mes  fils,  faisant  quelques  pas  dans  la  vie , 
Laisseront  derrière  eux  (?et  âge  qu'on  envie. 
Nuage  d'or  fuyant  dans  un  vague  lointain  ! 

Mon  cœur  prévoit  le  jour,  jour  d'angoisse  profonde, 
Où  l'âpre  moissonneur  qu'pn  appelle  le  monde. 
Me  dira  brusquement  :  <  Tes  fils  sont  mûrs  pour  moi; 
1»  Je  les  prends!  De  sang  vif,  de  jeunesse  qui  brille 
»  Je  m'approvisionne  au  sein  de  la  famille. 
»  Où  l'hymen  a  semé,  je  cueille...  C'est  la  loi  !  » 

C'est  la  loi  ;  je  le  sais,  et  j'en  ai  l'âme  triste  ! 
Hais,  du  moins,  ô  mon  Dieu,  que  ta  bonté  m'assiste  ! 
Que  l'heure  où  nos  enfants,  de  chimères  bouffis. 
S'en  vont,  du  toit  natal  prompts  à  franchir  la  porte. 
Où  sur  son  char  bruyant  le  monde  les  emporte. 
Que  cette  heure  soit  lente  à  sonner  pour  mes  fils  ! 

Laisse-moi ,  dans  l'espoir  qu'elle  sera  suivie , 
Leur  indiquer  d'avance,  au  travers  de  la  vie, 
La  route  où  constamment  tu  veilleras  sur  eux. 
Que  mes  enfants,  nourris  d'une  sainte  croyance. 
Dans  un  ciel  protecteur  placent  leur  confiance  : 
Qui  se  confie  au  ciel  n'est  jamais  malheureux. 
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Quand  on  voue  àHammon  un  culte  sacrilège, 

Et  quand  l'esprit  du  mal  ardemment  nous  assiège, 

Que  peut  d'un  jeune  cœur  la  vacillante  foi? 

0  mon  Dieu,  qu'à  mes  fils  je  te  fasse  comprendre  ! 

Contre  l'impiété  qu'ils  sachent  se  défendre , 

Sachant  ce  que  l'on  gagne  à  combattre  pour  toi  ! 

Qu'à  mes  sages  avis  leur  jeunesse  s'éclaire  ; 
Qu'ils  deviennent,  pour  elle,  un  flambeau  tutélaire 
Qui,  sur  l'abîme,  au  loin  serve  à  la  diriger  ! 
Que  j'expose  à  ses  yeux,  dans  un  miroir  fidèle 
Les  pièges  que  le  monde  a  tendus  autour  d'elle  ! 
La  voix  qui  le  signale  a  détruit  le  danger. 

Empoisonneur  mielleux ,  traître  habile ,  le  vice 
Sait  voiler  sa  hideur  d'un  aimable  artifice  ; 
Hais  avant  qu'il  ne  vienne  à  mes  fils  s'attaquer, 
Que  mon  doigt  mette  à  nu  la  face  du  vampire  ! 
L'antidote  du  vice  est  l'horreur  qu'il  inspire; 
Pour  le  rendre  impuissant  il  faut  le  démasquer. 

Oh  !  quand  ils  auront  vu ,  —  tripotant  toute  fange, 
Nos  Crésus  à  pleins  sacs  dans  les  égoûts  du  change 
Puiser  l'or  exigé  par  d'insolents  besoins. 
Mes  fils,  avec  dégoût,  détourneront  la  tête.... 
Lorsqu'au  prix  de  l'honneur  la  fortune  s'achète. 
Le  plus  riche  est  celui  qui  possède  le  moins  ! 

Oh  !  quand  ils  auront  vu,  sous  un  royal  portique. 
Se  chauffant  au  soleil  du  monde  politique. 
Ces  flatteurs,  plats  valets  de  la  prospérité. 
Ces  courtisans  dont  l'âme  à  la  pudeur  se  ferme. 
Mes  enfants,  le  front  haut,  marcheront  d'un  pied  ferme 
Dans  leur  indépendance  et  dans  leur  dignité. 
Tome  IX,  32 
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Oui,  quand  ils  auront  vu  ces  existences  vides, 

Ivres  de  voluptés,  de  voluptés  avides. 

Éteintes  bien  avant  de  descendre  au  cercueil , 

Mes  fils  créeront  leur  œuvre,  et  voudront  la  poursuivre, 

Parce  qu'ils  comprendront  que  travailler  c'est  vivre. 

Qui  se  croise  les  bras  porte  son  propre  deuil  ! 

Oui,  quand  ils  auront  vu  ce  goinfre  inexorable 

Qui  de  son  dernier  sou  dépouille  un  naisérable, 

Dine  trop  et  s'endort,  repu,  sur  son  argent, 

Mes  fils  n'auraient-ils  plus,  aux  jours  d'épreuve  amère. 

Qu'un  seul  morceau  de  pain,  pour  eux  et  pour  leur  mère, 

lis  le  partageront  avec  un  indigent  ! 

Dans  la  vie,  en  plein  calme  on  peut  faire  naufrage. 
L'homme  a  besoin  d'aimer  pour  avoir  du  courage.... 
Mon  Dieu,  laisse  mes  fils  grandir  à  mon  foyer  ! 
Pour  qu'ils  sachent  combien  l'on  est  fort  quand  on  aime. 
Et  pour  que  leur  amour  boive  à  la  source  même, 
Laisse  longtemps  mes  fils  sur  mon  cœur  s'appuyer  ! 


HïPPOLYTE  MINIER. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


SOUVENIRS  DE  QUARANTE  ANS,  Récit  d'une  dame  i»  ILauME  là 

DàUPHiNE.  —  Paris,  Lecofire,  1861. 

Il  suffit  de  dire,  pour  appeler  l'attention  sur  ce  petit  ouvragé,  qu« 
la  personne  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  M™®  de  Béarn , 
cette  Pauline  deTourzel,  dont  l'affectueux  dévoûment  fut  une  des 
plus  douées  consolations  que  la  Providence  accorda  à  l'héroïque  fille 
de  Louis  XYI,  dans  ses  malheurs  V.  M^^  de  Béarn,  comme  toutes 
les  âmes  cruellement  éprouvées,  aimait  peu  à  revenir  sur  les 
époques  pénibles  de  sa  vie;  mais,  après  J830,  lorsqu'à  l'agitation 
du  monde  et  de  la  cour  succédèrent,  pour  elle  et  pour  les  siens,  la 
solitude  d'une  campagne  et  Tintimité  do  la  famille,  elle  céda  aux 
instances  qui  lui  furent  faites,  et  raconta,  pour  Finstruction  de  ceux 
qui  l'entouraient,  les  scènes  dont  elle  avait  été  témoin,  et  quelque- 
fois victime.  Tel  était  l'intérêt  de  ce  récit,  et  il  se  gravait  si  forte- 

1  Marie-Cbar'otle-Pau/ine- Joséphine  du  Bouchet  de  Sourches  de  Tour^tel  était  fille  du 
marquis  de  Tourzel,  mort  au  mois  de  novembre  1776,  d'une  cbute  de  cImteI  qu'il  fit  en 
Gbasaant avec  Louis XVI,— et  de  Loaise-Étisabetli  doGroi  d'Hftvré,  nommée  en  1789  gouver- 
nante des  enfants  de  irance.  Elle  épousa,  le  m  janvier  I797,  Alexandre- Léon-Luce  de 
Ga'ard,  £Omte  de  Béarn,  et  en  eut  deux  enfants  auxquels  est  adressé  ce  récit  :  ^-  Louis- 
Hector  de  Béarn.  et  Aiix-Benée-Josépbine  de  Béarn,  mariée  au  comte  «le  VfUefranche. 

La  fitmille  du  Bouchet  de  Sourches  h  laquelle  M"«  de  Tourvel  appartenait,  était  une  des 
plus  anciennes  familles  de  l'Anjou ,  où  elle  possédait  le  cbftteau  du  Bouchet.  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs,  elle  s'était  fixée  dans  le  Haine.  Simon  du  Bouchet,  l'un  de  ses  membres,  fut 
un  des  plus  vaillants  compagnons  de  Charles  VU.  Dans  le  dernier  siècle,  cette  famille  formait 
deux  branches  :  celle  de  Tourzel,  et  celle  de  Montsoreau,  dont  les  deux  d^rnleri  représen- 
tants ont  été  n*""  la  duchesse  de  Blacas  et  !!■■•  la  comtesse  de  la  Ferrona^s, 
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ment  dans  le  souvenir,  que  l'un  des  auditeurs,  Taumônier  du  châ- 
teau, crut  pouvoir  le  reproduire  par  écrit,  chaque  soir,  avant  de 
fermer  l'œil,  sans  en  altérer  trop  sensiblement  l'expression.  Personne 
d'ailleurs  n'était  dans  sa  confidence.  Devenu ,  plus  tard ,  curé  d'une 
paroisse  du  Poitou,  l'abbé  emporta  son  manuscrit  qui  vieillit  ignoré 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

Aujourd'hui ,  le  pauvre  prêtre  est  mort ,  et  ses  livres  ont  été  con- 
sacrés par  lui  à  une  bonne  œuvre.  Il  a  décidé  qu'ils  seraient  vendus 
•  et  que  le  produit  de  leur  vente  serait  placé  pour  fournir,  chaque 
année,  à  l'éducation  chrétienne  des  indigents  de  sa  paroisse.  Or, 
j'ai  dit  que  parmi  les  livres  se  trouvait  le  manuscrit.  Il  formait  une 
liasse  de  papiers  qu'enveloppait  un  mouchoir  à  grands  carreaux. 
Au  lieu  de  jeter  ces  papiers  au  rebut,  comme  on  fait  souvent  en 
pareil  cas,  l'idée  vint  de  les  lire,  et,  quand  la  lecture  fut  fmie,  on 
ne  songea  plus  à  les  jeter  du  tout. 

Il  était  impossible  d'ailleurs  de  chercher  à  faire  argent,  même  au 
profit  des  pauvres,  sans  l'autorisation  des  intéressés,  d'un  docu- 
ment surpris  en  quelque  sorte  à  l'intimité  domestique.  Le  manus- 
crit fut  donc  envoyé  à  la  famille  de  Béarn,  et  c'est  de  son  aveu  qu'il 
est  publié  aujourd'hui ,  pour  venir  en  aide  à  la  pieuse  fondation  de 
l'excellent  curé. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  bien  préciser  le  caractère  du 
livre.  C'est  Pauline  de  Tourzel  qui  parle,  mais  c'est  son  aumônier 
qui  écrit.  On  pourrait,  le  plus  souvent,  s'y  méprendre,  tant  le  style 
est  aisé,  tant  il  se  distingue  par  ce  naturel  de  bon  goût,  qui  devait 
être  le  sien.  Il  est  évident  que  l'abbé  s'est  identifié  avec  les  formes 
de  son  langage  non  moins  qu'avec  les  faits  de  son  récit. 

Ces  faits  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  n'ont  rien  de  très-nou- 
veau. Bien  habile  serait  celui  qui  trouverait  à  glaner  dans  le  champ 
tant  de  fois  moissonné  de  la  Révolution.  Le  dîner  des  gardes-du- 
corps,  l'émeute  des  5  et  6  octobre,  celle  du20  juin,  le  40  août,  le  2 
septembre,  nous  sont  devenus  familiers  jusque  dans  leurs  moindres 
détails,  et  tel  est  cependant  le  charme  qui  s'attache  au  spectacle 
des  grandes  vertus  en  lutte  avec  les  grandes  douleurs,  que  nous 
nous  complaisons  encore  dans  ces  souvenirs ,  surtout  si  c'est  un 
témoin  oculaire  qui  nous  les  rappelle.  Le  récit  de  M™e  de  Béarn 
offre,  en  outre,  quelques  points  moins  connus  :  je  citerai,  par 
exemple,  sa  sortie  des  Tuileries  au  40  août;  son  évasion  et  celle  de 
ga  mère  de  la  prison  de  la  Force,  au  mois  de  septembre;  l'audience 
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qu'elle  obtint  de  Napoléon,  sous  l'Empire,  et  la  visite  qu'elle  fit  avec 
M""*  la  Dauphine,  en  1814,  à  l'ancien  cimetière  de  la  Madeleine,  où 
les  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  avaient  été  déposés. 

H.  de  Lamartine  a  dramatisé,  suivant  son  habitude,  les  circons- 
tances auxquelles  la  princesse  de  Tarente  et  M"*  de  Tourzel  durent 
leur  salut,  dans  la  Journée  du  10  août.  Il  nous  représente  M'"' de 
Tarente  allant  au-devant  des  scélérats  qui  viennent  d'assassiner 
trois  huissiers  de  laU^hambre ,  et  leur  disant  en  montrant  sa  jeune 
compagne  :  —  «  Frappez-mot,  mais  sauvez  l'honneur  et  la  vie  de 
cette  jeune  fille  :  c'est  un  dépôt  sacré  que  j'ai  juré  de  rendre  à  sa 
mère  :  rendez-lui  sa  fille,  et  prenez  mon  sang.  »  ~  Voilà  qui  est 
,  assurément  très-beau  et  qui  n'aurait  pas  manqué  de  produire  un 
grand  effet  dans  la  bouche  de  Talma;  mats  la  noble  et  courageuse 
princesse  de  Tarente  était  moins  théâtrale.  Ses  seules  paroles  furent 
pour  excuser  une  dame  de  la  Reine,  qui  s'était  jetée  aux  genoux 
d'un  Marseillais  et  qui  balbutiait  le  mot  de  pardon  :  —  «  Ajez  pitié 
d'elle,  sa  tête  n'y  est  plus  »  —  dit  simplement  M'"^  de  Tarente,  et 
ce  seul  mot,  si  digne,  si  calme,  si  empreint  de  bonté  et  d'honneur, 
suflSt  pour  arrêter  l'assassin.  Ce  malheureux  se  fit  mÉme  le  protec- 
teur, non-seulement  de  celle  pour  qui  on  l'implorait,  mais  encore 
de  ses  compagnes,  et  il  ne  les  quitta  que  lorsqu'elles  furent 
entrées  dans  le  souletrain  qui  communique  avec  la  terrasse  du  bord 
de  l'eau. 

L'évasion  de  M"*  de  Tourzel  et,  plus  tard,  celle  de  sa  mère,  de  la 
prison  de  la  Force,  offrent  des  circonstances  plus  mystérieuses.  Cent 
soixante  prisonniers  furent  massacrés  â  la  Force,  et  dix  seulement 
furent  sauvés  :  —  «  Quel  prix  paya  leur  salut?  s'écrie  M.  de  Lamar- 
tine. On  ne  le  vit  pas  compter  dans  la  main  des  juges  ;  mais  le 
glaive,  qui  s'abattit  sans  pitié  sur  les  plus  obscurs  et  les  plus  purs, 
respecta  les  plus  illustres  et  les  plus  riches,  »  —  Nous  pourrions 
nous  étonner  de  ce  mol  lespiuspurs,  appliqué  aux  uns  plutôt  qu'aux 
autres,  et  formant  antithèse  avec  Jesp/us  nc^,  comme  s'il  suffi- 
sait d'être  ricbe  pour  cesser  d'être  pur.  Mais  on  sait  trop  le  charme 
exercé  par  l'antithèse  sur  certains  esprits  pour  être  sévère  à  cet 
égard  envers  M.  de  Lamartine.  Personne  ne  croira  que  son  intr " 
tion  ait  pu  être  de  ne  pas  comprendre  parmi  les  plus  purs  M"" 
Tourzel,  sa  fille,  et  cette  admirable  princesse  de  Laitiballe,  qu 
cri  d'horreur  trahit,  mais  que  les  ordonnateurs  du  massa 
avaient   voulu  sauver.  Il  n'est  pas  complètement  vrai  non  p 
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qu'on  ait  marchaindé  le  sang  goutte  à  goutte,  dans  cette  circons- 
tance y  comme  le  prétend  M.  de  Lamartine ,  et  qu'on  ait  fait  payer 
la  pitié.  M»^  de  Tourzel  et  sa  fille  furent  sauvées  par  des  inconnus 
qui  parvinrent  à  intéresser  quelques-uns  des  assassins  à  leur 
sort.  Quel  motif  les  guida  et  quel  moyen  employèrent-ils?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Aucun  marché  ne  fut,  en  effet,  conclu  ;  des 
offres  d'argent  furent  même  repoussées*.  On  peut  croire  qu'un 
certain  sentiment  d'humanité  pour  des  femmes  uniquement  cou- 
pables de  dévoûment  ne  fut  pas  étranger  à  leur  délivrance,  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  hommes  comme  Danton,  qui,  cruels  en 
masse,  n'en  sont  pas  moins  capables  de  pitié  en  détail *.^  Il  parait, 
en  outre,  que  quelques  grands  coupables  furent  bien  aises  de  sauver 
un  petit  nombre  de  personnes  haut  placées,  afin  de  s'en  faire  un 
mérite  un  jour.  C'est  ainsi  que  Tallien  se  vanta  d'avoir  donné  des 
ordres  pour  l'évasion  de  M"®  de  Tourzel.  S'il  fallait  en  croire  celle- 
ci,  Billaud-Yarennes  lui-même  aurait  pris  part  à  son  salut  :  il  se 
serait  même  placé  vis-à-vis  d'elle  dans  le  fiaere  qui  la  soustrayait  aux 
fureurs  populaires. 

Il  est  impossible  de  contester  un  fait  aussi  nettement  articulé  ; 
mais  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou  Billaud-Yarennes,  en  sauvant  la 
fille,  prétendait  laisser  égorger  la  mère,  ou  il  exagérait  parfois,  ce 
qui  semble  difficile,  son  propre  fanatisme.  Personne  n'a  oublié,  en 
efftt,  cette  séance  des  Jacobins  du  13  brumaire  an  III,  oùBiUaud 
succombant  sous  le  poids  des  attaques  et,  on  peut  le  dire,  de  ses 
crimes,  s^écriait,  en  rendant  attaque  pour  attaque  à  ses  adver- 
saires :  —  <  On  a  mis  en  liberté  des  nobles  et  des  aristocrates ,  une 
Detuurzelles  (sic)  qui  a  avoué  publiquement  qu'elle  n'aimait  rien 
tant  que  le  roi  '.  » 

En  effet,  M»e  de  Tourzel,  priée  de  lire  l'inscription  qui  était  gravée 
sur  son  anneau,  avait  lu  sans  hésiter  :  Dieu  sauve  le  Roi,  la  Reine 
et  le  Dauphin  t  —  Jetez  cet  anneau  à  terre,  avait-on  crié  aussitôt, 
foulez-le  aux  pieds  !  —  C'est  impossible,  avait  répondu  la  noble 
femme  ;  tout  ce  que  je  puis  faire^  c'est  de  l'ôter  de  mon  doigt  et  de 
le  mettre  dans  ma  poche. 

«  t  Quoi  que  j'aie  pu  leur  dire,  il  rae  ta%  impossible  de  tenr  teire  rien  accepter,  et  toal 
ce  qiie  je  pus  ottteotr  d'eux,  fut  qiie  chaenii  me  doQofll  son  nom  etioa  li^we.  »  9, 19%,-^ 
Ces  adresses  ne  furent  point.  d'aUlenrs,  fjcmtttos,  el  ai  ion  avait  reCusé  d'abord,  oa  ftnttpav 
accepter  plus  tard.  F,  p.  309. 

»  Bxpreesioa  de  M.  deLamaritoo,  dans  ton  BUt^irit.  tUê  Gifcndiiu, 
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Laissons  maintenant  passer  dix  ans.  Nous  voici  en  plein  Empire 
et,  un  beau  jour,  TA^^  de  Tourzel  et  son  ûls  reçoivent  Tordre  de 
quitter  Paris.  Chacun  sait  que  depuis  les  grands  principes  de  89, 
liberté  civile,  liberté  individuelle,  égalité  devant  la  loi,  etc.,  etc., 
les  ordres  de  ce  genre  n'étaient  pas  très-rares.  On  avait  peine 
cependant  à  s'y  accoutumer,  et  M"*®  de  Béarn  demanda  audience  à 
l'Empereur  afin  d'obtenir  la  grâce  de  sa  famille.  M.  de  Béarn  avait 
été  appelé  ç2iT  l'Empereur  près  (fe  Im,  nous  dit  sa  femme,  ce  qui 
veut  dire  que  M.  de  Béarn  était  chambellan  comme  bien  d'autres  : 
c'était  au  moins  un  titre  pour  être  bien  reçu.  M°>®  de  Béarn  se  rend 
donc  aux  Tuileries  dont  elle  n'avait  pas  revu  les  appartements 
depuis  le  10  Août.  Elle  est  accueillie  avec  un  visage  sévère  dans 
lequel  elle  croit  démêler  cependant  un  rayon  de  bienveillance; 
mais  ce  faible  rayon  fut  tout  ce  qu'elle  obtint  :  —  Nous  verrons 
cela  plus  tard,  —  lui  dit  l'Empereur,  et  il  fallut  partir. 

La  séparation  de  la  mère  et  de  la  fille  devenait  cependant  chaque 
jour  plus  pénible-;  la  vue  de  M.  de  Tourzel  s'affaiblissait;  on 
craignait  une  cécité  complète  :  M°^^  de  Béarn  court  à  Compiègne 
où  était  l'Empereur  et  demande  de  nouveau  à  le  voir.  On  l'introduit 
dans  le  cabinet  d'attente,  mais  les  heures,^  mais  la  journée  entièie 
s'écoulent  et  elle  attendit  vainement  !.  Le  lendemain  elle  vient  re- 
prendre sa  place  :  même  anxiété  et  même  déception.  Nous  étions 
bien  loin  du  chêne  de  Vincennes!  Enfin,  le  treisième  jour,  elle 
fut  admise  et ,  ce  qui  mieux  est ,  elle  fut  exaucée,  non  sans  un  long 
sermon. 

J'ai  signalé  enfin ,  parmi  les  faits  nouveaux  que  contient  le  récit 
de  M"»e  de  Béarn,  la  visite  qu'elle  fit  avec  M™»  la  Dauphine,  en  1814, 
au  cimetière  de  la  Madeleine  où  avaient  été  enterrés  les  corps  mu- 
tilés de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Disons  d'abord,  d'après 
le  Moniteur  y  ce  qui  suivit  le  supplice  des  deux  grandes  victimes  *. 
Dès  la  veille  du  21  Janvier,  le  sieur  Picavez,  curé  constitutionnel  de 
la  Madeleine,  avait  été  prévenu  par  le  pouvoir  exécutif,  qu'il  devrait 
procéder  le  lendemain  aux  obsèques  de  Vex-roi.  Le  sieur  Picavez 
trouva  la  mission  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  prétexta  une  maladie 
et  renvoya  l'ordre  à  son  premier  vicaire.  Celui-ci,  le  sieur  Renaud, 
refusa  à  son  tour.  La  raison  qu'il  en  donnait  en  1814,  c'est  que 
personne  plus  que  lui  peut-être  n'avait  aimé  Louis  XF/iMais  le  curé, 

t  Voir  Moniteur  an  ut  janvier  isis.  H  contient  Tenquète  hite  à  li  rentrée  du  roi,  sor 
te  UBm  etles  détatts  de  irinbttmadoft  d»  rot  et  dâ  Iftreiee. 
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effrayé  de  ce  double  refus,  fit  remarquer  à  son  ficaire  qu'il  pourrait 
avoir  pour  Tun  comme  pour  l'autre  des  suites  fàehemeSy  incal- 
culables. 

L'abbé  Renaud  se  résigna  donc  et,  le  lendemain,  à  l'heure  dite, 
il  était,  avec  Tétole  et  la  croix ,  sur  le  seuil  de  l'église ,  attendant 
l'œuvre  du  bourreau. 

Le  corps  de  Louis  XVI  fut  apporté  dans  une  bière  découverte, 
que  suivait  une  foule  nombreuse  dans  laquelle  se  trouvait,  comme 
à  l'époque  des  persécutions ,  plus  d'un  fidèle  cachant  ses  larmes, 
mais  décidé  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  restes  du  martyr.  De  ce 
nombre  était,  entre  autres,  un  avocat,  H.  Danjou,  qu'on  retrouva 
encore,  neuf  mois  après,  à  la  suite  du  convoi  de  Marie-Antoinette. 
Laissons  maintenant  parler  l'abbé  Renaud  :  c  Arrivé ,  dit-il ,  au 
cimetière,  je  fis  faire  le  plus  grand  silence.  On  nous  présenta  le 
corps  de  Sa  Majesté.  Elle  était  vêtue  d'un  gilet  de  piqué  blanc,  d'une 
culotte  de  soie  grise  et  les  bas  pareils.  »  L'abbé  Renaud  omet  ici, 
par  respect  sans  doute,  un  détail  que  nous  savons  par  M.  Danjou, 
c'est  que  la  tête  du  roi  avait  été  placée  entre  ses  jambes.  —  c  Nous 
psalmodiâmes  les  vêpres,  ajoute-t-il,  et  récitâmes  toutes  les  prières 
usitées  pour  le  service  des  morts ,  et  je  dois  dire  la  vérité  :  cette 
même  populace  qui  naguère  faisait  retentir  Taîr  de  ses  vociféra- 
tions ,  entendait  les  prières  faites  pour  le  repos  de  l'âme  de  Sa 
Majesté  avec  le  silence  le  plus  religieux.  > 

La  bière  fut  ensuite  descendue  dans  la  fosse  et  placée  entre  deux 
lits  de  chaux  vive.  Les  mêmes  précautions  furent  prises  â  l'égard  du 
corps  de  Marie-Antoinette,  puis  le  cimetière  fut  vendu  afin  qu'il  ne 
restât  pas  même  de  trace  de  sa  destination  première.  Heureusement  il 
fut  acheté  par  un  homme  qui  n'était  pas  de  caractère  à  laisser  perdre 
d'aussi  précieux  souvenirs.  Cet  acquéreur  était  M.  Descloseaux  qui, 
de  sa  fenêtre,  avait  suivi  les  moindres  détails  des  deux  inhumations, 
et  dont  M.  Danjou  avait  dès  lors  ou  dont  il  devait  plus  tard  épouser 
la  fille.  M.  Descloseaux  planta  aussitôt  une  charmille  autour  de  Tes- 
pace  consacré  par  les  sépultures  royales.  Un  tapis  de  gazon  marqua 
l'emplacement  des  tombes ,  et  deux  saules  pleureurs  tinrent  lieu 
au  roi  et  à  la  reine  de  France  de  monuments  funèbres. 

Tant  que  dura,  au  reste,  la  Révolution,  cette  pieuse  enceinte  ne 
fut  visitée  qu'en  secret  et  à  la  dérobée  par  un  petit  nombre  de  fidèles. 
M^^  de  Béarn  et  la  princesse  de  Tarente  furent  des  premières,  en 
1803,  à  y  porter  l'hommage  de  leurs  pleurs,  et,  dès  le  lendemain 
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de  sa  rentrée  en  France ,  M™®  la  duchesse  d'Angoulême  demanda 
à  y  être  conduite.  Madame  avait  témoigné  le  désir  de  garder  le  plus 
strict  incognito. 

€  Sur  le  seuil,  raconte  Hi"®  de  Béarn,  nous  trouvâmes  une  des 
filles  de  H.  Descloseaux.  Par  un  signe  de  la  main  elle  nous  indiqua 
le  chemin  à  prendre;  mais  pas  une  parole  ne  sortit  de  ses  lèvres  ; 
aucun  si^ne  de  respect  n'annonça  qu'elle  connaissait  le  nom  de 
celle  qui  venait  visiter  la  tombe  de  Louis  XVI. 

A  l'entrée  du  jardin ,  la  seconde  fille  de  M.  Descloseaux  était  à 
son  poste.  Elle  étendit  silencieusement  le  bras  et  montra  de  quel 
côté  il  fallait  tourner.  Enfin,  près  du  tombeau,  se  tenait  le  vénérable 
vieillard  '  qui,  dans  un  silence  respectueux,  l'indiqua  à  Madame. 

€  Une  croix  de  bois  noir  marquait  la  place.  Madame  s'en  appro- 
che avec  un  tremblement  qui  agite  tout  son  corps  ;  elle  se  jette  à 
genoux  sur  le  tombeau,  se  prosterne,  enfonce  sa  tête  dans  l'herbe 

qui  le  couvre,  et  reste,  pendant  quelque  temps,  absorbée  dans  sa 
douleur. 

»  Je  m'étais  mise  à  genoux;  je  pleurais  et  je  priais.  Quand 
Madame  releva  la  tête,  je  vis  son  visage  inondé  de  larmes.  Les  yeux 
au  ciel,  les  mains  jointes ,  elle  fit  cette  prière  qui  se  grava  dans 
mon  cœur  et  ne  s'en  effacera  jamais  : 

€  0  mon  père!  vous  qui  m'avez  obtenu  la  première  grâce  que 
»  je  vous  aie  demandée ,  celle  de  revoir  la  France...  obtenez  que  je 
»  la  voie  heureuse  !  » 

Admirable  princesse,  dont  le  cœur  ne  connut  jamais  que  l'oubli, 
le  pardon,  l'espoir,  et  dont  tous  les  vœux  étaient  pour  la  France  ! 
Qui  lui  aurait  dit,  dans  ces  premiers  moments  du  retour  où  tant  de 
joie  se  mêlait  à  tant  de  larmes,  qu'il  lui  faudrait  reprendre,  deux 
fois  encore,  ce  que  le  Dante  appelle  si  tristement  le  pas  amer  de  la 
fuite  f 

EuG.  DE  LA  GOURNERIE. 

1  M.  f)osc1oscaux  avait  alors  plu^de  qoatre-Tingt?  ans. 
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Sommaire. —  La  plus  stable,  sinon  la  meilleure  des  républiques.  —  Les 
fils  de  Voltaire  et  les  fils  des  Croisés.  — Effroi  du  Siècle  et  du  Charivari 
à  la  vue  d'un  froc.  —  Qu'entend-on  par  hommes  politiques  et  par 
hommss  de  lettres?  —  Un  léger  crayon  ae  ces  derniers.  —  Les  frontières 
de  la  littérature  parisienne. — Le  chroniqueur  propose  et  la  pluoie  dispose. 

Il  existe  quelque- part  un  petit  royaume,  ou  plutôt  une  petite  république, 
qui,  par  le  temps  de  bouleversements  et  di'anneocions  qui  court ,  présente 
ceci  de  singulier  que  les  révolutions  Font  respectée  jusqu'à  ce  jour. 
Enseveli  deux  fois  sous  les  débris  du  trône  à  l'ombre  duquel  il  naquit  et 
grandit,  deux  fois  ce  petit  état  lui  a  survécu  et  a  refleuri  sur  ses  ruines. 
Le  torrent  des  vicissitudes  humaines  a  emporté ,  dans  ses  eaux  troublées, 
républiques,  royaumes,  empires  grands  et  petits,  et,  comme  un  autre 
déluge,  a  envahi  et  ravagé  l'Europe  presque  entière  ;  —  il  a  respecté  ce 
coin  de  terre  privilégié,  et  ses  flots  sont  venus  mourir  aux  pieds  des  lions 
de  bronze  qui  en  décorent  et  gardent  l'entrée.  La  France  a  vu  chez  elle 
les  constitutions  succéder  aux  chartes  et  les  chartes  aux  constitutions  :  la 
charte  de  la  petite  république  est  restée  intacte  et  pas  un  pavé ,  pas  un 
sabre  ne  Font  lacérée.  Et  pourtant  elle  est  formulée  d'après  les  principes 
de  la  plus  pure  démocratie.  Elle  avait  inventé  le  suffrage  universel  deux 
siècles  avant  que  certains  publicistes ,  prétendus  inventeurs  du  système, 
en  prissent  le  brevet  (sans  garantie  du  peuple-roi),  Lq  principe  électif 
préside  tout  à  la  fois  à  la  constitution ,  au  gouvernement  et  au  recrutement 
de  l'État.  Un  président ,  élu  pour  trois  mois ,  le  régit  avec  l'assistance 
d'un  secrétaire  et  d'un  chancelier  en  manière  de  ministres.  Chose  étrange, 
le  peuple  qui  habite  le  singulier  pays  en  question ,  n'augmente  ni  ne 
diminue  en  nombre.  La  république  ne  compte  jamais  plus  de  quarante 
citoyens ,  choisis ,  non  point  par  le  hasard  de  la  naissance,  mais  par  un 
libre  suffrage.  L'élection,  si  dangereuse  pour  la  tranquillité  des  peuples, 
et  qui  apporta  tant  de  fois  avec  elle  les  orages  et  les  bouleversements , 
semble  ici  exempte  de  ses  inconvénients  ordinaires.  Grâce  à  elle,  la  répu- 
blique littéraire,  perpétuellement  rajeunie,  a  évité  l'écueil  de  la  décrépitude, 
sans  sombrer  sur  celui  des  révolutions ,  et  reste  debout  depuis  deux  siècles 
et  demi,  phénomène  inouï  dans  les  annales  des  républiques.  Jamais  la 
démocratie  n'y  dégénéra  en  démagogie,  et  c'est  à  peine  si  un  écho  affaibli 
des  clameurs  et  des  révoltes  de  la  rue  en  franchit  la  frontière  aux  plus 
mauvais  jours  et  troubla  la  sérénité  des  Immortels. 

Des  Immortels,  ai-je  dit;  c'est  ainsi  en  effet  que  s'appellent  les  membres 
de  cette  société  singîilière.  Ce  n'est  pas  que  la  mort  ne  viole  jamais  le 
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seiiil  du  palais  au  elle  habite,  et  que  sa  faulx  s'ébrèche  sur  le  granit  de  son 
péristyle.  Hélas  !  la  cruelle  frappe  là  comme  ailleurs,  et  quelquefois  même 
plus  souvent  qu'ailleurs,  comme  si  elle  prenait  à  tâche ,  avec  cette  froide 
et  ironique  cruauté  qui  lui  est  habituelle,  de  rabattre  Torgueil  de  ceux 
qui  la  bravent  Ces  prétendus  Immortels  sont  mortels  comme  vous  et  moi. 
Si  encore ,  à  défaut  de  Tautre  immortalité,  ils  pouvaient  tous  prétendre  à 
celle  qui  assure  la  perpétuité  du  nom  ;  si,  mortels  par  la  vie ,  ils  étaient 
assui'és  d'être  immortels  par  la  renommée  l  Mais  il  n'en  est  rien,  et  pour 
un  grand  nombre  des  demi-dieux  qui  se  sont  succédé  sur  les  trônes  de 
l'Olympe  littéraire,  tout,  nom  et  vie,  a  sombré  sur  l'écueil  de  la  tombe. 
Qui  se  souvient  aujourd'hui  des  immortels  Habert ,  Méziriac ,  Porchères, 
Colontby,  Bardin,  Baudoin,  Beautru ,  etc.,  etc.  ? 

Il  est  vrai  que  le  corps  ne  meurt  point  et  qu'il  répare,  à  mesure  qu'elles 
^e  produisent,  les  brèches  que  la  mort  lui  fait.  L'Académicien  est  mort, 
vive  l'Académicien  !  Car  le  lecteur  l'a  déjà  deviné,  la  république  dont  nous 
paillons  n'est  pas  celle  de  Sain^Marin,  ni  du  Val-<1' Andorre  ;  c'est  une  Aca- 
démie, —  c'est  l'Académie  française. 

Stl  est  vrai  que  l'honnête  femme  soit  celle  dont  on  ne  dit  rien ,  je  ne 
sais  que  penser  de  l'Académie  française;  car,  depuis  quelque  temps,  elle 
lait  terriblem^t  parler  d'elle.  Déjà,  lors  de  la  levée  de  boucliers  du 
romantisme,  eUe  eut  à  affîronter  l'assaut  de  tous  les  révolutionnaires  du 
drame  et  de  la  ballade.  Rangée  en  bataille,  la  phalange  chevelue,  agitant 
conmie  un  troupeau  de  lions  ses  crinières  ondoyantes,  coiffées  de  feutres 
coniques,  se  ruait  sur  l'Institut  comme  sur  la  forteresse  du  passé  et  le 
boulevard  des  trois  unités  classiques.  Agitant  leurs  bannières  bariolées , 
aux  mille  couleurs,  aux  mille  formes,  sur  lesquelles  était  écrite  la  devise 
de  la  nouvelle  croisade,  les  assiégeants  lançaient  dans  la  place,  pour  l'in- 
e<(yidi6r,  des  feuillets  de  la  Préface  de  Cromwell,  en  guise  de  bombes  et 
d'olHis,  Mais  les  phunes  se  sont  émoussées,  les  clameurs  se  sont  éteintes, 
les  projectiles  ont  fait  long  feu,  et  le  Palais  Mazarin  est  resté  debout. 
Toutefois,  il  a  prudemment  et  adroitement  entrebâillé  sa  porte,  pour 
laisser  passer  les  maréchaux  de  Tai'mée  romantique,  devenus  par  là  ses 
complices,  et  Va  fermée  au  nez  du  reste. 

Pendant  plusieurs  années,  l'Académie  française  jouit  d'un  calme  relatif 
et  fit  peu  ou  point  parler  d'elle,  en  digne  et  honnête  perscmne  qu'elle  est. 
L'élection  de  M.  de  Montalomhert  mit  de  nouveau  le  feu  aux  poudres. 
Mais,  cette  fois,  l'orage  soufQa  d'un  autre  point  de  la  rose  des  vents  :  la 
lutte  ne  fut  plus  exclusivement  littéraire;  elle  devint  politique  et  surtout 
religieuse.  En  effet,  le  scandale  était  grand  :  les  fils  de  Voltaire  tendre  la 
main  aux  fils  des  Croisés!  Le  Charivari  et  le  Siècle  ne  pouvaient  en 
croire  leurs  yeux.  Ce  fut  bien  pis,  lorsqu'à  M.  de  Montalembert  succédèrent 
MM.»  de  Falloux  et  Berryeret  Us^  d'Orléans!  Pour  le  coup,  les  deux  esti- 
mables journaux  dont  nous  venons,  de  prononcer  les  noms ,  n'y  purent 
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tenir  et  signifièrent  à  FAcadémie  qu'elle  avait  perdu  leur  estime;  —  ce 
dont  l'Académie  a  fait  son  deuil  sans  beaucoup  de  peine,  je  pense. 

Hélas!  Siècle inîoriunéy  tu  n'étais  pas  au  bout  de  tes  douleurs;  tu  devais 
boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Ce  n'était  pas  assez  d'exposer  à  tes  regards 
étonnés  et  blessés  la  robe  d'un  évêque  ;  l'Académie  leur  préparait  un 
spectacle  bien  plus  horrible  encore. 

On  rapporte  que  le  païen  Goethe,  lorsqu'il  venait  à  rencontrer  une  croix, 
se  troublait  et  sentait  s'évanouir  sa  sérénité  olympienne.  H  est  des  hommes 
qui  se  troublent  pour  moins  encore  et  qu'un  morceau  d'étoffe  met  hors 
d'eux-mêmes.  La  vue  d'un  froc  ou  d'une  cornette  est  pour  eux  ce  qu'est 
pour  le  taureau  des  cirques  espagnols  le  spectacle  du  chiffon  écarlate  que 
le  picador  agite  devant  ses  yeux.  Que  tel  libre  pensevr  rencontre  sur  sa 
route  un  capucin  ou  un  carme  déchaussé,  lui,  l'esprit  fort,  devenu  tout-à- 
coup  superstitieux,  il  rebrousse  chemin,  comme  s'il  voyait  les  corbeaux 
voler  à  gauche. 

Quel  ne  fut  donc  pas  l'effroi  des  apôtres  du  progrès  et  des  lumières, 
lorsque  se  répandit  l'épouvantable  nouvelle  qu'un  fauteuil  de  l'Académie 
française  allait  recevoir  le  froc  d'un  moine.  Un  moine,  et  un  dominicain 
encore,  à  l'Académie  française  l  Et  cela  en  plein  XIX®  siècle ,  en  plein 
siècle  des  lumières,  de  la  liberté ,  de  l'égalité  et  de  la  tolérance  !  Une 
éclipse  soudaine  voile  la  face  du  soleil  de  la  philosophie  et  celle  du  Cka- 
rivariy  son  satellite.  M.  Jourdan  met  un  crêpe  à  sa  plume;  M.  Louis  Huart 
et  M.  Garaguel  agitent  leurs  grelots  en  manière  de  glas;  le  désordre  est  à 
son  comble.  Et  le  million  de  lecteurs?  Je  présume  que,  après  avoir  versé 
quelques  pleurs  bien  sentis  à  l'unisson  de  ses  apôtres,  il  en  aura  vite  pris 
son  parti  et  sera  allé  noyer  son  chagrin  au  cabaret  du  coin 

Le  grand  reproche  que  l'on  fait  à  l'Académie  française  c'est  d'admettre 
dans  son  sein  des  hommes  politiques  et  de  négliger  les  hommes  de  lettres. 
J'avais  cru  jusqu'ici  que  MM.  de  Montalembert ,  de  Falloux  et  Berryer 
n'étaient  pas  des  hommes  exclusivement  politiques  et  complètement  illet- 
trés; que  tel  discours  de  Berryer,  par  exemple ,  valait  au  moins  tel  vaude- 
ville de  M.  Scribe,  et  que  sans  parler  de  leurs  harangues  restées  comme 
des  modèles,  les  livres  de  M.  de  Montalembert  et  de  M.  de  Falloux  n'étaient 
pas,  littérairement  parlant,  au-dessous  de  la  tragédie  d*Arbogaste.  Je 
poussais  l'illusion  jusqu'à  m'imaginer  que  M^r  Dupanloitp  écrivait  asseï 
correctement  le  français ,  et  que  le  style  de  Lacordaire  pouvait ,  sans  trop 
de  désavantage,  soutenir  la  comparaison  avec  le  patois  réaliste  de 
M.  Ghampfleury,  un  académicien  futur.  Je  me  trompais  :  il  paraît  que 
la  littérature  n'a  rien  à  voir  aux  discours  de  Berryer ,  un  des  plus 
grands  orateurs  qui  aient  jamais  paru ,  non  plus  qu'à  ceux  de  ses  rivaux 
de  Montalembert  et  de  Falloux,  aux  Conférences  de  Notre-Dame ,  et,  sans 
citer  les  autres,  au  beau  livre  de  Mffi*  d'Orléans  sur  l'éducation,  prisé 
si  haut  par  M.  Proudhon  lui-même,  un  juge  peu  suspect. 
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L'histoire ,  la  morale  et  Téloquence  étant  biffées  du  même  coup ,  que 
reslera-t-il  à  la  littérature?  —  Le  mélodrame,  le  roman  et  le  vaudeville, 
voiJà  la  littérature  vraie ,  la  seule  qui  ait  le  droit  de  frapper  à  la  porte 
de  l'Académie.  Le  reste  n'est  que  de  la  politique. 

Un  homme  se  réveille  sur  les  dix  heures  et ,  tout  en  se  frottant  les 
yeux,  il  se  dit  :  —  Que  vais-je  faire  aujourd'hui?  Des  vers?  Mais  c'est  une 
denrée  qui  n'a  plus  cours  sur  le  marché,  et  les  poètes  qui  ne  jouent  pas 
à  la  Bourse ,  meurent  à  l'hôpital ,  comme  au  temps  de  Gilbert.  Un  roman  ? 
C'est  trop  long,  et  ma  bourse  et  mon  estomac  sonnent  le  creux.  Un  drame? 
Le  Victor  Séjour  encombre  la  place.  Un  vaudeville?  Au  fait,  va  pour 
un  vaudeville.  Je  vais  aller  trouver  Théodore,  Alfred  et  Ernest;  à  nous 
quatre,  nous  machinerons  quelque  chose  de  corsé,  de  drôle,  de  risqué 
surtout;  nous  y  mettrons  des  femmes,  beaucoup  de  femmes; et  c'est  bien 
le  diable  si  je  ne  m'en  tire  pas  avec  quelques  billets  de  cent. 

Cet  homme-là,  c'est  un  homme  de  lettres. 

Deux  ou  trois  cents  soi-disant  hommes  de  lettres  se  réveillent  ainsi 
chaque  matin  dans  Paris,  et  se  demandent  comment  ils  s'y  prendront 
pour  tuer  le  plus  lucrativement  possible  la  morale  ou  le  goût,  choisissant 
qui  le  théâtre ,  qui  le  roman ,  qui  une  autre  arme. 

Voyez-vous  au  fond  de  cet  estaminet,  au  miheu  d'un  nuage  épais  et 
nauséabond,  ces  hommes  plus  ou  moins  jeunes,  attablés,  la  pipe  à  la 
bouche,  devant  des  cruchons  de  bière?  Ne  vous  y  trompez  pas;  ces 
hommes  ne  sont  pas  des  étudiants  d'Outre-Rhin ,  cet  estaminet  n'est  pas 
une  taverne  de  Heidelberg  ou  de  Gœttingen;  la  langue  que  vous  entendez 
et  que  vous  ne  comprenez  pas,  n'est  pas  l'idiome  tudesque.  Cette  langue, 
ou  plutôt  cet  argot,  c'est  la  langue  française  de  l'avenir;  cette  brasserie 
est  le  temple  de  la  littérature,  et  ces. buveurs  de  bière  sont  la  fine  fleur 
des  hommes  de  lettres,  les  futurs  candidats  à  l'Académie.  Celui  qui  trône, 
à  côté  de  son  broc  d'honneur,  c'est  l'illustre  Patoisfieury ,  le  trivial 
Raphaël  de  la  célèbre  Vif^rge  auw  asticots.  Chaque  disciple  balance  sous 
le  nez  du  maître  la  fumée  de  sa  pipe ,  en  façon  4'encens.  —  Ne  riez  pas  : 
vous  avez  devant  vous  le  cénacle  des  apôtres  de  la  loi  nouvelle.  Écoutez- 
les  :  ils  ne  parlent  qu'avec  le  plus  profond  respect  de  ce  qu'ils  appellent 
leur  mission  et  leur  sacerdoce...  Le  sacerdoce  du  vaudeville  et  de  la  gau- 
driole \  Qu'un  grand  orateur  s'avise  de  discuter  à  la  tribune  les  intérêts  de 
son  pays ,  ou  prêche  la  morale  et  la  vertu  du  haut  de  la  chaire  :  fi  donc , 
s'occuper  de  pareilles  fadaises ,  et  prétendre  au  titre  d'homme  lettré ,  et 
briguer  un  fauteuil  à  l'Académie  !  Quelle  outrecuidance  !  Si ,  au  lieu  de 
perdre  son  temps  à  faire  des  discours  éloquents ,  Berryer  avait  fait  des 
vaudevilles  avec  MM.  Clairville  et  Labiche;  si  M.  de  Montalembert  avait 
écrit  les  Trois  Mousquetaires ,  et  M.  de  Falloux,  la  Reine  Margot;  au 
lieu  d'enseigner  la  morale,  si  Lacordaire  l'avait  conspuée  dans  Mademoi^ 
selle  de  Maupin;  si ,  au  lieu  de  s'occuper  de  cette  bagatelle  que  l'on  npmmç 
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Téducation  de  la  jeunesse,  M.  Dupanlotip  avait  écrit,  au  rîsque  4é  la 
corrompre,  Princeises  et  Déesses  d^opéraf  A  la  bonne  heure!  voilà  de  la 
littérature  pour  de  bon ,  Toilà  des  titres  solides  à  FAcadéniie  ! 

Le  monde  littéraire  actuel  est  borné  au  nord  p'ar  le  théâtre  du  Palms- 
Royal,  où  fleurit  le  calembour  ;  —  à  Test,  par  le  boulevard  du  Crime,  où 
chaque  soir  le  sang  coule  à  flots  sous  le  couteau  de  la  muse  écheyelée  du 
drame;  —  à  Touest,  par  les  rires  boueuses  de  la  Biévre ,  où  M.  Champfleitry 
tient  boutique  de  réalisme  et  de  chiSons,  et  fait  tout  ee  qui  concerne  son 
métier;  — au  midi, par  le  Pays  du  tendre,  que  régit,  —  avec  sa  plume 
Pompadour,  enrubannée  de  faveurs  roses  comme  la  houlette  des  bergers 
rococo  de  Boucher, — monsieur, — j'allais  dire  madame — ^Arsêne  Houssaye, 
une  précieuse  en  paletot ,  dont  le  style  entortillé  nous  reporte  aux  beaux 
temps  où  florissaient  VAstrée  et  le  Grand  Cyrus^ 

Voilà  les  frontières  de  la  littérature  :  au-delà  conmience  la  poMlique, 
Cicéron  et  Démosthènes,  s'ils  vivaient  en  ce  temps-ci ,  seraient  considérés 
comme  des  hommes  politiques,  et,  comme  tels,  devraient  rester  à  la  porte 
de  r Académie ,  pour  céder  la  place  à  M.  Dennery  et  à  M.  Ponson  du  Terrail. 
L'Académie  ne  l'entend  point  ainsi,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  Fen  blâ^ 
merai.  Si  elle  ne  veut  pas  devenir  la  succursale  du  théâ^e  du  Palais- 
Royal,  de  l'Ambigu  et  de  la  brasserie  des  Martyrs;  si  elle  ferme  obstiné- 
ment sa  porte  à  certains  écrivains,  restés  les  bohèmes  de  la  rueChildebert, 
en  conscience ,  je  ne  puis  le  trouver  mauvais.  Son  dictionnaire  n'a  pas 
encore  donné  droit  de  cité  à  l'argot  de  certain  m<Hide,  où  Ton  se  tufoie 
en  s'appelant  ma  vieille. 

Je  m'arrête ,  cher  lecteur,  pour  reprendre  haleine ,  et  je  m'aperv-ois 
avec  terreur  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  un  mot  de  ce  que  j'avais 
l'intention  de  dire  en  commençant.  0  imagination,  voilà  bien  de  tes 
coups  !  et  celui-là  te  connaissait  à  fond  qui  te  surnomma  \9,  folle  du  logis!... 
Je  me  proposais  donc  de  formuler  nettement  mon  opinion  sur  l'honneur 
insigne  que  l'Académie  française  vient  de  faire  à  V Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  de  M.  Thiers,  en  lui  décernant  le  prix  de  Î0,000  francs, 
comme  étant  l'ouvrage  qui  honore  le  plus  l'esprit  humain,  depuis  dix  ans. 
Je  tiens  à  déclarer,  tout  au  moins,  que,  malgré  mon  profond  respect 
pour  l'illustre  aréopage,  je  me  permets,  cette  fois-ci,  de  ne  pas  partager 
tout  à  fait  son  sentiment;  et  il  ne  me  serait  pas,  je  crois,  impossible 
d'étabUr,  par  raisons  démonstratives,  qu'il  y  avait  autre  chose  à  fi«re 
pour  l'Académie.  Gela  posé,  je  n'ai  plus  que  le  temps  de  vous  demanda* 
pardon,  cher  lecteur,  de  m' être  un  peu  trop  abandonné  aux  charmes  de 
Y  école  buissonnière  f 

Louis  DE  KERJEAN. 
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LÀ  BIENHEUREUSE  GERMAINE  COUSIN  A  NANTES. 

Un  iour,  au  commencement  de  l'été  de  Tan  1601 ,  deux  religieux  entrant 
dans  le  petit  village  de  Pibrac,  aux  environs  de  Toulouse ,  demandèrent 
avec  instance  qui  donc  était  mort  dans  la  nuit.  Les  braves  gens  du  pays, 
étonnés  de  cet  empressement  que  rien  ne  semblait  justifier,  cherchèrent 
d'abord  parmi  les  familles  marquantes,  et  ne  trouvant  personne,  finirent 
par  répondre  qu'U  n'était  mort,  à  leur  connaissance,  que  la  fille  d'un 
pauvre  homme  comme  eux  nommé  Laurent  Cousin,  la  petite  Germaine, 
qui  venait  d^atteindre  ses  vingt-deux  ans.  Les  religieux  voulurent  savoir 
quelques  particularités  sur  cette  existence  si  tôt  terminée.  On  leur  répon- 
dit qu'il  n'y  avait  rien  à  en  dire,  que  c'était  une  pauvre  gardeuse  de 
moutons,  paralysée  d'une  main,  scfofuleuse  à  faire  dégoût,  vêtue  de 
haillons,  malmenée  par  ses  parents,  surtout  par  sa  belle-mère  qui  la 
battait,  qu'elle  avait  vécue  ignorée,  et  qu'on  l'avait  trouvée  morte  sur 
un  tas  de  sarments,  sous  un  escalier,  dans  un  réduit  où  les  animaux 
eussent  à  peine  consenti  à  demeurer.  —  Les  moines  à  leur  toiur  racon- 
tèrent que  s'étant  engagés  la  nuit  précédente  dans  la  forêt  voisine ,  ils 
s'v  étaient  endormis  au  pied  d'un  £U'ore;  mais  qu'ils  avaient  été  soudain 
réveillés  par  une  éclatante  lumière  ;  alors  ils  avaient  vu,  dans  ces  rayons, 
une  troupe  de  vierges  célestes  qui  s'inclinaient  vers  la  terre;  peu  après 
ces  mêmes  vierges  étaient  revenues ,  mais  cette  fois  elles  entouraient  une 
de  leurs  compagnes  qui,  couronnée  de  fleurs  nouvelles,  montait  avec  elles 
vers  les  cieux.  ils  s'étaient  mis  en  prière  à  cette  vue,  se  disant  l'un  à  l'autre 
qu'à  partir  de  cette  nuit,  une  sainte  âme  coniptait  de  plus  parmi  les 
bienheureux.  —  Le  soir  on  enterra  la  fille  de  Laurent  Cousin,  et  tout 
semblait  dit  sur  elle. 

Quarante -trois  ans  après,  en  16^^,  on  creusait  une  tombe  dans 
l'église  même  de  Pibrac ,  car  en  ce  temps  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
urgent  de  chasser  les  morts  loin  des  yeux  et  du  cœur  des  survivants.  Or, 
quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des  ouvriers,  quand,  les  dalles  levées,  on 
trouva,  à  fleur  de  terre,  un  corps  que  la  mort  en  le  touchant  n'avait  pas 
osé  flétrir,  et  qu'elle  rendait  en  parfait  état  de  conservation  !  C'était  celui 
d'une  jeune  fille  ;  il  avait  dans  une  main  un  petit  cierge ,  dans  l'autre  un 
bouquet  de  fleurs  €t  d'épis,  des  œillets  légèrement  fanés  et  des  seigles 
toujours  pleins  et  dorés.  On  reconnut  à  une  main  dilTorme  et  aux  cica- 
trices du  cou,  que  ce  corps  glorifié  était  celui  de  la  mendiante  Germaine. 
Dès  ce  jour  on  honora  les  dépouilles  de  celle  c[u'on  raillait  volontiers 
sur  la  terre,  et  l'on  se  rappela,  un  à  un,  les  faits  merveilleux  de  cette 
vie  cachée.  L'un  disait  comment  il  avait  vu  les  eaux  du  torrent  de 
Pibrac  se  diviser  devant  la  petite  Germaine,  ouand  au  matin  elle  s'en 
allait  à  la  messe;  l'autre,  comment,  un  jour  d'niver  que  sa  belle-mère, 
furieuse  des  aumônes  qu'elle  faisait  avec  le  misérable  pain  noir  dont  elle 
se  nourrissait,  lui  arrachait  avec  violence  son  tablier,  il  en  était  tombé 
une  pluie  de  roses  et  de  fleurs  telles  que  la  terre  n'en  produit  pas  de 
pareilles.  On  l'invoqua  comme  une  sainte,  et  Dieu  fit  des  miracles.  — 
Cela  durait  depuis  longtemps ,  quand  enfin  l'autorité  ecclésiastique  infor- 
ma de  ces  choses  (1661).  Vers  1700,  la  cause  de  la  béatification  fut 
portée  à  Rome,  mais  tout  demeura  suspendu  jusqu'aux  jours  mauvais 
<iue  la  sagesse  humaine  nous  préparait.  Alors  on  saisit  le  corps,  touiours 
intact,  de  Germaine,  et  pour  moraliser  les  paysans  de  Pibrac,  qui  s  obs- 
tinaient à  croire  en  Dieu  et  à  l'honorer  dans  ses  saints,  on  le  jeta  dans, 
de  la  chaux  vive,  espérant  le  détruire,  et,  avec  lui,  le  souvenir  de^ 
merveilles  que  répétait  toute  la  contrée.  Folie  de  ces  hommes  !  ils  pasn^ 
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sèrent,  et  les  restes  de  la  fille  du  peuple  furent  sauvés  ;  et  les  paysans  de 
Pibrac  les  entourèrent  encore  d'hommages  jaloux,  à  ce  point  que,  lorsqu'en 
1843,  le  vénérable  évêque  de'Luçon,  M(rr Baillés,  alors  grand-vicaire  de 
Toulouse ,  vint  faire  les  dernières  informations  pour  en  arriver  à  la  béa- 
tification, il  se  fit  une  émeute  au  village,  —  c'est  M.  Grimouard  de  Saint- 
I^aurent  qui  nous  le  raconte  dans  son  charmant  livre  des  Fleurs  de  Sainte- 
Enfance,  —  et  Ton  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  pénétrer  dans  l'église. 
—  c  Non!  non!  s'écriaient  ces  braves  gens,  point  de  béatification!  sainte 
»  Germaine  nous  guérit  quand  nous  sommes  malades,  cela  nous  suffit; 
>  elle  est  à  nous,  nous  voulons  la  garder!  »  —  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  proclama  Germaine  Cousin  bienheureuse,  le  7  Mai  1854. 

Nantes,  qui  marche  à  la  tête  des  villes  de  Bretagne  par  son  zèle  religieux, 
ne  pouvait  laisser  cette  sainte  sans  hommages,  et  la  chapelle  des  Enfants- 
Nantais,  où  se  réunissent  les  enfants  confiés  aux  soms  des  prêtres  du 
diocèse,  vient  de  lui  dresser  un  autel. 

Samedi,  15  de  ce  mois,  c'était  donc  fête  aux  Enfants-Nantais,  Tous  les 
arts  s'y  donnaient  rendez-vous  :  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture. 
L'autel  en  pierre,  les  peintures  décoratives  de  M.  Viau,  sont  de  véritables 
œuvres  d'artistes.  Il  y  a  là  une  charmante  statue  de  la  sainte  due  au  ciseau 
de  M.  Potel;  rien  de  plus  suave  que  cette  petite  paysanne  appuyée  sur  sa 
houlette,  ayant  à  ses  pieds  son  agneau,  moins  innocent  qu'eue,  la  tête 
inclinée,  et  songeant  au  ciel. 

Mais  le  morceau  capital,  c'est  la  fresque  exécutée  par  M.  Le  Hénaff,  à 
qui  nous  devons  déjà  la  splendide  frise  de  N.-D.-de-Bon-Port  Le  peintre 
a  choisi  la  scène  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  —  Au  nas  du 
tableau,  c'est  la  terre,  la  nuit;  deux  moines,  étendus  au  pied  d'un  arbre, 
se  réveillent  et  contemplent  ravis  le  ciel  ouvert  et  le  groupe  des  vierges 
qui  s'avance.  Au  milieu  de  ses  compagnes  et  debout,  se  oresse  la  bien- 
heureuse Germaine.  Elle  ne  marche  pas  encore,  elle  s'éveille,  elle  pose  sa 
main  sur  ses  yeux,  non  pour  les  fermer,  ffrand  Dieu  !  mais  pour  les  ouvrir, 
pour  chasser  loin  d'elle  ces  nuages  de  Ta  terre,  pour  contempler  à  son 
aise  le  soleil  de  Justice  qui  se  lève. —  Deux  autres  suiets  plus  petits  servent 
de  rétables;  l'un  représente  le  miracle  du  torrent,  l'autre  celui  des  roses. 

Disons-le  donc,  il  y  a  lieu  de  nous  féliciter  du  mouvement  artistique  qui 
se  manifeste  au  milieu  de  nous  et  qui  trouve  son  plus  puissant,  son  seul 
moteur  dans  nos  sentiments  de  foi  chrétienne,  dans  nos  aspirations 
catholiques.  Voyez,  en  eiiet  :  c'est  l'architecture  qui  s'épanouit  dans  les 
basiïiques  élevées  comme  par  enchantement  sur  tous  les  points  de  notre 
ville  :  Saint-Nicolas,  Saint-Clément,  N.-D.-de-Bon-Port,  La  Madeleine,  Saint- 
Clair,  Toutes-Joies,  N.-D.-de-la-Salette,  les  Minimes,  que  le  sou  de  la 
charité  rachète  et  restaure;  c'est  la  peinture  sur  verre  qui  se  réveille  et 
répare  les  désastres  des  démolisseurs  de  la  fin  du  siècle  dernier  ;  c'est  la 
sculpture  qui  reprend  l'œuvre  interrompue  des  tailleurs  d'images  à  la 
Cathédrale,  qui  crée  le  beau  fronton  de  Notre-Dame,  la  symbolique  épopée 
de  N.-D.-de-la-Salette  ;  c'est  la  peinture  qui  suspend  ses  grandes 
pages  sur  les  murailles  de  nos  édifices  sacrés,  en  fait  de  véritables  musées, 
nous  donne,  hier  la  frise  de  Notre-Dame,  aujourd'hui  la  chapelle  de  la 
bienheureuse  Germaine,  et  qui  demain  va  transformer  la  rotonde  des 
Enfants-Nantais  en  un  temple  tout  illustré  des  exploits  de  nos  saints 
locaux.  Noble  et  belle  pensée  oui  consiste  à  exalter  au  nom  de  Dieu 
toutes  les  grandeurs  légitimes  et  a  sceller  toigours  devant  l'autel  c^s  deux 
pierres  sur  lesquelles  repose  tout  l'empire  des  Francs  :  le  patrioLisme  et 
fa  foi,  y*e  Edouard  Sioc'han  de  Kersabieg. 
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